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Au centre d'une petite rue, étroite et montueuse, située dans un des quartiers les plus humbles de Paris, se trouve une collection uniijue, où sont rassemblées une foule de curiosités de l'époque dont nous traçons le tableau. H semble, lorsqu'on la visite, que tous les monuments se relèvent, que les hommes sortent du tombeau et vont parler, que tous les pamphlets recommencent à circuler. Le propriétaire de cette collection, M. Maurin, lieutenant-colonel de génie en retraite, s'occupe depuis Tannée 1830 à réunir ces matériaux. Il a ramassé les miettes de l'orgie révolutionnaire, et a porté défi au temps. La première fois que nous sommes entré dans ce sanctuaire historique, le plan de notre livn* a été conçu et adopté. Nous avons pensé qu'au milieu des débats qui s'agitent encore aujourd'hui parmi les historiens de la révolution, il imp<Htait de mettre sous les yeux des générations présente et futures les pièces de conviction du procès, et de narrer simplement, lorsque tant d'autres ont plaidé pour ou contre la cause révolutionnaire. Nous avons aussitôt commencé nos recherches.
La bibliothèque royale est assez riche en estampes de l'époque, mais ses livres et brochures ne sont pas encore classés. Les collections particulières sont plus complètes, et nous ne matiquérbns pas de citer celles de M. Laterrade, de M. Hénin, de M. le chevalier Pétrée, la magnifique bibliothèque de M. Deschiens, et plusieurs autrt^ cabinets où il nous a été possible de puiser des renseignements. ■ '.
Nous remercions ici les personnes qui tioùs ont oirvert les trésors de leurs collections, et nous leur attribuons volontiers une grande part du succès qui a accueilli cette histoire dès son apparition.
Populariser ces matériaux était chose indispensable. La génération qui a fait la révolution française est bien près de s'éteindre. Une autre génération lui succède, et doit, de toute façon, profiter de son ceuvre. Mais, lorsque les hommes d'aujourd'hui jettent leurs regards sur ce passé mémorable, ils épousent les erreurs, les haines ou les passions de leurs pères, aveuglément, fatalement. Notre but est de redonner à la
Révolution, — fimtôme ou idole jusqu*ici, — son corps et sa physionomie. Nous interrogeons les témoins de sa vie, et nous rapportons leurs dépositions avec un religieux scrupule.
L'histoire, comme l'ont traitée ceux qui nous ont précédé, ressemble aux récits de la tragédie; l'histoire, comme nous la comprenons, comme nous essayons de la fidre, c'est le drame, — avec ses personnages, avec sa mise en scène minutieuse et vraie, et, pour ainsi dire, avec ses décorations.
Au théâtre donc, la couleur locale est indispensable. H nous semble que, non seulement les faits et les événements, mais encore les coutumes, les innovations, les fêtes, les monuments artistiques ou litté^ raires, les médailles, les caricatures, les modes et les costumes de l'époque forment, eux, la couleur locale de ce drame aux mille scènes qu'on nomme l'histoire. Sans doute il y a choix à (aire pour éviter la confusion. Nous nous supposons peintre-coloriste dans ce livre : nous ne prenons sur notre palette que des tons vifs, saisissables, éclatants. Les demi-teintes sont presque superflues. Quand la mer se débat sous les sombres ailes de la tempête, et que, du port, nos yeux découvrent on trois-màts en détresse, nous devinons assez le sort des chasse-marées , des sloops, des bateaux-pêcheurs !
Les portraits que nous donnons sont, pour la plupart, satiriques, élogieux ou historiés^ c est-à-dire accompagnés d'accessoires et emblèmes curieux. Nos fac-similé d'autographes servent à l'intelligence de l'histoire elle-même, et sont conune une émanation des personnages du temps.
Ce livre est publié avec des iUustroHùns ; mais le lecteur n'oubliera pas que ces illustrations sont utHes^ et non inspirées à l'artiste par le texte de l'historien. Elles sont des reproductions intelligentes de sujets de l'époque. Illustrations uiHes, disons-nous, car elles appartiennent à l'histoire, et en forment tout le côté pittoresque.
Un mot maintenant des causes qui ont amené la révolution.
On sait que la bourgeoisie, qui commença à se connaître vers le milieu du moyen âge, acquit de jour en jour plus de force et plus d'autorité. On sait qu elle eut pour parrain Louis le Gros, et pour protecteur immédiat Louis XI ; que Richelieu lui fit faire cause commune avec la royauté. Louis XIV, en appelant la noblesse près de lui, en transformant les chevaliers en gentilshommes, ôta à ce grand corps politique le peu d'é-
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nergie qui lui restât. De bretailleur qu il était, le noble devint li* bertin ; après avoir mésusé de sa force guerrière , il dilapida les richesses du royaume. C'est avec Louis XIV, le grand raiy qu'est née la crise révolutionnaire. Le règne de Louis XV la nourrit et la développa intâieurement , au fond de ses vices et de son égoïsme, comme une poutre vermoulue qui couve Tincendie. Elle éclata sous Louis XVI, Y Irrésolu. — Il y eut là une terrible logique : le lion n osa rugir des coups de cravache dont un maître superbe lui avait déchiré le flanc. Devant le libertin, il contempla ses ongles. Enfin il étouffa le dernier venu qui était le plus feible.
Le peuple, — Jacques Bonhomme, s'habilla de haillons à sa naissance. Sous Charles VU, il revêtit Funiforme de Y armée pertnanetUe. Sous la minorité de Louis XIV, il se fit frondeur. Sous Louis XV, il alla prendre place dans les parlements.
Il grandissait, Jacques Bonhomme, — et la royauté allait s'afFaiblissant toujours.
Ce que celle-là perdait en pouvoir, celui-ci le regagnait en audace. Un jour vint enfin, où il voulut savoir quels impôts il payait; de quel poids il pesait dans la balance poUtique; quel rôle il pouvait jouer; à quoi se devaient réduire les dépenses; quels abus avaient besoin d'être réformés; quelles améUorations paraissaient les plus satisfaisantes. Alors la révolution fîit faite; alors la royauté vit s'obscurcir son auréole autrefois si vénérée. L'idée révolutionnaire éclose, les événements s'empressaient de lui venir en aide.
Jacques Bonhonune avait atteint l'âge de puberté et de fougue. -*- U faut que jeunesse se passe ; et la révolution a été sa jeunesse.
Ne serait-ce point, disons-le en passant, — le phénomène historique le plus digne à étudier que la naissance, la crcHssance et les développements de Jacques Bonhomme, considéré comme la personnification du peuple de France en général? N'arriverait-on pas par là à tracer le tableau véritable de notre pays? Ne verrait-on pas là la plus complète introduction à l'histoire de la révolution et de Fépoque même dans laquelle nous vivons? N'y découvrirait-on pas la pensée du présent par Tezamen des choses du passé? N'a-t-on pas assez parlé des rois de France, et ne serait-il pas temps de faire connaître les mœurs, les coutiunes, les habitudes, les modes, etc., etc., du peuple Français?
Ij Histoire^muiée de la République française, avouons-le, n'est qu'un
<:tia|)itre iriiii ouvrage immense qui aura pour titre Mémoires de Jacques Bofihomme (histoire des mœurs du peuple français).
L'auteur n'a rien tant à cœur que d'examiner une des faces de l'histoire jusqu'à présent méconnue ou dédaignée, — - à savoir Vesprit du temps. Selon lui, les fastes d'un peuple doivent être rapportés d'après le caractère de ce peuple, et une histoire de France, pour avoir sa physionomie véritable, ne doit pas être écrite de la même manière qu'une histoire d'Allemagne, par exemple. Le peuple français est moqueur, vif et enthousiaste. Sa biographie sera incomplète, nulle même, si elle ne s'attache pas àdévelopper, habilement et avec impartialité, les traits distinctifs de son caractère. Une histoire de France ne peut que gagner à être spirituelle comme des mémoires ; une histoire d'Allemagne ressemblera à un traité didactique, si elle veut peindre l'esprit lent, profond et philosophique de nos voisins d'outre-Rhin.
Et qu'on nevoiepaslàun système, dans toute l'acception du mot. Cest tout simplement un moyen d'arriver au point de vue exact, tel que nous le comprenons. Nous appellerons cela notre méthodej et nous ajouterons qu'on ne saurait jamais enlever trop de rides à ceâe muse si intéressante en elle-même, si belle, si dramatique, si passionnée, qu'on nomme l'Histoire. La philosophie, d'ailleurs, est plus dans la logique des faits que dans la logique des mots. Racontez un événement avec intelligence, et vous aurez plus servi la cause de la philosophie de l'histoire, que si vous écrivez tout au long un commentaire sur ce même événement. De plus, le lecteur sera intéressé au récit; son esprit fera le reste. Nous ne sommes plus au temps où l'on pouvait imposer absolument ses idées dans l'esprit du public. Avec le morcellement de la propriété, — qu'on nous pardonne ce rapprochement,— se sont morcelées aussi l'intelligence et l'instruction. Plus de fortunes envahissantes ; d'esprits qui fessent loi. De nos jours, Voltaire n'est pas plus possible que Jacques Cœur. Est-ce un bien, est-ce un mal? Là gît la question, dont la donnée est encore un feit.
Voici ce qu'il nous importait de déclarer avant de commencer la narration qu'on va lire ; nous sentions le besoin d'expliquer pourquoi nous avons suivi une marche et non pas l'autre, pourquoi nous avons osé ptiblier encore une histoire de la révolution trançaise, lorsqu'il en a déjà oté publié tant, et des plus volumineuses et des plus remarquables.
CHAPITRE I
Afèacmeat de Looif XVI. — Moari, habiladoi el modei. — Lei Coruolations dont le chaçriu. — AUofioDf, épigraminet. — Comité autrichien. — Lei ?MT\Ë\€n§-grenouiUes, — L'ancfldilée det Ifoté$. — GhanioBf des noUblei el da conirAleur Galonné^ — La lit de GIoé.
— Colfhve à U Jan<Mi« à la Bell»-Poiile. — I^ dtmmvirat Brienne ei Lanoignon. — Necker.
— Lhrrei et Joaratox. -- Hif er 1788-S9. — Nainaoce dei eloba ei dei cabinela de leelare.
— Le drqne do Pataii-Rojal. — Pillage de la mation Réfeillon. — Gonîoeation det Euti- GéDéraux.
Loraqae Louis XVI monUi sur le trône de ses ancêtres, le peuple était mal disposé, la dette publique énorme, Tadministratlon pleine d'abus. Celait là Thérilage quMIs lui avaient laissé : une couronne 1 au moment où elle était si lourde à porter I
En effet, les mœurs continuaient à être dissolues chez les nobles; on disait à Versailles et à Marly, — «r Voleur comme une duchesse; x> la débauche s'était communiquée aux basses classes, qui avaient dans le Palais- Bo^leun petits appartements, et lisaient avidement le Sottisier, recueil des sales chansons du xviii« siècle, les ouvrages obscènes étalés chez les bouquinistes, ou les brochures des sommateurs, écrivains dont le métier consistall à rançonner les grands, sous peine de divulguer leur conduite.
La foule faisait parade d'incrédulité ; elle riait de tout, des choses saintes, du patronage des nobles, des pompes extérieures. Elle se retournait déjà, dans les rues, pour voir passer un ecclésiastique, même un abbé maitre éréeole et portant le petit collet. Les églises étaient peu fréquentées, mais les maisons de jeu, les restaurateurs , les guinguettes et les billards se multipliaient. A Paris, les cafés de Foy et Procope avaient la renommée. Les théâtres publics prospéraient. On voyait les amateurs se passionner pour les belles phrases de Grandmesnil, pour les Tarées de Volange, pour les tragédies amusantes de Beauvisage, pour les expériences de Ruggléii ,
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OU deThorré au IVauœhaU, pour les ascensions d* aérostat, et surtout pour les combats du taureau, de nouvelle importation. Malgré cela, les spectacles de société aflluaient ; il y en avait jusque chez la jeune reine, où se donnaient aussi des concerts spirituels *,
Les habitudes avaient changé sensiblement. On cessait de donner aux eqrants les noms des saints auxquels on ne croyait plus, tandis que Von canonisait les héros de la Grèce et de Rome; plusieurs gentilshommes cher* chaient à se démocratiser, en dissimulant leur noblesse. A quoi bon, prétendaient le fils ou la veuve, suivre le convoi d'un parent? — et ils allaient se consoler à la maison des champs. Il existait comme un besoin de fixer, à tout prix, l'attention publique qui se porta sur les hardiesses 4e la chevalière d'Eon, sur les magnifiques processions du marquis de Brunoy, sur les soupers funèbres de Grimod de la Reyniére, sur les séances du nouvelliste Métra, aux Tuileries: a que dit Mélra? » demandait souvent Louis XVI. N'oublions pas non plus de mentionner les manœuvres d'un certain chevalier tapecul, petit vieux, presque bossu, à rouge trogne, à cheveux blancs, portant avec orgueil la croix de Saint-Louis, et qui risquait d'être assommé cent fois par jour, pour le seul plaisir de piquer les femmes avec sa canne. Le but du chevalier n*a janf:aî8 été connu, mais sa réputation était immense, et sa présence redoutée.
Louis XVI comprit tout d'abord qu'il y avaiit des abus auxquels il pouvait i*emédier. Il s'efTorça de faire rendre mieux la justice, et de mettre fin aux procédures interminables du Ghâtelet. Affecté de la misère du peuple, il exempta ses sujets du droit de Joyeux avènement, coutume fiscale qui attirait leurs malédictions sur la tête de chaque nouveau prince.
Plus tard, il diminua le nombre des fêtes religieuses > qui ruinaient l'ouvrier, sans l'engager davantage à la prière. 11 fut, à cet égard, chansonné par les soutiens de la bonne cause. Mais, poursuivant son œuvre avec persévérance, il abolit les droits d'aubaine et de main-morte, sortes de douanes pour les hommes; raya de nos Iqîsla question préparatoire; rasa le Fortl'Êvêque et lePetit-CbAtelet, tout salis de honteux souvenirs. Enfin, il supprima les croupeSf ou pensions que les fermiers de l'impét payaient à quelcfues favoris de la cour **.
En revanche, la loterie et le Mont-de-Piété s'étaient établis, — deux égouts impurs, bons à engloutir l'argent et la moralité du peuple.
La France savait gré au nouveau roi de ces heureuses réformes; elle
* Voir les programmei dans le Journal ûe Paris.
** Deslellres, des papiers manuscrila de Louis XVI, que nous avons pu lire, el qui se trouvent dans la riche collection d'autographes de M. FeuiUei de Gonches, montrent Jusqu'à quel point le monarque était, an Tond, plein de bonne volonté.
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espérait lui voir mériter sérieusement le surnom de bien-aimé, d'une autre manière que son aïeul, contre lequel une réaction complète s'opérait :
Gi-gîl Louis, le pauvre roi ;
Il fut bon, dit-on ; mais à quoi *?
Aussi, Louis XYI fut généralement fêté dans les premiers ttemps de son règne. On fabriqua des tabatières en peau de chagrin, avec les médaillons peints du roi et de la reine; onles Si^péiaii des consolations dans le chagrin**. Oo grava sur le piédestal de la statue de Henri IV le mot resurrexit, siàns doute parce que, après Tenterrement du feu roi, il avait donné 900,G00 fr. aux pauvres, sur sa propre cassette ***.
Pourtant, il faut bien que nous rappelions quelques fails sinistrés et de mauvais présage , dont les esprits se préoccupèrent vivement. Une catastrophe horrible avait signalé le mariage du dauphin ; quand il Tut sacré roi, la couronne le blessa, dit-on ; mais, — chose plus remarquable, — le même jour, les Rémois arrachèrent une inscription placée sur les murs de leur H6tel*Dieu, et écrite en lettres rouges : sacré le 4i, massacré le 43. (14 mai 177S. )
Sans être superstitieux, et sur la simple disposition des esprits , on pouvait penser que ce bonheur de Louis XVI ne serait que Taftaire du moment. « Le grand secret pour être approuvé en France, c'est d*étre nouveau, i> écrivait Fenvieux Frédéric de Prusse à d'Atenibert. El ces paroles avaient, au-delà du Rhin, force de proverbe. Aussi, Marie-Antoinette mit-elle le pied sur le sol Français avec des idées arrêtées à Tendrolt des sentiments du peuple; elle disait : u les Français ne m'aimeront pas, car ils n'auront jamais à répéter mes bons mots et sentences. » La jeune princesse allemande avait de tristes pressentiments, et peu de confiance dans ceux qui allaient devenir ses sujets.
Sa patrie adoptive la reçut néanmoins très-eonvenablement. Les chaires, les académies, les sociétés les fflus brillantes, les journaux, les almanacbs, lui prodiguèrent mille et mille louanges. La mode se fit une loi de ses fantaisie8.Apeine la dauphine(car alors LoiiisXVexistaitenGore)éut-ellemanireslé son aversion pour lies gênes du Cérémonial, en appelant Mn« VEtiquettêy la maréchale de Mouchy, dame d'honneur, que le sans-façon devint à Tordre do jour. A peine eat-elle imaginé les grandes plumes, et, successivement, lescoiffrures-hérisBon, —jardin,— à l'anglaise, — montagnes , — parterres, — forêls, — qu*elles envahirent les promenades, au point d'évbiller les
' htvM Rétrospective.
** Mémoires (le Pàbbé Georgel;
*** Inicrîu aa Livre-Aouj^e.
sarcasmos de la critique contre Léonard, aeadémicitit de mode ', sur ce point complice de la reine.
(177l'-87] coiffure et de
Au contraire, lorsque sa belle clievelure cendrée, dont la teinte était admirée sous le nom couleur cheveux delà reinr, Tut immolée par leciseauilt la suite d'une conche,ct qu'elle eut adopté lescoiffuresbasses, lacot/ftireà l'enfant fut la seule de bon ton.
Le peuple accueillait avec joie Uarie-Antoinetle quand elle traversail les Tuileries dans sacbaise à porteurs pour se rendre A Longchanips, quand elle encourageait, par sa royale présence, les courses de chevaux nouvellement établies, ou quand elle assistait aux. dernières représentations de la montre des huissiers, procession cérémonieuse de l'honorable corps. Elle était reine par les grAces, par l'esprit, par le rang et par la beauté. Que lui fallait-il de plus?
' Léon>Td, coiScur do Hiric-Anlolnclle, i Itiui âtt Mtmoini réccnuDcot publiai. Le lilTC «■phttiiiiM qaenoiulai donnoni, éuil ««lui que l'iuribailenl alon lu coiltttin.
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Nous rapporterons encore une parole qui ressemble à une prédiction. Marie-Antoinette entrfit pour la première fois dans la cour deYersaillès, lorsqu^un violent coup de tonnerre ébranla le château. — u Présage de
malheur! s'écria le vieux maréchal de Richelieu ; présage de malheur!
suivant les opinions de ceux de notre âge. » G*est qu'en cfTet , de ce momenly la reine s'occupait de politique. Aussitôt, le secret de sa vie privée jusqu'alors respecté, fut violé par la haine et par la calomnie. Comme la reine se trouvait en opposition avec des personnages puissants, ceux-ci employèrent contre elle toutes sortes d'armes envenimées, les pamphlets, les brochures, les estampes. Hélas! elle avait quitté les parterres de Trianon et de Sainl-Cloud, pour se fourvoyer dans le labyrinthe inexirîcabie de la politique I Son influence sur le caractère de Louis XVI était connue : aussi devint-elle responsable des actions du roi.
D'abord, à tort ou à raison, elle détesta le duc de Chartres (depuis d'Orléans et EgalUé), Ce fut une véritable guerre de parlisans. Le duc passait pour avoir remporté une victoire navale à Ouessant ; le Te Deum^ qui devait être cbanlé à cette occasion, ne le fut qu*â l'intention d'une grossesse de la reine. Mais le vainqueur fut dédommagé à l'Opéra à une représentation d'Ermelinde. Un acteur, se tournant vers le prince , lui offrit une couronne et lui adressa directement ces vers de la pièce :
Jeune et brave guerrier, c'est à votre valeur
Que nous devons cet avantage ; Recevez ce laurier, il est votre partage : Ce fut toujours le prix qu'on accorde au vainqueur.
Les parlisans de la reine firent répondre par ce couplet :
Tel cherchant la Toison fameuse, Jason, sur la mer orageuse,
Sehazarda; Il n'en eut qu'une : et pour tes peines. Nous Ten promettons deux douzaines
A rOpéra.
Ils n'étaient pas les seuls à douter de la bravoure du duc de Chartres, auquel la bataille d'Ouessant suscita beaucoup d'ennemis. Leurs sarcasmes attaquèrent aussi l'amiral comte d'Estaing, qui avait pris Grenade aux Anglais.
Certes, ce n'était pas la reine elle-même qui commandait toutes ces que-
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relies à coups de plume et de crayon. Néanmoins, on les dirigeait en son nom, et toujours est-il qu* elles prenaient naissance en son palais, où se tenait bureau d'esprit. Là, quelques nobles, ceux qu*on appelait encore les aimables rot/^9 ; quelques belles dames, quelques abbés, — les fidèles-^ se répandaient, de temps àaulre, en invectives contre les rêves des Cacouas *, des derniers Illuminés *% et des Francs-Maçons; tout en s*entretenant des nouvelles robes de M'^' Bertin et des étonnantes créations culinaires de Laguipierre, le fameux cuisinier, ou des guirlandes inventées par MlleContat dans la Coquette corrigée, ou des énormes boucles d'oreilles à la créole qu'on vit paraître pour la première fois dans Mirza, ballet de Gardel ***.
Avec ces réunions sont nées bien des erreurs politiques, etlescomit'.érages qui s y faisaient influençaient Marie-Antoinette qui se trouvait avoir ainsi comme le roi, son petit conseil, son comité autrichien , au dire de ses ennemis. Parmi les bons mots qu'elle y prononça, on remarque sa compari^iaon des Parisiens à des grenouilles qui ne font que croasser. Imprudente parole, car bientôt leurs croassemens se changèrent en véritables clameurs. Les pièces de tbéâtre donnèrent lieu à des allusions plus expressives touchant les idées de politique et de liberté. La reine alla un jour voir jouer V Amant ho trru, et comme un des acteurs disait à Saint Germain, valet de la comédie : — a C'est un coquin qui fait tout de travers , il faut que je le chasse. » — Le public se tourna vers Marie-Antoinette avec force applaudissements. Il s'agissait du ministre Saint-Germain****.
Un exemple encore plus frappant des idées du jour, ressort de ce qui se passa, peu de temps après à une représentation û'Athalie. Joad donne de sages conseils au jeune roi :
Bieniôt ils vous diront que les plus saintes lois, Maîtresses du vil peuple, obéissent aux rois; (interruption.) Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même; (id) Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême ; (id)
Qu'aux larmes, au travail, le peuple est condamné; (id , etc.)
A ce vers : hélas I ils ont des rois égaré le plus shge, il y eut explosion générale. Les avancés, selon l'expression en usage, faisaient ainsi la leçon aui^
* Nom donné par dérision aux diiciplea de VÉcoie voUairienne.
" Nom d'une secte de philofophes, datant enriron de l'année 1776.
*" Cabinet des mode?.
**** Hélait collègue de Turgol, et tenait le département de la guerre. Saint-Germain avait voulu introduire dans l'armée ladiaeipline allemande, de nouveaux exercices, et les châtiments corporels : toutes mesures qui avaient soulevé de grands mécontentements.
A^*^ t.^ f^nf
AV
/Infti^^ C»u*^ ^*y
• ^/^dVirf#^/r/15u/
éOu^âr^ ^i^f^^^"^-^
Am fm^fr*^. fitk^tuw a^ ^ Ju, ûi6ùiet de*Af.''AtuilÊJL éi^ ûffuAes
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rétrogrades ; ite comparaiçnt Louis XY I à Joas, el Joacl seipblail iMrc Tinlerpréte du peuple français. Il avâ^it fiû le temps où, dans celle même salle, on adressait à Ix>uis.ces deux vers du Siège de Calais :
Le Français, dans son prince, aime à trourer un frère, Qui^ né fils de Fétat, en devienne le père.
Pourquoi donc les idées avaient-elles cbangéTou plèlôi, quels actes avûent motivé ees mécootenteroents populaires? La cause première datait de loin, c'était la pénurie des finances qu'aucun ministre n'avait pu relever, ni le vieux Maur^ias, la iéte pleine de projets, mais incapable d^aglr; ni Véeanomiste'praHque Turgot, qui n'avait Tait que s'attirer les baines do ceux que les vices d'administration engraissaient , et bonnéte bomme pardessus tout; niNecker, le Gemevois, dont le compte-rendu des finances n*était sçion beaucoup de gens qu'un compte bleu. Puis, plusieurs alTaires de cour scandaleuse&y telles que le vo& du fameux coUler de la reine, difTércnls exils de princes et de magistrats ; des ministères sans consistance , et des famines successives , avaient nul au respect qui environnait la majesté royale. Si bien que peu à peu le peuple s'était mis à réflécbir sur sa position et à se faire juge des actions des gouvernants. En 1787 , quelques individus avaient osé brûler, ^au PaJais-Royal, les arrêts des cours souveraines *.
Voilà comment allaient les affaires, lorsque MM. de Calonne, Loménie de Brienne et Lamoignon , arrivèrent tourà-tour au ministère. L'épigramme ne manqua pas de les atteindre, plus vive et plus mordante que jamais.
Calonne, que l'on peut regarder comme le dernier gentiUiomme de l'ancienne France, — inlriguaa^, prodigue» doué de formes élégantes, — supplanta Necker, et voulut escamoter, c'est le mol, l'argent dans la poche des contribuables , ou faire banqueroute. Être bon gentilhomme ne suffisait pas cependant pour faire-oublier Necker. La vie privée de Calonne sembla à bien des gens appréciée avec justice par ce quatrain :
Nargue d'hier, vive aujourd'hui, Fi de Necker, honneur à Calonne ; A droite il prend, à gauche il donne ; . L'honnéle homme, il n'a rien pour lui **,
Chansons pour la vie privée de Calonne, chansons pour sa carrière poli-
* Voir Siejef.
*' Inu-oduelion aa Uonileur Inhencl.
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lîqiic : toute son hislolre est lA, histoire qnl, ioub le rapport économique, se résume dans un fait, VAiiembléeda iVotaMei.iDgéDieuaementcomineoté par deux caricatures.
BUFfGT
— Hci cb«ri idnihitilrét, Je voui li nnemblti pour MToir à quelta mmeê mdi (onlei tUt
— M*)!, nom noTOttlosi pu eue muiAi ta LouUl!!
— Vou lorlei ds It qanllon.
La seconde caricature, dictée par une pensée à peu pris semblable, représentait un gros fermier, Louis XVI , assis devant une table qui n'était pas encore servie. Son garçon de cour, Calonne, se préparait à fiUre main-basse sur des porcs, des coqs-d'inde et des moutons, avec ces vers lu bas :
Mes bons amis, mes douces bétes, Porcs, et coqs-d'indes, et mouton».
Que d'entre tous les bonnes têles Déduisent ici leurs raisons.
Je suis pressé par la famine ; Le plusglouloQ de mes valets Prétend que la ciel tous a faits Four ma gloire el pour ma cuisine.
Il faudra donc tous cro^er tous ?
Tel est en bref inon manifeste ; Sur la sauce, décidez-vous.
Mon cuisinier fera le reste * .
M d'un piir de Tn^e,
XeUte. de. X<ruiô XVI cl ./Kr ^-e CaùyiMAt.,
^^,M c -rrj'^-^^/'^-
.y^ M^ptéé^i
C€r>^€^ ^ /i^tfWr -^ ^:^i!P»^ -^
JfJiU^ ^ i^ c^iC^'' ^^^ ^•-^ <^-^^ ^'^^ ^^ '^'^ '^'''^
c^ /^ cy^rùj^ t^^ J € Jf^f^^ ^^
V99tH^ If^J^
ifu^^ . iia^i^^^-^^Hr-W^ ^
■ UMrrynfr 9mtrr^tt /*
V^ CaiénjUtUM, FeuiOgtde, éi^cicr
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ASSKMDLKB DBS KOTABLES.
El dans les mes courait la chanson de la banqueroute* et des notables , cMi plutôt des notée » disait-on , parce qu'ils n'avaient joué qu'un rôle de complaisance *.
Un grand voulut prouver que La France est dans Versaille ; Qu'il faut faire la banque- Route, et que le tiers n'est que Canaille, canaille, canidlle.
Moniteur rit et répliqua Si ce tiers est canaille.
Par fierté nous n'avons qu'à Payer tout pour lui jusqu'à La taiUe, la taiUe, la taille.
Oui, ménageons ce tiers-là, Ajoute un des notables.
Sinon chez nous il viendra Se bhauffer et dîner à Nos tables, nos tables, nos tables
Le tour d'escamotage n'ayant pas réussi. Galonné dut songer à la retraite. Vite ! une chanson pour son départ , et que le peuple lui manifeste ses regrets!
A Monseigneur
Le Contrôleur, Salut, piûx, et retraite.
Quand on le prit
Pour son esprit Bien chère en Tut l'emplette.
On sait qu'il n'aime pas pour peu La table» le lit et le jeu :
Un jour viendra.
Qu'il variera
Ses passe-temps aimables;
Et l'on verra Qu'il sautera Pour messieurs les notables ; .
Pour d'Artois il a financé ; Pour Lebrun il s'est trémoussé ;
Gorgé d'écus ,
n n'aura plus L'attitude de pénurie Qu'il va laisser à la pairie
Les deux autres ministres, Brienne surtout, eurent un triste sort. Brienne,
* Mémoiret 4o Flenrj.
** Mémoires d« Coadercel.
'** Mémoires (apoerypbes) 4eLo«is XVIII.
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arclievéque 4^ l^oi^lojus^ protégé de Tabbé de Yonpont» lecteur de lareine, senibteit prédestiné à de grandes chose$. £h bien I on donna son nom à une maladie épidémique qui s*élendail-d'un bout de la France à Tautre : rien n*élait plus terrible, rien n*était plus détesté que la Brienne. Le peuple avait pris à tâche de personniGer tous les maux, ou tous les événemeûts qu'il déplorait, sans ménager la reine elleHnéme, qui avait hâté la fortune de Tarchevéque de Toulouse ; elle reçut le sobriquet de M"»« péfieit. Quelques dames portaient encore des chapeaux de gaze noire à la caiste d'escompte, — qui étaient sans fond ; et les jeunes gens des gilets aux grande hommes du jour, c*est-à-dire, avec des portraits du marquis de La Fayette et du comte d*Estaing. Et puis, comme on se moquait des parlements d'états, qui n*osaient pas résister aux volontés du gouvernement I Les classes instruites appelaient les commandants militaires des provinces, des porteurs d'ordres, le bas peuple renchérissant, ées porteurs d'eau.
Les rieurs allèrent plus loin, et envoyèrent en missive au comte de Pro> vence, à propos du dernier lit de justice, tenu par Louis XVL ce qua^traîn insolent :
Cloé, sais-tu ce que Ton dit?
Dame justice est désolée :
Louis est entré dans son lit, On prétend qu'il Ta violée*.
Si L*on réfléchit maintenant, qu'en 1782, le premier arbre de liberté avait été planté à Franconville, à quatre lieues de Paris, parlecomte Camille d*Albon^en mémoire de la révolution américaine; qu'il y avait des associations réformu^trlçes ou politiques; que les principes de d*Estaing, le vainqueur de Grenade, un avancé, et deM.de La Fayette, revenudes États-Unis, libérateur du Nouveau-Monde, et aspirant à délivrer aussi l'Ancien, trottaient déjà dans les têtes de la bourgeoisie, dont les Temmes avaient adopté les coifTures âla belle Voule^ à. la Junon, frégates renommées dans les guerres de l'indépendance américaine, on comprendra facilement combien Thorizon politique s'obscurcissait. A mesure que le disque du soleil raonarchiqflre décroissait, les terres libérales s'élevaient, formaient collines, et allaient bientôt le faire disparaître. Revenons à M. de Brienne.
Il fut renvoyé le 2i août 1788. Le lendemain matin, la jeunesse de Paris demanda au lieutenant de police la permission de se divertir à ce propos. Sur le soir, un ouvrier bijoutier, nommé Cajrle, s'avança au milieu de la
* C« quatrain était, aisare-t>oo, l'ooTrage du marqoif de Moniefquiou-FeienMc. Or prèlen«i, d'autre part, qu'il avait été auMî envoyé é Louia XV, après un lit de justice.
(1788) MINISTÈRE BBIENNE ET LÂMOIGNON. 1 i
plate DanphiocL II tenait d'ane main un çbaudron en cuivre, et de Vautre un marteau d*orfèvre, et il s'écriait en nrappant sur le chaudron : a ]ij[e& amis, à moi I Charivari I charivari ! d A sa Yoix, un rassemblement se forma. Brienne fut représenié'par un manneciuin, revêtu d'une robe épiscopale, dont trois cinquièmes de satin, et deux cinquièmes de papier : en dérision d'un arrêt rendu par lui le 46 août, et qui autorisait les difTérentes caisses de banque â^ payer en papier les deux cinquièmes de leurs dettes. On promeoa Tex-ministre, on le jugea en place Dauphijie, il fut condamné au feu. Et, pour rendre l'Ironie plus amère, on arrêta un abbé qui passait, on le baptisa du nom de Yermont, de sorte que le protecteur pût confesser et absoudre son protégé. L*abbé déclina spirituellement la tâche en disant : « Mais, messieurs, considérez, je vous prie, que si j'entreprends de le confesser, il aura tant à me dire que tous ne pourrez jamais le brûler ce soir. »
firienne fut donc brûlé sans confession. — Il y eut illumination même, pendant un instant, sur la plate-forme de la Bastille, monument public, et les jeunes gens cassèrent, à la manière anglaise, les vitres de ceux qui ne voulaient point allumer de lampions.
Le jour suivant, le peuple veut recommencer; mais le lieutenant de police n^est plus, lui, dans les mêmes dispositions. Dubois, commandant du guet à pied et à cheval, charge sur les trottoirs des difTérents quais. Les j«*jine$ gens repoussés se ménagent une vengeance : — ils nourrissaient contre le guet une haine traditionnelle. Après avoir surpris le poste du Pont-Neuf, ils en désarment et dépouillent les facMonnaires, brûlent leur corps-de-garde, leurs habits et, courant, riant, chantant , vont ensuite par la ville incendier d'autres postes isolés ; de là ils attaquent la maison du commandant qui riposte ferme et s'enfuit *. — Ah! s'écrient-lls en jouant sortes mots, il nous faut du^ bois^ c'est du bois qu'il nous faut pour brûler ceux qui trahissent notre bon roi * I
Ici commencent, à vrai dire, l'émeute et la guerre des rues.
Quant à M. de Lamoignon, son procès fut plus étrange encore. Vers minuit, sur la place de Grève , de sanglante mémoire, se promena une espèce de géant pour le moins haut de six pieds. Il portait un jeune garçon A califourthon, lequel petit déployant un grand placard, lut à haute et intelligible Toix : « Arrêt de la cour ûu public, qui condamne le sieur Lamoignon à faire amende honorable, à avoir les poings coupés et à être traîné dans le roissean **. d Ce tribunal improvisé accorda un sursis de quarante jours au coupable, par allusion à une ordonnance qu'il avait renjduesur ^ jui'ispru-
' S< place flnil aree lui ; te premier commandant du guet fat M. de la Rejnie. ** Mémoîrea de Condorcet.
là MIMSTÈBE NECKER. (1788)
dence criminelle. On tirades pétards; on cria iVive Henri lY î au diable Lamùigium! puis on procéda à l'exécution : le duumvirat Brienne et Lamoignon n'existaient plus.
Quelques autres ministres occupèrent un moment la scène politique, sans pouvoir y prendre pied, sans pouvoir y conquérir la moindre influence. Le vœu général appelait aux affaires Necker, favori des beaux-esprits et des belles dames. N'avail-on pas vu, après son renvoi, la timide duchesse de Lauzun attaquer, injurier à la promenade un individu qui s'avisait de mal parler du grand économiite qui lui, au moins, n'était peu Anglais *, La reine elle-même, faisant taire ses inimitiés pour le Genevois^ pour le charlatan, comme elle disait, s*élait chargée de lui apprendre son rappel.
Il revient I A cette nouvelle l'enthousiasme est à son comble : les hammmes de goût, dans leur joie, composent les allégories les plus touchantes, .mises en action par le burin. Necker ramène l'abondance ; il est Tespoir des Français ; les mauvais génies fuient à sa vue. Chacun lui rend un hommage sincère, et le félicite de son heureuse administration. Il est représenté sous la forme d*un fleuve bondissant d'une grange ; on lui dédie une foule d'odes ; son portrait est partout, sur les tabatières et jusque sur les boutons d'habits **. La ville donne des fêles et crée une rue Necker. Le relevé des médailles frappées en son honneur monte à quatorze. On remarque surtout alors une gravure curieuse. Un pauvre homme du peuple, conduit par un enfant, s'avance vers une jeune dame à sa croisée. Elle lui jette quelques écus en disant : « Tiens, j>etit: voilà pour des rusées. » — Et l'enfant : <r Dieu vous les rende, belle dame I » le tout accompagné de :yive le roi, vive le parlement, vive M. Necker *** I
N*est-ce pas vraiment le phénix qui renaît de ses cendres? Il commence ses travaux , fait rapporter la malencontreuse ordonnance des deux cinquièmes de papier, et les Etats-Génirauœ sont décidés, toujours pour aviser ai^ relèvement des finances.
Necker élait porlé au ministère par la presse; il n'est donc pas inutile d'examiner Fétat où se trouvait ce puissant moteur politique.
Depuis long-temps une Toule d*écrils paraissaient.Leséditeursles portaient dans les maisons particulières; ils les étalaient dans les vestibulesde la maison des grands de l'Ëlat et jusque dans l'enceinte du palais du roi **^\ Ifaîntenanf , c*est plus encore : nous approchons de Tannée 1789. Il s*esl formé
* Em angtùlê te dinil d*OD homme lanf salanierie.
" Cabinel de M. Maurio, el Journal de Paris, patHm,
"* C«lHneldeM. Maarin.
'*** RemoBlrancet do clergé, faites au roi, à Veruillea, en 1775.
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meuKiélé ptMieole'.\JiBonStn$, parU.deKenaint; les ObsenaHom iur fHUloire de France, de Hably ; tes Fonctiont det Etali-Giniraux, par Condorcet; iiL Pétition det cUogem domicilUt à Pari», rédigée par le docteur Guîllolii] et pour laquelle l'auteur, en eompensatioa des poursuites de liutorité, reçoit des couronnes populaires **, — travaillent l'opinion pu- Miqae, Tort occupée aussi des malheurs et des doléances de Lalude, dont nous donnons ici le portrait d'après Vastier.Of*'e»l-ce queU lierx ilal ? i'csl
bé Sieyes, et il s'est répondu ritn pour le présent, tout dans riTenir. Mot nouveau, idée nouvelle. Conclusion qui ludiqualt combien le
' ClDbqai l'éuii donné pour mi«Mon i'édalrtr Ut <iprlu.
U LA PRESSE, L'HIVER
tiers-état se coïitentail peu des concessions que la royaulé lui avait faites jusqu'à présent.
Les journaux et les livres fourmillent : on se perd dans leurs litres.
Ici commence le rôle politique du peuple, qui a cherché à se rendre compte de ses droits et de sa force , et qui veut avoir voix délibévative dans les conseils du gouvernement.
Son état physique est déplorable. ^ Le 43 juillet 1788, une grêle alTreuse avait ravagé la France. Le territoire de Chartres était ruiné ; quarante-trois paroisses de Tlie-de-France manquaient de récolles ; cinquante-quatre paroisses de l'élection de Glermont eu Beauvoisis n'avaient pas même de quoi ensemencer l'année suivante. La Picardie^ la Tourraine^ le Valais, le Forez, étaient dans la désolation*. Chaque jour, les Teuilles publiques enregistraient de nouveaux désastres. Dès le 19 de juillet , le Journal de Paris annonçait une souscription pour secourir les victimes des sinistres **. Il cilait des malades dont la commotion atmosphérique avait hâté la mort. Le théâtre Français , VAcadémie de musique, le théâtre Italien , jouaient â bénéûce.
Mais toutes ces faibles aumônes n'étaient qu'un faible remède au présent ; l'hiver appprochait, l'hiver,. la terreur des pauvres. Il continua la série des malheurs qui ravalent précédé, et compta pariiri les époques néfastes. Ce fut pour le peuple un martyre de tous les jours. Les ateliers se fermèrent; le plaisir, cette moitié de la vie humaine, céda aux rigueurs de la saison : plusieurs théâtres firent relâche. Qu'on y songe! Dix-sept degrés de froid continu! Deux lieues de mer glacées â Calais! Le bassin du port de Marseille entièrement gelé ! Des débâcles épouvantables de la Loire et du Rhône ! La destruction du poisson sur les côtes de Nantes ! A Lille, le 19 décembre, plusieurs vieillards et enfants furent trouvés gelés dans leurs lits***. Presque toutes les fontaines se tarirent à Paris; et, dans les provinces, il y avaient des puits qui ne formaient que glaçons, et des moulins â eau arrêtés; Sur cette terre désolée planait un ciel Constamment couvert, qui emtillssaitlés âmes de tri8tesse,etport4it les esprits aux noirs pressentiments****. La disette enfin était apparue avec toutes ses douleurs sourdes, ses craintes continuelles, ses invincibles nécessités. Quelques paysans mangèrent du son et de l'herbe bouUlie. — Tel fut l'hiver de 1788-1789.
Dès le mois de septembre, on tremblait sur la saison qni allait s'ouvrir. Pendant huit jours, le peuple, attroupé sur le terre-plein du Pont-Neuf, dit Place de Henri /F, entoura et fit saluer par les passants, notamment par le
* Journal de Paris, pasiim.
** Voirie numéro du Jour ; loduc d'Orléauf oft ioscritpour IS,000 livref.
*** Cabinel dei modes, Jourôal.
i... Témoin octtUire.
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Audémle de CoilTorr.
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duc d*Orléans, la statue du 5on roi Henri*. En décembre, le duc d'Orléàn;:, par philanthropie, ou pour se rendre populaire — qui peut saVoî'r? — fit distribuer du pain et des comestibles aui pauvres, dans plusieurs paroisses de la capitale, et allumer, aux jours les plus durs, de grands feux sur les places publiques. Il avait chargé son intendant d^écrire à l'abbè Pouparl, curé de Saint-Ëastache, pour qu'il donnât aux pauvres mille livres de pain chaque matin. D'après ses ordres, deux remises attenantes au Palais-Bourbon avaient été transformées en cuisines, et dé grosses pièces rôties étaient journellement accordées aux passants affamés. — L*àrchevéquc de Paris, M. de Juigné, mangea son revenu, s^endetta même, ponr aider les malheureux. — M"* Neckér, non contente d'avoir fondé un hôpital en 1778, se signalait encore dans cet hiver terrible. — Quant au roi, il faisait abattre les forêts voisines de Paris, et ordonnait des distributions gratuites. Il portait des souliers percés *" ; il ne jouait plus qu'un écu au tric-lrac ***.
Mais, pour comble de malheur, les escrocs CMaîent en nombre. Le vol n'a pitié de rien I On redoutait surtout alors une société infernale dont leâ membres étaient désignés sous le nom de Praticiens *^*. Ils fabriquaient dé faux billets et des expéditions commerciales controuvées.
Or, pendant que la haute société, pour qui l'hiver, au contraire, est la saison du plaisir, se préoccupait des modes, des fêtes, des spectacles, disputant au duc d'Orléans Vavanlage d'avoir des Jockeys de bonne mine; pendant que les financiers galants> et les grands seigneurs se ruinaient à faire construire des/'o2i«s****Vpendantque les fils de famille parcouraient les quais et les promenades, les deux montres aux côtés, les mains chaudement enveloppées dans des manchons énormes, ou profilant de Thiver pour organiser des courses en traîneaux; pendant que les classes élevées, hommes et femmes, passaient des nuits entières à jouer dans les enfers ****** ^ au boston, au biribij au whist, au reversi, au creps, au tric-trac, laissant auj^ valets et aux ouvriers la jouissance des billards DublicSi et d'un unique etdernier jeu d'arquebuse, établi dans les fossés ô ^ la Porte Saint-Antoine, — l'esprit révolutionnaire marchait.
En effet, le Cirque du Palais-Royal venait dé s'ouvrir. C'était un vaste souterrain disposé en forme d'arène, local commode ponr les assemblée^,
* Tableaux hUloriques de la Révolution, Cdile cérémonie dura Jusqu'au 16 fepiembre.
" Loma Xfl et ses vertus, par Projarl.
*" Mémoires de Cléry, aon Talet de chambre.
*"' La feuiile du marekand^ Joamal.
Maisons de plaîMoce. Les plus fameuses étaient : la Folie tfUrfoia (Bagatelle; ; la folie^
5i-JaMes, à Neuilly s la Folie Genlis, dans le quartier Popincourt; la Folie Miricourt et la Folie ieaufott.
Noms des tripois de bon ton.
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el OÙ l!on Jouait la comédie. Déjà le cercle social^ qui y tenait ses séances, s'occupait de l'avenir du genre humain ; il allait bientôt manifester, par le moyen du journal la Bouche de fer, les opinions de ses adeptes appelés les francs- frères. Déjà la dénomination générique ûeivle Palais-Royal j» était connue et employée pour désigner les motioMMires du jardin*.
Cette année-là (1780), malgré Thiver» le carnaval fut long et superbe; il datait du lendemain du Jour des rois. Longchamp fut brillant : jamais la mode n'avait été si capricieuse» si féconde en inventions. Les caracos de satin, les souliers à la chinoise, les culottes, les habits à doublure de couleur, les boucles aux ncfuds d'amour et aux coquiUes, les redingottes à double collet, faisaient fureur. La vogue des wiskets, équipages à deux chevaux, allait croissant, grâce à t anglomanie qui se reproduisait de toutes parts. Il y eut de la magnificence dans la décoration des logements. Mais le luxe n'est qu'un manteau qui dissimule les misères d'un peuple : elles se voient toujours bien par quelques trous. Il semblait que Paris, en particulier, voulut lutter — contre la famine, qui existait réellement, puisque dès les mois d'avril les marchés devinrent orageux, à cause des interceptions de grains**; — et contre le froid qui s'obstinait à être rigoureux, comme le prouve cette phrase du cabinet des modes : a On allume encore du feu aujourd'hui (11 mai 1780), au moins le soir, dans presque toutes les maisons. »
Ainsi , c'est pendant cet hiver terrible que les hommes d'action s'exaltèrent près de leur foyer, ou dans les chauffoirs publics, ou dans le cirque du PalaiS'Royaly après la comédie, ou dans les nombreux cabinets de lecture, établis à l'imitation de celui que Girardin venait d'inventer et de construire dans un pavillon de l'ancien bassin du Palais-Royal ***. Les classes mitoyenne lisent, péroraient, étaient avides de nouvelle; la politique était descendue dans les rues.
En face de cette misère affreuse du peuple ou de sa prédisposition aux' violences, il est difficile déjuger avec connaissance de cause les motifs qui ont déterminé les journées des 27 et 28 avril. Une foule d'ouvriers se présenta devant la manufacture royale de Réveillon, fabriquant de papiers peints au faubourg Saint-Antoine, et organisa un pillage général. On dit que cet événement est dû à une diminution trop forte de salaire; alors, ce. ne serait que l'effet du désespoir d*un peuple égaré ou afTamé ****. Ceux qui
* MvoluiUm de Framee, par Baaulleo.
** Mémoires du baron de Bezeuval.
*** Gelto iiiTeDtioii fit époque, et eontrlbat beaacoop aa déTeloppemenl de la paiitaoee du Journaliarae.
**** Le prioce de Monibarey, alora miniaire de la guerre , et bien renaeigné sur lea faiu, a adopté eeUe dernière opinion dana aea Mimolrei. Le pillage de la maiaon RéTeillon eai un de cea éfénenenla qui aont loojoura reatéa à l'élat de problème hfatorique.
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M attribuent une cause politique, font remarquer ce qu'a été dans la suite le bubourg Saint-Antoine, — un foyer d'émeutes et de rassemblements.
Ces descriptions, si longues qu'elles aient pu paraître au lecteur, étaient, selon nous, indispensables ; et nous les considérons , dans leur eofemble, comme une exposition du drame dont l'action va se dérouler dorant nos yeux. On a pu remarquer combien les esprits étaient inquiets et agités; combien il y avait indifférence d'une part, et de l'autre, exaltation. Nous connaissons les sentiments du peuple pour ses princes; nous savons avec quelles conditions de puissance Necker a pris la direction des affaires, qodles espérances sa présence a fait naître; nous devinons enfin le rôle que les Ëtats^énéraux sont appelés à jouer. Le mot de finances ne sera qu'un prétexte, et il est probable qu'ils porteront atteinte à l'unité du pouvoir monarchique.
Les États-Généraux étaient convoqués pour le U^ mai.
CHAPITRE II
Eleciioni dei députés — Complimenii de.» dames de la Halle. — Caricalurea sur la réunioo des trois ordres. — Assemblée nationale. — Comité des Subsistances, — Les aristocraties, aristocrucJies f eit. — L'œuf à la coque. — Litanies patriotiques. — Affaire de l'Abbaye. — Les cocardes. — Triomphe de Necker et du duc d'Orléans. — Orgaoiution de la miUce parisUnns» — Prise de U Bastille , hbcrb première db la lirert£. ~ Le prince tricolore ; la lanterne. — L'intrépide Palloy. -> Résulitla de la prise de la Baslille.
La quesUon yilale du moment consislail dans l'élection des députés aux Êlals-Gônéraux. Pour y parvenir , on avait provisoirement divisé la masse des électeurs en dUtricts et entiSBemblées primaires, mode d'uniformité, mais aussi d'égalité, etqui fitnailre aussitôt degrandes dissensions. Les anciennes divisions d* ordres avaient toute leur forc«; le clergé et la noblesse jouissaient , de temps immémorial, de privilèges et de prérogatives qu*Os ne se souciaient point d'abandonner. Le dernier ordre, au contraire, n'ayant que l'aveniret presque pointde passé, ne pouvait se permettre aucun acte d'indépendance qui ne passât pour de Taudace. C*est cette lutte opiniâtre des trois ordres qui sera le principal objet de ce chapitre, lutte qui ne finit pas même avec la prise de la Bastille, et qui stimula, six mois durant, la verve et l'esprit des camps opposés. Les dissensions des trois ordres ont donné lieu â de nombreuses caricatures, surtout de la part du tiers-état : on n'est jamais si spirituel que lorsqu'on est matériellement le plus faible.
A Paris, les réunions préparatoires se tinrent dans le local de Yarchevéchi, Chaque ordre nommait son procureur. Il arriva un jour que le procureur du tiers-état prononça hautement son éloge, ce qui fut d'abord fort bien goûté par la noblesse ; mais un noble ayant renouvelé la louange, fut désapprouvé par plusieurs de ses confrères et maltraité personnellement *, Nous laissons
* Mémoires de Raitty.
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à penser, psx comparaison, ee qui dut avoir lieu en province où Fesprit de caste était encore plus invétéré.
Bn cette circonstance, le roi lui-même montra sa partialité. 11 voulut que les trois ordres se présentassent à lui en habits de cérémonie, avant l'on* vertore des Ëtats-Généraux ; et le samedi s mai» vu le grand nombre des députés, le clergé jlut se rassembler à onze heures du matin dans le salon d*Hercnle, à Versailles ; la noblesse, à une heure ; le tiers-état à quatre.
Bvidemment, le pouvoir et les ordres privilégiés s'efTorç^dent de tenir le tiers-état en tutelle. Le lundi, 4 mai, à l'assemblée de Paris, rabolttion de Tusage de parler au roi à genoux, en faveur de ce dernier ordre, ne fut pas prononcée sans contradicteurs ; et, à quelques jours de là le Journal des Eiats-GénérauTy commencépar If irabeau, député du tiers de la sénéchaussée d'Air, (ûi suspendu. Seule, l'assemblée de la gétUralité de Paris, toujours pour se distinguer, frappa une médaille destinée à perpétuer le souvenir de ses séances*.
Au reste, ces mauvais-vouloirs ne pouvaient résister à l'impulsion des esprits. Le roi se crut donc obligé de laisser vivre la feuille de Mirabeau. Le tiers-état, d'ailleurs, avait pour lui les sympathies des masses qui suivaient fort assidûment les élections. A Paris, pendant les opérations électorales, ragltation régnait ; le peuple, toujours sur pied, encombrait rues et places. Les anecdotes les phis controuvées circulaient ; les électeurs s'arrachaient entre eux les brochures dans les cabinets de lecture, échoppes en plein vent , aux portes desquelles appendaient d'énormes écriteaux où était imprimée en grosses lettres la liste des nouveautés du jour. **
Les électeurs pensèrent qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de choisir pour députés des avocats dont l'éloquence servirait leurs intérêts et la cause de la liberté ; ils écartèrent les gens de lettres comme de pauvres rêveurs ; ils goûtèrent peu les négociants, toujours préoccupés d'afTaires et de leur bien-être personnel. Tout cela fut peut-être un tort. On l'a dit : on parla trop pendant la révolution ***.
Six semaines suffirent pour les élections dans toutes les généralités de France : il semblait qu'on eut sauvé le pays. A peine les choix furent-ils terminés que l'assemblée de l'archevêché de Paris reçut bon nombre de gracieuses félicitations, entre autres celles des marchandes de poissons qui venaient « remercier les électeurs et leur recommander les intérêts du
* Oa renMrqiuit but la mèdai'le cet moU Ugl regique fidelet, fidèles à la loi et au roi ; où était le TÎeil ada^ e : Si veut te roi, ai veui la loi ?
*' M éiMiref d'an prêtre régicide.
"* Sar esi déjmlét da tiers, oo eooiptait t S74 magistrats, afocatt, ou hommes de loi; tu négociants ou financiers ; 19 médecins et 4 hommes de lettres.
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peuple. • L» fruitiàres-orangères et autres damei de la halle odirireiit aussi leurs hommages, el chantèrent des couplets à la gioEre des députés du liera qui, eux, se déclarèrent leurs amis et leurs friret '. — Premier exemple de ces protestalioDS d'amitié, d'égalité, de Fraternité entre les diverses classes, dont OD abusa tant par la suite. Les mots ont été plus influents que les faits à l'époque que nous retraçons ici ; et les mots, en politique. ressenbleDl è des vitres de couleur qui, placées devant une lumière, la modifient aux yeux selon leurs nuances différentes. Le foyer est un, invariable : le niol devrait être le verre ordinaire au travers duquel on découvre la <féritë. Et pourtant, un mot, une tête, — là en est venue la révolution.
Les Elalt-Généraao! s'ouvrirent par une procession solennelle et par une messe du Saint-Esprit. Une ordonnance, en régtaal les costumes des députés, établit des distinctions entre les trois ordres, ce qui produisit un mauvais effet.
L'ordreduclergé, premier nomméselonTusage, avait le costume ordinaire.
La noblesse fut invitée A prendre la tenue de cérémonie. Les eostames du temps d'Henri IV et de Louis XIII reparurent, mais non pas seulement à cause des Ëlats-Généraux. Déjà la cour, pour les jours d'étiquette, s'était baUllée à la Henri IV, pendant les trois premières années du régne de Louis XVI, en 1774. 1775 et 1776 ".
Disons-lc, ce fut un lort de mettre la noblesse sur le pied du cérémonial.
il innén, au cibinei dei Ml*mp«i de la bibliolhtqi» rafale
Rmn«i, ni le Ijnillcl (m.
Jnin 1789) viiiFiciTioN des poifvoibs-
Le costarae du liers-éUlélall simple et sévère, comme son rôle.
Vn seul député du tiers avait conservé son cosinme des campagnes : c'était Uickel Gérant, calUvaleur, dépulé de Saint-Uartîn-de-ftennes en Bretagne, lequel avait gardé l'habit, le gilet, et la ceinture du Bas-Breton *.
La salle qui avait servi & l'assemblée des Notables, et qui élait située dans Taienue de Versailles, reçut les députés aux Ëtals-Généraux. Elle se composait de plusieurs chambres distinctes. Aussitôt après la séance d' ouverture, rameuseparlrois discours sans portée, — celniduroi qui semblait peu propre à la drconstance, celui deU. de Barenlin, garde-des-sceaux, qu'on n'écouta pas, celui enQa de Necker, qui élait fort au-dessous de ce qu'on en altendail, — les députés procédèrent à la vérification des pouvoirs. Elle lUt PorigiDc d'une discussion déplorable, intempestive, ridicule. Le clergé et la noblesse s'assemblèrent dans des chambres difTérentes; le tiers-état eut lasaUennitmune. Hais, le tiers (car beaucoup a(feclatent de ne pasdlrele tiers-état) portait plus haut la tête, à mesure que nés concurrents chercbaient à l'ab^sser ; Q prenait, en revandie, le rang le plus honorable dans ropiatoii. le mot banal d'alors; il avait ses vengeurs naturels dans la bourgeoisie, dans le public, qui lympanisa la noblesse et le clCTgé. Parmi les diansons courant les carrefours, les spectacles, les cafés, on remarque
' Non donsoni le porlnil de UltMtl CiTirt que nom iioai irouvi d>ni li mignifiiiue niHection de H. Liirtridi.
*• CARirATtKBS. (jUIH t7SÏ)
surtout celle-ci qui se chantait sur l'air de Calpigi; aons en exIrayoDs Ip premier couplet :
Vive le liers-élat de France !
Il aura la prépondérance
Sur le prince, sur le prélat!
Abi t povera Nobllla I
Je vois s'agiter la bannière ;
J'enlendâ partout son cri de guerre :
Vive Tordre du tiers-état I
Ahi I povera Nobtlla t
' Plusieurs médailles Turent frappées à l'occasion des Ëlats-liéoëraux. On voit sur presque toutes ces mots : Vive le roipour h bot^ur de son peuplel Celle que nous donnons ici est en étain, et se vendait à très-bas prix. Elle est pleine de fautes d'orthographe, mais le sens en est clair, et d'une haute portée '.
Les caricatures se mireni de la partie. Une d'elles représentait un homme
ie boite extraetion, portant sur son dos un noble et un prélre; une autre est intitulée : la fermière en eorrie. La Termière porte une religieuse et uiM dame de qualili. — Les deux prolétaires , surchargés par leur fardeau, prononcent ces paroles : a il faut espérer que ce jeu-là finira bien-
* Tlrèï de VBiêioir* m
MijgMdul* réioluih» pir H. Hénin, ouiriia itèi-ejiimé.
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Il y a aiiBii ï<g»fà la coqtK. — Le liera porte l'œuf, dans lequel le clergé et la noblesse feuls trempent leurs mouîllelles de pain '.
Qui ne voit là noe manlfealation non équivoque des idées du jour? Pumlaat, it ne fat tenu aucun comple des impatiences poputaires. Les ordre:* privilégiés discouraient gravemenl sur leurs prérogatives, et refu^aienl le vole par léles, ou le dMbUmnt du tiers-étal, ce qui réduisait )a bourgeoisie à l'impaissanee. La vérificalion des pouvoirs n'eut pas lieu on commun. Les députés du tiers déployèrent alors une grande activité, tandis que le clergé et la noblesse passaient, au contraire, la moitié de leurs séances sans délibérer"..Il j eut en outre des interruptiiuis de séances motivées par des eircoDsIances extérieures, el dont on appréciera la valeur. — Le Dauphin, depuis longtemps malade, mourut, le a juin à Meudon. et l'assemblée alla, le s , jeter de l'eau bénite sur son cercueil ; le 1 1 et le 18, une dépulation Mcoropagna le roi pour les processions du Saint-Sacrement, à Nolre-Dairo de Versailles.
Ce dernier fait, iûdiqné comme par digression, nous conduit i en examiner nn autre auquel il donna lieu. Voici ce qui se passa dans l'église Notre- Dame. Le clergé fut placé i droite le long des stalles et des places destinées au roi et A la famille rojale; la noblesse à gauche, dans les places correspondantes ; les commitnrj •*• occupèrent le milieu et des banquettes placées
la tianc» in MaulUur.
wcifion rci communti toi «mplny é« dinl Ici prinicri moi) de VuumblH m larne de Ucr«-4lil.
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en face du maître-autel et derrière le lutrin. Bientôt on vint leur dire qu'il fallait enlever les banquettes afin de lidsser libre passage à la prooession. Ce pauvre tiers eût été contraint à se tenir debout I mais Baillj, son président, u trouva la chose indécente et signifia qu'il ne la souffrirait pas *. j» 11 gagna la partie et en fut puni peu de jours après, car il ne put obtenir, comme les présidents des antres ordres, le libre accès auprès du roi qui, notons-le bien, refusa de recevoir la députation du tiers-état à la mort du Dauphin.
Nous n'avons pas aggloméré ces faits uniquement pour les produire à charge contre la cour ou contre les courtisans. Ce rôle est indigne de l'historien qui doit Taire acception des temps et des lieux, avant de prononcer un jugement sur les personnages. La noblesse et le clergé ne pouvaient soudainement abdiquer leur morgue, leur orgueil, comme on jette un manteau couvert de taches. Seulement , plus de' méni^ement envers le tiers eiilt servi leurs propres intérêts, d'auti^nt plus que la puissance du peuple i^u^mentait de jour en jour. Il y avait d'ailleurs, il faut en convenir, dans toutes ces mystifications gratuites, de quoi aigrir son esprit : — C'étaient des. piqûres d*épingles auxquelles il devait riposter plus lard par des coups d^ pique.
Cependant le tiers se lassi^ de ces humiliations, et craignit de faUlir au mandat qfie les électeurs lui avaient confié. Le 17 juin, il se déclara luimême auemblée naiitmalCf sur la motion de Yabhé SieyeSi^ son héros. Le tiers commençait déjà à être quelque chose.
Dans cette séance le mot décréter est employé pour la première foiB*\ Mirabeau entre dans sa carrière d'orateur par un magnifique discours; il veut qu'on appelle les communes Âsêembléedes représentante du peuple français. — Dupettpi€, dont le nom est couvert de la rauUle dee préjugés. Et U rappelle que les amis de la liberté étaient les rtmontranis en Amériquet iQS pétree en Suisse, les gueux dans les Pays-Bas. Début éclatant» et conforme au surnom d'ouragan qui lui avait été donné par sa famille. Ne perdons paa de vue ce gé^^nt qui domine toute l'assemblée nationale oiji. son influence n'eut, pour ainsi dire, pas de bornes.
Les députés instituèrent un comité du tttfrmlcMiees chargé de veàOer aux approvisionnements de Paris. Le soir même, vers cinq heures, il se fit un grand mouvement aux alentours de rassemblée ; la foule s'y porta. Plusieurs membres de l'ordre du clergé se réunissaient aux communes et donnaient ainsi l'exemple de l'union qui n'avait jamais été plus nécessaire. Le peuple, rassemblé dans la cour, prodigua aux ecclésiastiques sortants les huées ou les bravos, selon qu'ils coopéraient ou non à l'œuvre de réunion.
* Mémoires de Bailly.
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Ainsi , l'aneoibiée natkmal» m troutait en nombre inposant, et le leademain elle se rendit à neuf heures du matin dans le lieu ordinaire de ses itaiees. Des for^M framçai$e$ en défeodaâent rentrée. Quelques hérauts tftttMs» -^ revêtus de leurs eottes de Télonrs violet cramoisi et armoriées, de leurs toques nohres et de leurs caduoées, — proclamaient à son de trompe, pur toute la viHe de Versaillm^ une séance royale pour le 83» et la mspeaskm des séances ordinaires jusqu'à nouvel ordre. Les députés mur^ norèrent ; les jeunes, ardents qu'ils étalent, voulaient entrer de vive force dans la salle; d'autres, plus observateurs des formes, demanéaient qu'on allât à Marlj, tenir séance sous les fenêtres du château royul ; d'autres^ plus mtfcopgiastea, qu*on transformât la place d'armes en GhanqHle-iftfs; le plus grand nombns indiquait le Jêu de Fûume par Torgane du docteur Guillotin. Et ce lieu privilégié des passe-temps de Louis XVI fiit téasoin d*un tement solennel par lequel l'Assemblée dédara qu'elle ne se séparerait pas avant d'avoir établi une ComHtutian.
Le jour suivant était un dimanohe, et comme on observait encore fidèlement les dimanches et Mes» il n'y eut point de séance. D'ailleurs le tiersétat voulait une réunion royale ou non royale. Hais im ordre, daté de llarly , que Louis XVI habitait depuis la mort du Dauphin, avait remU la séance solemMdIe au as ; d'atitre part, le comte d*Arlols avait fait retenfar pour son compte la salle du Jeu de Panme. Il fallut que l'assemblée chercbêt un autre local. L'égUse des BécoUets étant trop petite, Saint-Louis servit de reAige aux dentés qui aHalent quérir un gtte ainsi que des mendiants. Là, sous ces voûtes saintes, on répéta les mots /umiUe et fraîemiHy et l'on résolut de continuer les délibérations, après la séance royale, malgré toute espèce de dédsions contraires de la part du gouvernement.
Or, cette séance fut nulle ; elle ressemblait à celle qui avait inauguré les iUals-GénérattX. Le tiers-état tint parole. Lorsqull lui fut enjoint de quitter la salle, il résista^ on sait commeot. De ce jour, les communes l'en^ortèrent. De minorité qu'éUes étaient d'abord, elles devinrent peu à peu majorité, qui imposa sa volonté aux nobles ou aux ecclésiastiques réunis à elles. Le tiers-état formait l'Assemblée nationale.
Elle eut lieu enfin cette nfixtion complète des trois ordres, si désirée, et trop longtemps attendue I Mieua: valait tard que jamaU*. Et ce n'était encore qu'une pacification apparent^ , sur laquelle les hommes sensés ne pouvaient se faire illusion. Quant au peuple, un seutiment double s'empara aussitôt de lui : haine roélée d'orgueil. Ses danses en rond, ses feux de joie, ses illaminations pour un événement aussi important, ne rendaient sa pensée qu'à demi. Il se procurait les petites jouissances du triojnphe, il inventait la dénomination d'amfocrafe, et disait déjà d'un homme « qu'il avait les
* Teitc d'uoe etUmpe.
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formée ariêtoeratiquçs ' : » ce qui équivalait, selon lui, à la plus grossière injure.
Chacun des principaux aristocrates reçut même un nom burlesque. Le comte d*Artois, dont la iéle avait été mise à prix, futsurnommé artiioerant; le maréchal de Broglie, ministre de la guerre, ariêtoeroe; Tarcfaevéque de Paris, aristoerossé ; un autre, aristocruehe. Les comédiens du Théâtre-Français parodièrent la chose; ils appelèrent Facteur Uolé aHsIopte, el La Rochelle, -qui toussait toujours, aristocrache.
Une seule phrase suffira pour nous éclairer sur les véritables dispositions de la noblesse. Quarante-sept députés nobles venaient de se réunir à l'Assemblée nationale. A cette nouvelle, un homme de cour s'écria : a je les plains ! voilà quarante-sept familles déshonorées, et auxquelles personne ne voudra s*allier. n
Y a-t-il bonne foi possible avec de pareils sentiments dans le cœur de gens qui se serrent la main ?
La noblesse et le clergé étaient solidaires aux yeux du peuple. Un placard, Lettre des ParUiens, affiché en tous lieux, appela sur eux la réprobation générale. La vertu du duc d'Orléans leur était opposée en exemple.
En ce moment de folle ivresse, l'allégorie devint à la mode pour la manifester. Dans toutes les gravures, un triangle figura les trois ordres : Irinilé politique. La Concorde les rassembla autour du Monarque. Les trois ordres réunis, cela Taisait trois tètes dans un même bonnet, — dans le bonnet du tiers, remarquons-le bien. Il fut prouvé, par les mathématiques, que, IV— XII = XYI; Louis XVI, par conséquent, valait, à lui seul, Ueiiri IV et Louis XII. Le vœa général était accompli ; les trois ordres s'embrassaient en disant : < Via comme j'avions désiré que ça fût. • On voit des cadrans de montre avec Tépée, la crosse et le râteau.
Mais bientôt, le tiers-état fit sentir qu'il avait la préporidéraneey conformément aux prédictions du chansonnier. Les rôles étaient changés. Ce n'était plus la fermière, ni le prolétaire qui portaient le fardeau, c'étaient mainte naut l'abbé et la religieuse, disant :
a J'savais ben qu'j'au rions not'tour. n
A l'heure qu'il est, un harUer rase Vautre^ comme on a coutume de dire, et comme le rappelle une caricature. L'homme qui représente le tiers-état est parraiteroeiit bien assis dans un fauteuil; un noble le rase, et un abbé remplit le rôle de garçon perruquier. A l'heure qu'il est, et répétons-le» puisque les rôles sont changés, ce n'est plus le prolétaire qui, complaisam-
' Almanach de la Révolution â l'année 1789.
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menl, porte sur SOD dos Cau^d la coguï. Non; mais TtEuf est posé daiisi uu coquetier. Les trois ordres mangent ensemble , en amis, eu frères. Celte lois, rhommedii liers-élat tient en main tamouillelle la plus forte.
Ce n'est pas tout, et le tiers pense que sur lui repose, en partie, l'aTcnir delaFrance,doalunegravure, mal Taite mais d'idée heureuse, expltquealiégoriquemeot l'élat actuel. Un arbre de liberté élève vers le ciel sa léle majestueuse, les députés du tiers-étal sont perchés sur ses branches, landjii que le cierge et la noblesse font raille eirortspoiir le renverser. D'uncAlé, !a France, demi-morte, invoque l'assistance do Louis XVI et de Necker. — Mes amis, s'écrie-t-elle, ayez pitié de ma situation, il y a longtemps que je suis abandonnée 1 — Sire, dit Nccker, il faut la secourir-, — nous la relëvts rons, répond Louis XVI '.
D'un autre cAIé, on voit le roi assis sur son Cr6ne. Necker est en hce de lui, tenant une balance. Et, lui montrant que Vimp6i pèse plus que Vimpo»i- (ion, le ministre ose dire; — Sire, cela n'est pas juste. — Ty remédierai, repari Louis XVI, avec le temps et vos conseils.
Ecoutez enfin, lecteur, le peuple chanter set litanies nationales. Il demande, il exige des réformes, il exprime set vœux, il s'écrie avec force :
Des suppAls de la chicane , délivrez-nous, seigneur I
De la visite des commis de barrières et des aides, délivrez-nous, seigneur I
Des capitaineries et de^ gardes- chasse, délivrei-nous, seigneur I
De la milice, délivrez-nous, seigneuri
Noble citoyen , protégez-nous ; Vertueux prélat, priez pour nous ;
' Cibind de )t. L«lemilc,ei cinoRi d« li biblJothè<|ue rojilc.
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MîDistre du (repas, épargnez*nou8 ; Soldats de la patrie, défendez-nous ; Et nous vous bénirons tous*.
U est facile de concevoir le succès de ces gravures el de ces caricatures. Les curieux qui assiégeaient les boutiques des marchands d'estampes, riaient d*abord de la chose; et puis, par une pente ni^turelle et insensible, la réflexion engendrait le mépris qui, chez le peuple, est frère de la haine. Or, le nombre des curieux devenait considérable, car depuis le commencement du mois de mai, beaucoup d'Anglais voyageaient sur le continent, et habitaient Paris, où les bureaux de change regorgeaient de guinées**. Jamais Y Anglomanie n'avait été plus en usage ; elle faisait concurrence, pour la renommée, au parti des orléanUtes, Le duc d'Orléans, mal vu en cour, et qui avait affecté de marcher avec le tierSf lors de la procession des Elats^^néraux» ne pouvait manquer d'avoir des adeptes, même des admirateurs enthousiastes. Nous verrons, que par Teffet de son caractère inconstant et pusillanime, ce prince eut à souffrir de la fausse position d'un chef de parti, sans profiler des avantages qui en résultent, et que les paroles prêtées plus tard à Mirabeau : « Il ne mérite pas la peine qu'on se donne pour lui o, étaient vraies sous plus d'un rapport.
Revenons maintenant à la politique proprement dite ; occupons-nous de l'Assemblée nalioifale et des clubs.
Tout naturellement, les nuances des opinions des députés yarlaient à l'Infini. Trois grandes divisions s'établirent. Il y eut le côté droit de l'Assemblée, lequel se composait des intolérants, de ceux qui ne voulaient accepter en aucun point la révolution ; le côté gauche, c'est-à-dire les partisans des réformes et des innovations politiques; les impartiaux enfin, autrement appelés le ventre ou les amphibies, qui n'avaient point encore d'idées arrêtées : hommes louches, dont un œil contemplait les splendeurs el les douces béatitudes du temps passé, el dont l'autre œil apercevait déjà dans Fombre le tableau des choses qui allaient être faites. Ces dénominations furent d'abord purement statistiques, selon la position des députés par rapport au président. Elles commencèrent à être employées quelques séances après l'ouverture des Etats-Généraux.
Autour de cette planète gouvernementale gravitaient un bon nombre de satellites. C'étaient, en premier lieu, les clubs dont l'apparition en France a été indiquée plus haut; les clubs, écoles mutuelles de politique, el parmi lesquels ressortaient celui des Américains, puristes libéraux, fondé en 1785 $ celui de Bretagne, précurseur des jacoMn^, et d'autres sociétés formées par les amis éprouvés de la famille royale, désignés sous le nom ironique de
* Cet liUDîes sont lirées d'une série de dessins pelrioiiqucs. ** Baron de Beienval.
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*. Tousces clubs, plus ou moins nombreux ou importanls , corn- ■ençaient déjà à se déclarer parfois en permanence, et à se préoccuper du fd«l ie la patrie, **
Nourri des principes qui y étaient enseig^s, le peuple semblait posséder BD sens de plus que par le passé, la politique. Il lisait avidement les séances de l'Assemblée nationale. L'habitant des campagnes quittait sa charme afin d^interroger les courriers, les commis-marchands, les voyageun. Certainement la révolution était accomplie dans les esprits ; il ne s'agissaii plus que d'être logique avec elle, car la logique est la loi des œuvres politiques. Un champ vaste avait été ouvert aux espérances du liei»élat| et il ne fallait pas revenir sur des concessions accordées. Mais on ne voulut pas y prendre garde ; on répondit aux exigences par des obstinalioiis j aux idées libérales par des coups-d'état ; aux besoins de fraterniser par des rancunes. Pour preuve, rappelons les manifestes des ordres privi* légîés, et l'emploi fréquent de la force armée contre le peuple.
Cependant, le 30 juin, un commissionnaire entra précipitamment dans le café deFoy, et remit aux habitués de l'établissement une lettre d'avis. Des §êrie$ françaUêi^ emprisonnés à TAbbaye pour cause dUnsubordination, devaient être transférés la nuit à Bicétre. La nouvelle était de nature à intéresser les motionnaires du Palais-Boyal. Un d'entre eux donna lecture de cette lettre, publiquement, au milieu du jardin. Mille individus environ eoonireat à l'Abbaye pour mettre les prisonniers en liberté. Ceux-ci furent iwrfés en triomphe, soupèrent dans le jardin aux frais de leurs libérateurs, et couchèrent dans la salle du théâire des Variétéê ***. Le lendemain on leur doona des logements à Vhôtel de Genève. Des paniers, suspendus aux fenêtres a? ec des rubans, étaient destinés à recevoir les offrandes des passants. Une éépotation demanda la grâce des gardes françaises au roi, et se rendit à l'Assemblée nationale. Chose remarquable I Des hommes sans mission politique aucune franchirent le seuil d'une assemblée parlementaire, et sollidttoent sa médiation auprès du roi. Les députés prirent cette demande en considération après quelques murmures et promettant d'implorer la clémence de Louis XVI. Faiblesse fatale I Dans la suite , ces conflits devinrent fréquents; l'assemblée se laissa souvent entraîner par des citoyens du dehors, ayant un pied dans le sanctuaire légal, et l'autre pied encore sur le pavé de la place publique.
Cet acte d'insubordination, protégé par les motionnaires, fut comme le signal d'une commotion générale qui éclata dans le commencement de juilleL Le S, un espion de la police fut massacré ; le 9« deux officiers de hus-
* Âimunaek de la BévolutUm.
" Bé9oUulom de France ^u Beaulieu.
"' Âojoard'faoi le Théatm-Françaifl.
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sards se présenlèrent au Palais-Royal ; on leur barra le passage; ils insisté* renl et tirèrent leursabre, au grand mécontent enient de la foule. D'autre part, les ouvriers de Montmartre, exaspérés par la vue des troupes qui environnaient Paris, arrachèrent de prison un détenu etsc transportèrent au Palais- Royal entre onze beui^es et midi. Ils avaient un drapeau sur lequel on lisait ces mots : Vive le Tien ! Le 10, un fait plus grave encore se passa ; les canonniers des Invalides quittèrent leur poste et vinrent au Palais-Royal danser avec les poissardes. Ils se disaient du tiers-état aussi *, Quel foyer que le Palais-Royal ! C'est là que s'organisèrent les insurrections sous l'Assemblée nationale. Pendant la révolution, le lecteur s'en convaincra à mesure qu'il avancera dans cet ouvrage, il y a eu, à différentes époques, des lieux consacrés pour les mouvements populaires.
Juillet, le mois des révolutions, s'annonce sous de fâcheux auspices. Les régiments qui emplissent Versa'fHe^ Sèvres et Saint-Cloud, motivent des craintes à Paris. Tous les visages sont inquiets et sombres. Mirabeau demande le renvoi des troupes, tin seul nom est cité partout, celui de Necker, le sauveur de la France, qui a refusé d'accompagner Louis XYI à la séance royale, et qui ne veut pas laisser transférer l'assemblée dans une ville de province, à Noyon ou à Soissons.
Alors la cour se tenait sur la défensive, elle était en opposition avec M. Necker, tellement que le 11 il reçut Tordre de donner sa démission et de partir mystérieusement. Le moment était mal choisi.
Sa disgrâce fut bientôt connue â Paris, mais on n'en parla d'abord qif avec beaucoup de circonspection. Le 14, â midi, on savait que MM. de Montroorin, Saint-Priestetdela Luzerne parlaient aussi. Necker quittant les finances, cela faisait penser que tout était perdu ; aussi les agents de change délibérèrent sur les suites de cet événement, et sur les atteintes qu'il pouvait porter au commerce; ils décidèrent que la Bourse serait fermée le lendemain. La consternation et l'agitation régnaient. Des bandes d'individus armés incendièrent la barrière de la Chaussée-d'Antln. Trône vacant, voilà ce que l'on avait affiché dans Paris, avec cette phrase : « O duc d*Orléans, digne descendant de Henri IV, paraissez, mettez-vous â la tète de vingt mille hommes qui vous attendent ** I n
Le Palais-Royal aussi protesta contre ce coup d*état. Malgré les affiches que l'autorité avait fait placer pendant la nuit, et qui invitaient les citoyens â rester chez eux, une foule de motionnaires se rassembla dans Je jardin, pérorant et manifestant son opinion par des cris et par des gestes. Camille Desmoulins, jeune avocat et ami de Maximillen Robespierre, membre de l'Assemblée nationale, était le plus animé. Il monta sur une table, et déc!ara
* Courrier de Paris, patsim.
** Appel au peuple, par Ix>ui9 XVI.
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fM le renvoi de M. Neeker étail une • Sain(-Barlbélemy des patriotes, » que les troupes du maréchal de Broglle allaient éfprger tout Paris, et 4|u*it ùUait prévenir leurs attaques en s'arniant bien vite. En disant ces mots, il noatrait deux pistolets qu'il tenait A la main. C'est Camille Desnioulins qui consacra ee jour-là l'usage de la cocarde. Les feuilles d*arbres fbreut attachées aux boutonnières, et une femme distribua ffralis aux amis une demi* MM de rutMin vert,
Il semblait que les paroles de ce jeune homme fussent de véritables ora« clés. Il conseilla de fermer les speclacles; et aussitôt le peuple courut à rOpéra, exigea relâche , et l'obtint. Les spectateurs sortirent du théâtre, et défilèrent entre deux Jiaies de citoyens. II était quatre heures un quart.
Aossitôt après, les agitateurs se rendirent chez le fameux Curtius» marchand de figures de cire fort en vogue, prirent les bustes de Neeker et du due d'Orléans» les couvrirent de crêpes, et les portèrent en triomphe. Des tam* IxNirs précédaient la marche, qui s*exécuta dans tout Paris, aux cris de eht^tau bas I vive Neeker l vive le due d'Oriéans ! • -
Grossi par les adjonctions successives des passants qui s'y mêlaient, et ac^ compagne d*uoe foule de curieux , le cortège parcourut, sans encombres , les roes Saint-Martin et Saint-Denis, de la Féronnerie et Saint-fionoré , josqn'â la place Vendôme. Là 11 fut assailli et chargé par un détachement de dragons du Royal- Allemand , qui brisa le buste de Neeker. Qudques personnes , notamment un soldai des Gardes- Françaises, furent blessés. Un combat s'engagea , et les Gardes-Françaises firent feu sur les assaillants , à la hauteur de la place Louis XV. C'est alors que le prince Larabesc, à la télé de son régiment, repoussa les curieux jusque dans les Tuileries.
L'aliairedu Pont-Tournant (on rappela ainsi) eut deux résultats immenses t elle exaspéra la multitude, elle attacha les Gardes-Françaises â la casse de la révolution. Le prince deLambesc fut en butte aux accusations les plus violentes, et dont on n'a jamais su au juste le degré de véracité. On ne rappela plus que Néron-Lambesc. Pour le peuple, il se vengea le soir même, si cela peut être dit se venger, en dévastant le couvent de Saint-Lasare, sous le prétexte que des grains y étaient renfermés ; il incendia de plus presque tontes les barrières. Puis , la nuit , des patrouilles veillèrent dans • la capitale, précédées ûe porte- falote . Hommes et femmes les formaient, et é:aient armés de piques de fer, de lances , de faulx, de poignards, de bâtons et de quelques fusils et pistolets. La plupart étaient gens à sinistres figures : des malveillants se glissaient parmi les insurgés. On cite cependant des exemples de probité plébéienne. Un homme en chemise, sans bas , sans souliers , monta la garde à la porte de la grande salle de rH6tel-de-Ville, et quelques voleurs furent pendus.
Le lendemain, la rumeur continua, mats avec un peu moins de désordre.
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Les insurgés possédaieat les canons des Gardes-Françaises et les drapeaux de la ville. Ils avaient pUlé les armuriers et le Garde-Meuble; ils avaient délivré tous les prisonniers de la Force, à l'exception des criminels. La plaee de Grève était pleine de citoyens armés gui se donnaient le nom de $ol4at$ de la patrie y concurremment avec les 6rav«# Garde$^FrançaiBe$,Vresqae toutes les paroisses sonnèrent le tocsin. A deux heures de raprès-midi, la milice citoyenne fut rétablie, et seize corps-de-garde furent constituée pour elle dans Paris. L'enthousiasme échauffait les esprits ; les dercs du Palais et du ChAtelet offrirent leurs services. De tous côtés on entendit prononcer le nom de vol<mtaire$. Volontaires du Palais-Royal, des Tuileries, de la Bazoche *» de l'Arquebuse.
Soudainement, la cocarde verte, que Ton s^aperçut être la couleur de la livrée du comte d' Art<^, est remplacée par la cocarde rouge et bleue, conforme aux couleurs de l'Hôtel-de-Ville. Chacun la porte ; ôMmereadine ** de signes patriotiques forcent, pour ainsi dire, les passants, à acheta leur marchandise. Le héros d'Amérique, le marquis de Lalayette» est déjà populaire. Son buste, envoyé par les Etat-Unis, est placé dans la salle de l'Hôtelde«Ville, et ombragé par les drapeaux de la nation. Les dtoyens resserrent les nœuds qui les unissent , car des brnlts de conspirations se sont ré-* pandiis,car Us craignent que Paris ne soit bloqué par les troupes qui renvironnent
Dès que le crépuscule est tombé, on illumine, par mesure de sûreté, pour éviter les surprises , et les cloches avertissent du moment où il fout éteindre on allumer les laminons. Quelques décharges d'artillerie, souvent répétées, tiennent Paris en alerte continuelle.!A tous les coins de rue sont pratiquées des tranchées» s'élèvent des barricades; les femmes ont placé des meubles et despavés sur leurs fenêtres **\ Au Palais»Royal, les notionnaires se désemparent pas de la nuit. Le Jar^n et les cafés sont pleins de causeurs po* litlques , lesquels colportent une liste de proscription imprimée , et dont quelques exemplaires ont été envoyés aux proscrits eux-mêmes.
Enfin , le Jour pariât; nous sommes au 14 Juillet, d'étwnelle mémoire. Paris a conservé son aspect guerrier. Dès le matin tout s'ébranle : le/au*bourg Saint- Antoine, et le fauèourg Saini-Mareeau, sont descendus vers le centre de la ville. Les électeurs sont assemblés.
Voyez où nous a conduit le renv<^ de Necker, et réfléchisses à ceci , que la nouvelle en M, connue le dimandie, c'est-à-dire, un Jour où le peuple est hors des ateliers, des boutiques, des écoles, des administrations. En vé-
* Le bauillon de la Baioehe n'a |iai eu plos d'nne année d'exiitence. '* Nom TQlgaire dont on appelait alori les petits marchands à éTeniaire. ••• Voir le Moniteur,
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rîtéJesgooTernemcnls devraient toujours consulter ralmanach avant de risguer leurs coups d'état. Si nous suivions le système de Voltaire en histoire, nous affirmerions que cette circonstance a purement et simplement amené la journée du 14 juillet. Toujours est-il qu'elle y a contribué. Un beau dimanche est favorable pour Tinsurrection. Le désœuvrement enfante parfois les héros politiques, que le soleil fait éclore.
L'insurrection ! dans quel endroit devait-elle naître, ailleurs qu au Palais- Royal ? Les motionnaires poussèrent un cri d'alarmes : aux Invalides ! — cri qae d'autres répétèrent, et auquel tous obéirent. On courut donc aux In- Talides pour avoir des armes. Dès ce moment, le curé de Saint-Ètienne-du- MoDt entra dans sa carrière patriotique. Revêtu de ses habits pontificaux , ilse mit à la tète de ses paroissiens, elles conduisit lui-même vers le lieu désigné. Plusieurs compagnies de gardes-françaises, les sapeurs-pompiers, et les volontaires de la Bazoche, s'y rendirent aussi.
La matinée avait été sombre ; à midi, le ciel se découvre ; un splendide soleil échauffe Paris, et va, dit le poëte, brûler la Bastille.
Alors, cette foule armée change de direction, et se répand à flots pressés dans la rue Saint-Antoine, au bout de laquelle s'élève la sombre forteresse. Les insurgés Fattaquent, et le siège dure à peine quelques heures, et la voilà bientôt au pouvoir des assaillants. La Bastille est prise ! Mots qui se répètent dans toutes les bouches, éveillent dans le cœur du peuple une joie de vengeance satisfaite ! C'est le premier triomphe I La France goûte , grâce à ces vainqueurs, l'heure première de la liberté I
Hais plusieurs taches de sang ont souillé cette journée* Delaunay, gouverneur de la Bastille, Flesselles, prévôt des marchands, et quelques autres Wnt mis à mort. Le jugement de ces hommes, si toutefois il y eut jugement, commença la série des précipitations populaires, où les citoyens écoutèrent plus leur passion que leur conscience. Eux aussi pensaient donc qu'il y avait deux sortes de justice : une justice civile, éclairée, impartiale, digne; une justice politique , sans formes , à bref délai» implacable et passionnée? Ils appliquaient déjà le Causa facit rem dissimilem , de Juvénal : « pour la sainte cause de la liberté, tous les moyens devenaient excusables, tous les meurtres permis, parce qu'ils étaient essentiels; et puis , Delaunay, Fiesselles, etc., avaient commis le crime de lêze-riwlution. » — Représailles contre les règnes de Louis XIV et de Louis XV, — Vengeances que l'ignorance seule du peuple rend moins horribles.
Au coin de la rue de la Vannerie et de la place de Grève se trouvait une boutique d'épicier avec une lanterne devant. Cette lanterne, à l'aide de laquelle plusieurs meurtres avaient été consommés, acquit de ce jour
une affreuse célébrité; elle donna naissance à l'expression lanterner,
accrocher au réverbère, et au Journal de la Lanterne^ dont le Tougueux
Camille-Desmoulins s'institua procureur-géniraL
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Détournons notre atlention de ces choses profondément triftes. La prise de la Bastille est une date fameuse autour de laquelle nous devons grouper les circonstances qui l'ont accompagnée, et les résultats qu'elle a amenés.
La cocarde nationale subit encore une nouvelle transformation. Verte, elle avait Aguré la livréed' Artois; rouge et bleue, elle s'accordait avec la livrée duducd'Orléans. Funeste rapprochement, d'après les bruits qui couraient sur l'ambition de ce prince. Lafayette, ainsi qu'il ledit lui-même , s'en aperçut et proposa au comité des électeurs de nationaliser la couleur blanche '. De là l'origine du drapeau tricolore. Bien vile on donna aux trois couleurs un sens allégorique, mystérieux. Le Uni , disait-on , indiquait la justice, la loyauté, la beauté, et la bonne réputation. Le rougt voulait dire Taillance, hardiesse, générosité. Le blanc représentait l'espérance, la pureté, l'innocence, et la charité **. Uais le changement de la cocarde u'empécba pas ceux qui en voulaient au duc d'Orléans de l'appeler friiKc tricolorr. surnom qui lui resta long^lemps.
Doue, le drapeau aux trois couleurs flottait sur les murs de la Bastille. Avoir réduit une prison si détestée, c'était, surtout au point de vue politique, un fait immense. Le retentissement pu fut immense aussi.
D'abord, tes tainqueurt 4e la Baitilie furent promenés en triomphe dans Paris; on fit pour euxdescoIleclesiuD particulier donna à lui seul trente louis. Ensuite, un corps de citoyens se voua momentanément à sa défense, BOUS le nom de volonlairei de la BaitiUe.
Bientôt sa démolition fut décidée : des crieurs l'annoncèrent partout.
Ici nous tracerons succinctement l'hù(oir« de la dAnoIilton de la BattHU , dirigée par un homme curieux à étudier.
A l'assaut de la forteresse s'était fait remarquer en première ligne, après lesHullin, les Ëlic, lesArné, les Toumay, l'intrépide N. Palloy, arcbilecle-
' HémairM lia LiCaT«U«, puWiëiparu limillB pea àt teoipi aprfa « *' Eiplicilinn populiire du lonpi IHIe qu'élis eil lrapr<nite dan* un
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entrepreneur de son élat. C'est à lui que le peuple confia la démolition du ftpaire de la tyrannie : gloire insigne qui lui tourna la télé et influa sur toute sa destinée. Palloy s'acquitta de sa tâche comme d*un sacerdoce. Palloy, c'est la Bastille faite homme. Bien que les historiens l'aient à peine nommé, il occupe une place assez remarquable dans la révolution. Il remplit un des rôles comiques du drame, il représente le côlé niaisement enthousiaste de répoque, il est le type de l'entrain révolutionnaire.
Pour démolir la Bastille, cet homme négligea ses propres travaux, et employa tous ses ouvriers à l'accomplissement de la grande œuvre, qui, par là, devint très coûteuse. Elle commença le lendemain de la prise , et dura jusqu'au 21 mai 1790, c'est-à-dire prés d'une année. Palloy fit établir des cartes particulières pour les inspecteurs des démolitions : elles étaient bleues. Il y en eut de blanches pour les enlreprenetir«; d'autres enfin, rouges, pour les employés. Ce qui formait un assemblage tricolore, et qui prouvait combien le mattre-chef éiali patriote. Il avait peint aux trois couleurs son carnet de dépenses, et avait placé dessus une cocarde nationale pour devise. Il donnait aussi de magnifiques certificats de bonnes vie et mœurs sur parchemin.
La démolition achevée, il garda avec soin les chaînes* la serrurerie, et les pierres de la Bastille. Il purifia les chaînes par le feu « et fit Trapper av.ec pour quatre mille deux cenis livres de médailles de fer , par Ferrandines, et d'autres en cuivre et en plomb , par Moisson. Quant aux pierres , il en rassembla une collection dans son chantier de la me des Fossés-Saint- Bemard, et il en fit des distributions pendant plusieurs années. Avec des pierres provenant des démolitions de la Bastille , il fabriqua des bornesfrontiéreSy qui devaient être placées «c aux extrémités du territoire de la liberté j» ; ou bien encore des bustes de J.-J. Bousseau et de Mirabeau» sculptés en relief, et quatre-vingt-trois petits modèles de Bastille , ofTerU par lui et par ses apôtres* aux quatre-vingt-trois départements de la France, enfin, des plans de cette prison, sous verre, encadrés, qu'il envoya à tous les districts, aux t!es et aux colonies, aux cantons, aux communes rurales , aux sections, etc. — Les autres matériaux ont servi à construire une plate-forme et une batterie au Pont-Neuf.
Palloy se créa ainsi une spécialité ; il se fit un sceau patriotique; il changea l'écusson de sa voiture, et y plaça une prise de la Bastille , avec cette légende : ex unitate libertas, de Funion natt la liberté. Il voulut faire jeter un pont de la liberté; ce fut lui encore qui, plus tard, proposa d'élever une colonne delà liberté sur l'emplacement de la défunte Bastille, et de planter un jardin de la liberté en face du Jardin des Plantes. Mais,
* Lui-mêine il leur mît composé des û'ucourt par faîiemenl propres à la circonstance.
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hélas ! son seul véritable ouvrage d'architecture est toujours resté à l'élal de projet. Tel était le 'plan de la colonne qu'il avait rêvée.
Nous Buivrons Palloy dans sa caniére ; nous le verrons tour-A-toi r rimeur patriotique, eitoytn actif, homme public, soldat, moUonnaire , enfin prisonnieràcausede prétendues dilapidations. Nous le représenterons participant aux fêtes et aux cérémonies populaires. A chacune d'elles, il plaçait sur sa porte son transparent fait avec les fourneaux de la Bastille, et sur lequel était écrit en découpures* :
KÉVXU. DB LA UBBRTÉ I
Revenons au récit des jours qui suivirent le M juillet.
' Pilloj Bil mori k Scuai-Penlhiètra, qn< tal Maieni la ihilire de i»i eiploili, le la Janticr IBM. NoDi l'atona conon penonnalleneai, cl noni iToni Jalé on regard allenlit aur le* nnaacriii al papier* qu'il t. Iiinéi.
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La Bastille rappelait d'odieux souvenirs. A plusieurs reprises le peupla en visila les cachots ou les souterrains. Mille Tables s'élaieot accréditera louchanl l'état dans lequel on les avait trouvés. Voici, à cet égard, la vérité, telle qu'elle ressort des faits. Les appartements n'étaient plus que peu oapmnt décorés ; le gouverneur avait hâlé le déméoagenieiit des meubles précieux, plusieurs joura avant la prise. Sept prisonniers se trouvaient dans les cachots, et furent promenés en triomphe dans la capitale, ainsi que les vainqueurs de la Bastille*, qui ne tardèrent pas à adopter un costume particulier.
On j découvrit en outre tes objets qui avaient servi à l'évasion de La. Iode " ; on les porla à l'Hôtel-de- Ville, avec les différentes cleb de la forteresse, et avec le tableau de laint-Piem-aux-Lient, miraculeusement sou strail aux outrages des assaillants. Tous les instruments de l'esclavage y étaient peints comme accessoires.
L'horloge aussi fut brisée : elle représentait deux esclaves courbés Gons ■e poids de leurs chaînes.
* V«r Botta deMia iatitnlé VBaiTe premitre dt la Uteril, lequel e«i indiqué plut btul. " H. Miurin Mt aujourd'hui pMKHcur <1« eti curicui manameDli.
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La prise de la Bastille, ironiqaeroent appelée la prûe de Poj(#«moti par les partisans du côté droit, causa un bruit énorme en France, et même dans toute FEurope. A Londres comme à Paris, les théâtres jouèrent la Prise de la Bastille; Funiversité de Cambridge la donna en sujet de prix littéraire; Alfieri la chanta dans une ode sublime.
Paris ne se reposa pas après sa victoire, dont il voulait conserver tous les avantages. Les gardes nationaux parcouraient les rues : c'étaient les citoyens-soldats. Les troupes qui avaient fraternisé, entr'autres les gardesfrançaises, reçurent le nom de soldats-citoyens. Jamais il n'y avait eu plus de fermentation au Palais-Royal. On y élisait des députés. Bien plus, les motionnaires destituaient certaines gens en place , et faisaient des nominations. Ils se rendirent incontinent à Fhôtel-général des postes , afin de prendre des mesures pour Finviolabilité du secret des lettres^. Leur avis était d*abord d'aller délivrer les quatre nations enchainées aux pieds de Louis XVI, mais ils se contentèrent de se rendre procession'nellement à la statue de Henri IV ; de se prosterner devant ; de la couronner ; de Fentourer de festons, et de décorer le père du peuple, en lui mettant au chapeau la cocarde nationale.
Un poète, Michel Cubières, compare ainsi le Paris présent au Paris d'au- Irefois. Mauvais vers de poète, bons vers d'historien :
Mais les yeux éblouis de Féclat des beaux-arts, Qui vont accumulant merveille sur merveille, Vous n'aviez, en ces lieux, admiré les Césars ' Que sur la scène de Corneille.
Maintenant les Césars courent les rues apparemment. Les clers de notaire vont en uniforme à leur étude. Aujourd'hui, ajoute le poëte :
Le front paré d'une cocarde.
Chargés d'une giberne et d'un grand havresac,
Les procureurs montent la garde, ^ Et leurs clercs couchent au bivouac.
Messieurs les avocats, dont le rare génie
Par leurs clients est à bon droit vanté, Défendent à leur tour, d'une voix aguerrie,
Le grand procès de la patrie
Et celui de la liberté **.
' Cet abus, irès-rréquent touf le règne de Louit XV, reparut pendant U réfolution. Nous le dénoncerons en aon lieu.
*' Voyage à la Bastille, par Michel Cubièrvi.
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Dans toitt les cercles, au café , au club , chacun vanta Tintrépidité des hommes du U juillet. Il se divisaient en deux classes : les gardes-françaises, et les vaiitqueurê de la Bastille proprement dits. Les premiers , qui avaieut embrassé la cause de Tinsurrection, reçurent dans la suite une récompense nationale. Sur une motion du district du sépulcre, il leur fut donné une dé« eoration en bronze d'abord, et plus tard en or.
Le vers latin qu*on y a gravé, ignorant ne datos ne quisquam sertiat enses, est extrait de la Fharsale de Lucain, Cette décoration était suspendue à leur boutonnière par un ruban tricolore.
Plus de considération encore pour les vainqueurs qui sortaient des rangs da peuple. lisse formèrent en association et assistèrent en grand costume, comme nous le Terrons, à toutes les fêles civiques, portant sur la poitrine nne couronne murale.
1/assembée nationale s'occupa souvent de leur sorl.
tO BÉSDLTATS POLITIQUES. guiUet ITSV]
lia avaiept leur cachet coinmua en cuivre, représentant la Bastille *.
«UKl^l
Le 14 juillet peut être considéré sous deux points de vue. Après lui, la force populaire s'accrut incessamment, et la politique devint une lutte active entre les idées démocratiques elles principes de la royauté. Il donna la vie à la garde nationale, c'est-à-dire qu'il arma les niasses. Le jeu de Paume avait commencé la Révolution en rabat ; le il juillet la revêtit de riiabit guerrier.
Au point de vue des modes et des mœurs, le 14 juillet eut un résultat incalculable. Le chapitre suivant, qui nousconduira jusqu'aux Journées des S et6octobre, est surtout consacré à des détails curieux sur les modes, sur les mœurs, et sur une foule de £nits relalifs à la noblesse. IVous sommes parvenus à une époque où les événements se précipitent, où la narration devient plus dramatique, et où toutes les persouoes acquièrent de l'importance.
* O cicbci, it molilA plui grind qua la dcMiD, ippirLieni à H. Uinrin , à L'obli(«Dcc
CHAPITRE m
Modela la Bastille. — La quatrUme âfpiiutU, — Les Neeker. — Suppliée des chati. ^ L'assemblée de rbôieUde-ville ; bureau de* subsUtaneee , comité permattent, — La bierre de mars. -^ \j6 restauratear embarrassé. — Voyage de Louis XVI i Paris. — Berihier et Foulon. — Premiers temps de Pémigralion. — Rappel de Neeker. — - Journaux et comédies. — Le pÊtrùuiliolUme, — Les fayettUtee. — La nuit des dupe» ou des sacrtflcee^ etc. - Quolibeta. — Dont patriotiques ; lettre d'une fille publique i rAssenblée Nationale. — Dédartiion dci droits de rhoninie. — M. et M"* Veto.
Chez les femmes le patriotisme fU fureur; une d'elles était vainqueur de la bastille. Dans la haute société , elles portèrent des cocardes d la natUm à leurs bonnets, et, sur le devant de leurs coifTes, les signes des trois ordres, la bêche, Tépée et la crosse, avec des branches d*olivier brodées en soie verte. Il y avait des boucles et des tabatières d la bastille, comme au tiers état; des robes, des bonnets, des souliers, des rosettes aux trois couleurs. Il y avait des meubles à' la hasHUe, et, notamment, des boni^ts d la Bastille, représentant une tour garnie de deux rangs de créneaux en dentelle noire.
Ajoutez à cette nomenclature d'objets de mode beaucoup d'autres fantaisies taillées et façonnées avec des débris de la forteresse elle-même. Les coquettes se parèrent de bijoux en cuivre ou en fer, encadrés d'or, a Madame de Genlis porta à son cou un médaillon fait d'une pierre polie de la bastille. Au milieu du médaillon était écrit en diamants : Liberté, Au-dessus était marquée, aussi en diamants, la planète qui brillait le 14 juillet, et au-dessous était la lune, de la grandeur qu'elle avait ce jour mémorable. Autour du médaillon était une guirlande de lauriers composée d'émeraudes , et attachée avec une cocarde nationale , formée de pierres précieuses aux trois couleurs de la nation *. »
* Lettres écrites de France d une amie en Angleterre, par Miss l^illiam (1791).
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La mode n'est pas restée en arrière de la politique, et, par contre, les femmes parlent autre chose que chiffons; elles lisent le journal avec assiduité; elles prennent leur rang de bonnes citoyennes, et jettent parfois des regards clairvoyants sur l'avenir des afTaires de TËtat.Par exemple, dans un cercle, où il s'agissait entre femmes ûeV Assemblée constituante,^ nMaïs, demandait Tune d'elle, qu'est-ce que cette Assemblée constituante ? — C'est la quatrième dynastie, répondit l'autre. — Eh bien! cette dynastie-là fera Gharlemagne. »
Les femmes assistèrent aux nombreux services célébrés pour le repos de l'âme des citoyens tués au siège de la BasUlIe. Madame et mademoiselle Lafayette faisaient assez souvent les quêtes. Toutefois , aux grandes dames n'appartenait pas en entier le rôle patriotique. Au contraire, elles n'avaient pas abdiqué toute leur morgue passée. Beaucoup disaient bien haut : a Je suis ennemi des abus et partisan de la révolution, » alors qu'elles ne pouvaient encore souffrir qu'un roturier, fût-il homme de génie, osât leur baiser respectueusement la main, ni prendre une prise de tabac dans leur tabatière. — Le trait que nous rapportons-là est arrivé à l'avocat Target , député à l'assemblée nationale.
Les bourgeoises , les femmes du peuple suivirent le mouvement avec plus de vigueur. C'est parmi elles que se rencontrent les héroïnes elles amazones*. Elles se sont elles-mêmes imposé une tâche. Leurs mains forgent des armes , arrangent des bouquets , agitent des branches de laurier, tressent des couronnes. De district en district, elles vont manifestant leur enthousiasme, leur amour pour la liberté , et font souvent honte aux hommes à l'endroit du patriotisme.
Une ouvrière lingère disait un jour à son mari : a Je suis fâchée que l'on ait besoin d'un uniforme pour être soldat-citoyen : je n'en connais point du tout la nécessité; mais puisqu'il le faut, voici quatre louis que je te prie d'employer à avoir un uniforme; c'est l'argent de mes dentelles que j'ai vendues : elles ne me servaient que pour mon plaisir; cet argent te servira à faire ton devoir. » Voilà une citoyenne! s'écrient les Ètrennes à la vertu , où nous puisons ce fait. Véritable citoyenne , sans doute , ajouterons-nous , la femme qui vend ses dentelles pour acheter un uniforme, qui sacrifie le bonheur de plaire à l'amour de la patrie I
Par les femmes de la classe moyenne a été conquis le brevet de patriotes. Laissez faire le temps : déjà elles montent la garde. Leur influence est bien connue, et qui sait où elle s'arrêtera? Poissardes et fruitières iront complimenter l'assemblée des électeurs à l'Hôtel-de- Ville, et leur adresser ce discours : a L'amour d'un peuple qui adore son roi nous conduit ici
* Nous doDDODf le coslume dei Amasonei, qni a été porté pendaol quelque lerapi .
(juillet 1789)
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poar la consoniiDaUoD du plus grand des ouvragefl, qui est la réuaion des Irob ordres , et le divin zèle qui nous anime nous fait espérer la fin de nos misères, en nons faisant dire d'avance que votre auguste assemblée repré. sente à l'humanilé du meilleur des rois la protpclion du plus grand des princes , tt que tout Itet tout de* Ntckert, u Modèle de slyle populaire, laissant deviner la pensée qu'il renferme.
Du resie, il ne Taul pas nier rinfluence des femmes sur la nation. Les Hecleurs prouvent qu'ils l'apprécient à sa juste valeur, et quelques Jours après ce compliment reçu, ils les supplient, par un arrêté, de coopérer i la grande oeuvrede tranquillité générale, en engageant tous les citoyens à suivre le cours ordinaire de leurs travaux.
Dorénavant, nous les verrons agir; voyons quelle instruction elles donnent Â leurs enfants. Leur apprendre le S^lltAaxre national ; leur répéter à tout propos, 1 toute heure, les mots de Btutmeratit, deltto-M.de nation, de bon cifoynt; mêler h leurs jeux les idées qui domioent la politique du jour : — tel est le but qu'elles se sont proposé. Les images que l'on voit cotre les miuns des enfants représentent le Départ pour letiigeit la Bastiiie, V Attaque de la pttitt BaitUle , etc. Us remportent de peU tes victoires; ils se piquent du point d'tionneur; ils se battent en duel; ils promènent le drapeau national ; ils font l'exercice ; ils battent le tambour ; ils exécutent une marche de petits patriotes ; ils entourent, en dansant, le mai de la liberté.
Grflce A cette éducation toute nouvelle, et qui complète l'Education 4 (a J.-Jaequet Routieau, les voilA héros en berbe. ^
Le petit clerc, le petit noble . le petit paysan , tournent ensemble , étroitement unis de cœur et d'espérance-, et ils se disent tous trois : << Cela du-
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rera-t-il , cela ne durera>t-il pas*?»— Jeunesse de politique généreuse ! Mais les instincts sanguinaires Tont bientôt lui germer au cœur : la municipalité empêchera des patrouilles d'enfants portant des têtes de chat au bout d'une pique **.
Voilà comment les esprits étaient disposés : hommes , femmes et enfants, tous s'occupaient de politique. Cela posé, il n'y a plus qu'à suivre la marche des événements , et à voir quelle fut YfBuvre des $ept Jours , selon l'expression de Dusaulx, c'est-à-dire ce qui se fit du 42 au 19 juillet.
Si le renvoi de M. Necker avait attristé les provinces, à ce point que plusieurs villes s'étaient tenues prêtes à venir au secours de l'Assemblée nationale, les journées des 12, 13 et 14 juillet y suscitèrent de grands troubles. On y poursuivit les accapareurs de grains , on y conun^nça cette longue in- ^rrection, qui a été appelée la révolte des blis^ et qui en explique beaucoup d'autres. Les gardes nationales furent organisées dans toute la France, et calmèrent un peu les terreurs paniques qui éclataient fréquemment. Le lait suivant en donnera une idée. Dans une certaine ville, à la tombée de la nuit, on se figura voir arriver des brigands ou des carabots **% parla route de Paris. Emeute alors, confusion, cessation de travaux, prise d^armes; et les plus braves d'entre les citadins allèrent au devant de l'ennemi , combattre.... un troupeau de moutons i>erdns dans un nuage de poussière. Ne croirait-on pas, en vérité, qu'il s'agit là d'une algarade deTinuDortel Don Quichotte?
A Paris, il fut procédé à la nomination d'un colonel des milices citoyennes. Le club des Gordeliers proposait le duc d'Orléans qui fut écarté , malgré ses protestations de civisme. On hésitait encore, lorsque Moreau de Saiut-Méry, président des électeurs , se trouvant dans la grande salle de l'Hûtel-de -Ville, montra le buste deLafayette,quifut nommé commandant par acclamations.
Baiily,àso'n tour, président de l'Assemblée nationale, fut nommé à l'unanimïié maire provisoire de Paris; la prer(}/é était morte de vieillesse, laissant son héritage à un nouveau pouvoir qui était Y Assemblée de VEôteUde-Ville, Deux causes lui ont donné l'existence : cause matérielle , carie mouvement révolutionnaire se faisait à Paris, tandis que l'Assemblée nationale délibérait à Versailles, à cinq lieues loin, avec une roule mal servie par les eaha% , les turgottines **** et les pots de chambres; cause politique , car il fal-
* Gravure.
** Voir les Mémoins de Bailly.
"* Geni soadoyéf, envoyés de Piris dans les provinces, et qui avaient, uiurait-on , un coalume loul particulier : veste, pantalon de coutil rayé; chapeau rond. Mémoires de Dumouriez,
*'** Les turgottinei étaienCdea voitures Tort incommodet, auxquelles on avait donoè ce nom par dérision, sous le ministère de Turgot.lff rcier.
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lait un pouvoir modérateur qui pût contenir le peuple plaçant toujours Ta- Inu à côté de l'usage, le faux à cùlé du vrai , ayant, iui aussi, sa volonté aveugle, son despotisme , sa folie, «r On n'imagina pas, dit Bailly dans ses Mémaireâ, que le peuple pût s'armer sans Tautorisation d'une autorité quelconque. C'est au moment de ces demandes réitérées que les électeur» oDt reçu leurs pouvoirs du peuple en même temps que de la nécessité et da danger. »
La fondation de YÀB$embUe de l'Hôtelrâe-Ville ou Commune de Paris « est QD événement assez grave dans l'histoire de la Révolution pour que nous nous y arrêtions quelques instants. Elle s'opéra spontanément. Ainsi que DOUsTavons vu, les électeurs avaient continué à s'assembler pour adhérer aiur travaua: de leurs députés. Mais, un jour, les salles de l'archevêché et de rHôtel-de-Ville leur avaient été interdites. Ils y suppléèrent par \eMusée de larueDauphme^ espèce de cabaret, où ils se réunirent au nombre de trois cents. Une uoce s'y faisaitf; les convives se retirèrent en embrassant et en félicitant les courageux électeurs. Cela se passait le 95 juin. Le lendemain , les pertes de rHùtel-de-Ville s'étaient rouvertes, et bientôt, sous le titre de MagistraU prwisoires, les électeurs entamèrent une correspondance suivie avec TAssemblée nationale. Dès ce moment, les journaux rendent compte des séances de FHôtel-de -Ville, et le maire de Paris donne audience comme UB minisire.
Or, cette nouvelle magistrature se servit amplement de son autorité. Elle prit pour elle les attributions de l'ancienne lieutenance-générale de police*; établit eh son sein vn bureau des subsistances, pour veiller aux approvisionnements, et un comité permanent, chargé de recevoir les demandes joumaliferes des Parisiens, et de s'enquérir des scènes qui avaient lieu dans la capitale **. Aussitôt le 45 juillet passé, des commissaires choisis par l'Assemblée firent leur visite chez les boulangers, afln de savoir quelle était la quantité des farines, et d'en constater la consommation ordinaire. Paris, dont la population s'élevait à plus de six cent mille âmes, pouvait vivre à peine trois jours : aussi, non-seulement il y avait queue à la porte des boulangers, mais des factionnaires y étaient déjà préposés.
L'Assemblée de THôtel-de- Ville prit soin de faire cesser des bruits rldicoles d'empoisonnement:— le peuple craint toujours le poison quand il a faim. Puis elle confirma les nominations proclamées subitement par la masse des dtoyens, et reconnut pour Commandant -général du faubourg Sotnê-Àntoine le brasseur Santerre, qui, selon quelques mauvaises langues, n'avait de Mars que la bière , mais qui , aux yeux des bons citoyens , pouvait
* M. de Crosne avait dooné ladémiflfîon pea de temps après les troobles dn 14 Juillet. *' Kemoiret ieereti des Archives delà polieet par Peuchei.
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passer pour un excellent palriole^ C*esl Santerre qui avait eu Tidée d*in* cendier la Bastille avec de Thuile d*Œillet enflammée par le phosphore , et injectée avec des pompes à incendie *.
Jiisquo-là^il n'y avait rien que de très-louable dans la conduite de la commune, puisqu'il s'agissait d'administration ou de milice citoyenne. Mais, pour se mettre dans les bonnes glrâces de ses administrés, elle permit à M. de La Barthe de garder le titre de capitaine des quinze cents] volontaires du Palais-Royal, bataillon libre, et laissa à un nommé Dubois, garde-française, une croix de Saint-Louis qui lui avait été décernée par le peuple lui-même. Actes de complaisance qui lui attira les reproches des autres pouvoirs politiques : telle à été au reste le sort de cette Assemblée, qu'à ses débuts elle aida le peuple , et Tut en butte aux traits de ses supérieurs ; qu'à sa fin elle voulut concilier les partis , et s*est fait alors désavouer par le peuple.
Continuons maintenant l'examen de V Œuvre des sept Jours.
Sur l'avis de Lafayette , le nom de milice citoyenne avait été changé en celui de garde nationale; le docteur Guillotin fut chai'gé de présenter à l'Assemblée nationale la pétition y relative. Cette transformation de nom se rapporte à un changement semblable dans l'Assemblée nationale qui , après avoir pris parti dans la lutte du Gouvernement avec Necker, après avoir déclaré que le Genevois et ses collègues emportaient l'estime et les regrets delà nation , commença ses travaux sur la Constitution. Nous nous occuperons donc dorénavant ûeV Assemblée constituante.
Elle envoya une députation à Paris pour annoncer à la Coramune le deuxième rappel de Necker. On assurait que le roi allait venir; la députation de l'Assemblée assista avec les membres de la Commune à un magnifique Te Deum chanté à Notre-Dame. Bailly reçut alors une véritable ovation. Pendant sa route, un électeur, placé devant lui, criait au peuple : «r Voilà votre maire, voilà le nouveau maire de Paris! »Le matin, on lui avait décerné une couronne de lauriers. Celte même couronne passa, dans la même journée, sur trois têtes différentes : celles de M. de Juigné, archevêque de Paris, celle de Bailly, et celle de Lally-Tolendal , un des envoyés de TAssemblée constituante.
Le bruit d'un voyage du roi à Paris n^étatt pas mensonger. Louis XVI avait été averti des événements du U juillet; et par le récit du duc de Liancourt, il s'était bien persuadé qu'il ne fallait pas voir là une révolte seulement, mais bien une révolution ; et alors, il s'était présenté de son propre mouvement à l'Assemblée , en lui accordant, pour la première fois . le titre d'Assemblée nationale. Les représentants du peuple lui témoignèrent leur sa-
* Prite de la Bastille ^ rapport â la Contention, par DuMuli.
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Usiaction en l'appelant Xautf,p^e du peujde, et restauraUwf^ de ImUèitié' française. On plaisanta sur ce titre , par le moyen d'ane eomparaison. On 56 glissa à Foreille que Louis XY I , vu la rareté des subsistances , avait , à bon droit, été proclamé le Roi reêtaurateur. Une caricature ajouta même : Uistaurateur embarrassé.
Se laissant aller à des sentiments honorables, Louis XYI résolut donc de venir dans la capitale qui l'attendait avec cette impatience qui caractérise le contentement véritable des masses. Le courrier qui apporta Theureuse DoaveDe a^ait fiuU la course de Paris à Versailles en une heure et demie. Le peuple alla à la rencontre du roi le 17. [>es gardes nationaux à pied et à eheval% des dames de la halle, portant des branches de laurier et des couronnes de fleurs, des femmes et des demoiselles de la haute société, des moines , des capucins, le mousquet sur Fépaule ou Fépée au côté, formèrent l'escorte du roi-citoyen, du rot des Français **. Des bouquets étaient placés à la gueule des canons, avec cette inscription multipliée é Tinfini : Totrefrésenee nous a désarmés ; à votre tue , les fleurs naissent sur les foudres meurtriiree dont vos ennemis et les nôtres nous avaient forcés de nous armer. Sa voiture , ses chevaux , étaient bariolés de cocardes tricolores. Bientôt, après un discours dans lequel le maire Bailly annonçait que Paris avait rwon^iiis son roi, les cris de joie retentirent, comme dans les plus beaux joors, aux oreilles de Louis XVI. La confiance lui revint au cœur, et ce ne fut pas sans une émotion délicieuse qu'il lut ces mots écrits sur un transparent attaché au cadran de rHôlel-de-Ville :
a louis XVI PÈBB des FBANÇAIS BT BOI
d'un peuple libre.
Ethis de Gomy, procureur du roi, proposa ensuite aux électeurs d'ériger sur le terrain de la Bastille une statue à Louis XVI, régénérateur de la liberté pMique, restaurateur de la prospérité nationale , père du peuple français. Ils votèrent par acclamation, et cependant cette statue n'a jamais été achevée. Il est souvent arrivé chose pareille pendant le cours de la révolution. Beaucoup de monuments ne furent élevés que sur le papier, ou par les cris de l'enthousiasme.
Ce premier voyage du roi à Paris ne fut qu'une simple promenade. Son
* Les premiéref eompignies de gardes niUooiui â chef al parurent le 1S Juillel. ** TdfléUieol leiUtrei donnés à Louii WI par les partisans de la réTolntion qui espéraient encore en te royauté.
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séjour contiDiiel y était demandé ; ces vers furent imprimés iMirtout, et leur facture indique la classe de gens dont ils émanent :
Famille auguste et tendre avec transport chérie. Lorsque nous te voyons parmi nous réunie, Que vous puissiez rester dans nos murs désormais. C'est le VŒU le plus cher de tous vos vrais sujets *.
Louis XVI regagna Versailles, connaissant bien la situation, les désirs, les espérances de son peuple qui lui lit la conduite , armes renversées. Son entrée avait ressemblé à un supplice, sa sortie était comme une fête.
Mais aussitôt après, le soir même du 17 juillet, les choses reprirent leur train habituel. Un orateur plébéien, nommé Duhamel, monta sur une table dans le Palais-Royal, et entre autres motions, excita les passants contre les électeurs, coupables sans doute d'avoir convenablement reçu Louis XVI. Paris se trouva de nouveau livré à ses passions politiques ; la disette recommença plus fort ; on poursuivit les (ucapareurs de blé. Tels sont les première symptômes d*anarchie, dont l'Assemblée Nationale a été la cause* Par ses éternelles réserves, elle s'est tenue à la remorque du mouvement révolutionnaire ; l'Hôlel-de-Ville a pris sa place. Puis, comme le gouvernement s'est affaibli en se divisant, quelques jours vont suffire pour retirer aux électeurs eux-mêmes leur influence et leur pouvoir.
Bailly, le premier, voit ses opinions débordées. Les honimes du côté droit ne lui pardonnent pas sa harangue à Louis XVI; c'est un crime à leurs yeux que d*avoir appelé le 17 juillet un beau jour. Ils cherchent à le dépopulariser parce qu'il s'est fait patriote. Le côté gauche, au contraire , lui lance mille quolibets à cause de sa modération. Bailly devient ainsi le bouc émissaire de la Commune ; il représente le pouvoir municipal auquel le côté gauche en veut pour ses actions que nous allons énuroérer.
Louis, rentré Â Versailles • le sceptre de Paris demeura aux mains de^ représentants de la Commune ou de Y Hôtel-de-Ville ^ assemblée formée de deux députés envoyés par chaque district.
L'Hôlel-de- Ville s'interposa dans les services célébrés en mémoire des citoyens morts Â la prise de la Bastille, services où un certain abbé Fauchet (/aux-c^tf/ d'après l'orthographe de la satire) se transforma en prèdicaleur patriotique ; où Gossec et Désaugiers-Janson commencèrent à mettre leur talent de compositeurs à l'usage des fêtes, des cortèges, des Te Deum, et des chansons populaires. Désaugiers , notamment, fut chargé par les électeurs d'écrire un hiéro-drame, pour chanter le courage et l'intrépidité des héros parisiens.
* Au bas d'une gravure et dp divers imprimés du temps.
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rien là qai pût déplaire aux têtes exallées. L'Hôtel-de-Ville avait pris des arrêtés pour rétablir la libre circnlation dans Paris , et pour faire cesser l'humeur verrière des citoyens. Voilà qui entrayait leurs plans, contrariés surtout par les efîbrts des électeurs pour sauver Foulon et Berthier de Saavign j, son gendre. Tous deux succombèrent le 22, accusés de trahison et d*accaparenient.
Un grand nombre d'estampes et de brochures rappelèrent leur supplice. De plus, un dessin représentait des hommes portant des létes au bout de piques, et s*écriant : « Voilà comme on se venge des traîtres! » Un autre signalait affreusement l'aurore d'un beau jour, c'est-à-dire tous les bienfaits éàs au sang qui a été versé. Un autre retraçait les comptes du calculateur patriote. — Un homme du peuple a devant lui des têtes coupées ; il dit : « Qui de 90 paie 4, reste 46. » Les 4, sont les têles de Delaunay, Flesselles, Foolon et Berthier *; les 20 sont les têtes des aristocrates proscrits le 14 juillet par les motionnaires. Cette dernière estampe, nous n'osons pas dire caricature, se vendait à toutes les portes du Palais-Royal **.
Déjà passe pour modéré qui veut écarter les idées sanguinaires.
D'autre part , l'émigration avait pris naissance à la prise de la Bastille , avec le départ du comte d'Artois ; elle est bientôt devenue une mode. Tous les grands personnages, en quittant la France, emportent leurs richesses. La misère des basses classes est à son comble et attire mille malédictions sur la tête des émigrés. Il s'établit alors une guerre à mort entre les aristocrates et les patriotes. Les gravures du parti populaire n'épargnent ni le rang, ni la puissance, ni le caractère religieux. Le patriote se demande, en bon apothicaire, quelle est la meilleure recette contre l'aristocratie; et 11 se répond loî-niême : Prenez une lanterne***. Il inyeiïie Y onguent national pour guérir, et des pilules pour purger les parlementairen aristocrates. Il fait la chasse à la grosse béte aux cent têtes aristocratiques. Il s'attache à démontrer, d*une façon fort malpropre, la stupidité deshldsons. Ou bien, il vient d'achever son sommeil, et s'écrie dans son barbare, mais énergique langage : « Ma feinte, il était temps que je me réveillisse, car l'oppression de mes fers me donnions le cauchemar un peu trop fort **•*. »
Les adversaires répondaient sans une telle passion, mais avec un dédain et une ironie incroyables. Ils traitaient les patriotes de cabalevrs, A'hommes
' Mémoiref 4n manmis de lerrièret» et BiblioUièqoe royale. " Benbier fui le dernier intendanl de la géoéralilé de Paria. '" Cabinet de M. Bfaurin.
**" Cabinet de M. Lalerrade; quelqoes-unt de cet dessina sont trop obKénea poar pouvoir ■ème être explîqoéa. Telle eal la Hufédiié de» tlAsotu.
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nouvtattx, de meneun, de nivtleurt, de brigandê. Ils iosullaient les cheb de U Commune. La duchesse de Biron, par exemple, se Irouvait au spectacle, lorsque dans un de ces combats à coups de pommes, si ft-équents alors entre le parterre et les galeries, elle reçut un projectile à la joue. Elle l'envoya le lendemain à Lafayelle avec cet écrit : a Permettez, Honsieur, que je vous ofTre le premier fruit de la révolution qui soit veau jusqu'à moi *. a
C'est une femme encore qui fil l'anagramme de son uom : De Lafayelte (déilé fatale), et une autre, l'ambassadiice suédoise, qui, plu» tard , dit en parlant de Lafayelle :
Lt tipolilioa du grind gcnérit rciMmbls ■ un« cbtnddic qui ne btilli qaa chei le pnpl*
Nommer Lafayelte, amène logiquement à toucher quelques mots de la garde Daliouale, son rêve, son chef-d'œuvre, sa création. La milice citoyenne, au début, élalt apparue comme le symbole des trois ordres armés, tellement, que dans beaucoup de gravures , le garde national était représenté portant cumulalivement, et la t>ëche de l'homme du peuple, et l'habit du gentilhomme, et la mllre épiscopale , avec cette inscription au bas : u Un seul fait les (rois, voilà le mot.» Le garde national, ajoutait-on, c'est le Français du temps présent, aussi bien que l'homme aux belles manières, frisé, poudré, pommadé, en costume de bouracan ou de satin, c'est le Françjiisdn temps passé,— qui ne reviendra plus".
' HAnoiret de Coodoreel.
" Tcili cl cfpril de gritarci qui le iTonvenl dini dilTtreBlei wIlNliani.
(jiiilleM789; les gardes nationaux. Si
Tant de louanges ne tardèrent pas à paraître exagérées; les soldals-cl- (oyens s'attirèrent de graves reproches, d*abord à Toccasion des nominations d*officiers, â cause de Tamour-propre démesuré qui y présida. Tout le monde voulait un grade. Dans un certain district, où il ne restait plus de soldats y U fallut en emprunter au district voisin. Celui de la Sorbonne * avait nommé sous-lieutenant le fils de Lafayette, âgé de dix ans**; celui de Saint-Roch avait donné au duc de Chartres le titre de capitaine d'honneur. En général les choix tombaient exclusivement sur les nobles démocratisés on sur les riches négociants, ce qui revenait à peu près au même.
Ensuite, on crut devoir les plaisanter, parce qu'ils iouaient au militaire. En eflety soldés ou non-soldés, les gardes nationaux ne quittaient presque pins l'uniforme y le fusil, la parade et l'exercice. Chez tous les libraires se trouvaient par milliers des manuels pour l'instruction de Vinfanterie nationale parisienne. Si un but véritablement'uUle eût été le mobile de ces actes empressés, ils n'auraient été payés que par des éloges. Mais loin de là, tout se bornait à des réunions et à des banquets mililaires, où l'on célébrait les trois héros du jour.
Lafayette, Bailly, Necker, Tous trois sont des hommes de fer Ponr le bonheur de la patrie.
Aussi vont-ils, en vérité, Tout droit à l'immortalilé Malgré la discorde et l'envie
Les gardes nationaux chantaient donc ainsi la gloire de leurs chefs; de plus, ils se plaisaient à mille cérémonies sans motif, et se passionnaient pour Texerdce à feu. Aune bénédiction de drapeaux, ils s'avisèrent de faire des feux de peloton dans l'église Notre-Dame, accompagnés de décharges d'artillerie au-dehors. L'esprit de patpouillotisme leur était échu en partage, et aussitôt ils le poussèrent trop loin. Un officier de garde voulut un jour faire entrer sa patrouille dans le café Procope; un autre arrêta de son autorité privée, dans le café de Foy, un jeune homme qui lisait tout haut le Courrier ie Ver$aiUeg , ce qui donna lieu à une caricature ayant pour titre : Le pa^ trùuiUotisme chassant le patriotisme du Palais-Royal ****, Enfin, des gardes
* ChaqM diflrict, porUnt ordioiiremenl le nom de l'église qui y était lituée, fournisiait ua teuiiloQ.
** UwoiMtUnu de Paris, Joariul de Prndhomne.
*** Ettrait d'an à-propot patriotique cbaolé dans un banquet de gardes nalionani. "" Cartons de la bibiiotbéque royale. Elle eut beaoeoup de sttccés.
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nationaux se permirent de fouetter, sur le bouleyard, une jeune fiUequi disait qu'elle se moquait d'eux*.
La Coounune et son maire, la garde nationale et son général, n'ont déjà plus de prisme aux yeux de la multitude. Le gouvernement aura son tou^ avec Necker, l^idole du peuple. 11 fut rappelé, et par là encore les désirs des Parisiens furent un moment satisfaits. Us ne voulaient pas laisser jouer les théâtres avant sa rentrée aux affaires ^*. La veille de sou retour à Versailles, les dames de la Halle s'étaient rendues dans cette ville, pour attendre le ministre <an« désemparer ***. Lorsqu'il vintàrHôtel-de-yîlle,àPariSy il y fut reçu comme le roi lui-même. On lui plaça couronne sur la tête, cocarde au chapeau, branches de laurier dans les mains. On mit des lampions sur les fenêtres. On écrivit sur la porte de son hôtel : Au mmistre adoré. On lui fit un discours; on lui dit: ((Que le peuple ne pourra jamais oublier que c'est par Necker qu'il existe n Dans une chanson, il fut appelé le wai père du peuple.
Quelques instants après cette ovation, Necker prononce les mots d'ainnùL tie générale, — et sa popularité est perdue. Les deux parties contraires s'acharnent après lui. Les monarchiens répandent dans le public un portrait du grand homme. Gomme attributs, on y voit : un portrait de Jean Calvin^ parce que Necker était protestant; des sacs d'écus, parce qu'il était agioteur; une gerbe de blé , parce qu'il avait accaparé les grains; un caducée de Mercure, emblème de sa probité; une plume de paon, emblème de sa modestie; une tète de renard, emblème de sa bonne foi***^. La popularité renferme en soi, — n'est-ce pas, — son ennemi le plus terrible? — L'enthousiasme la crée et la tue. Gomme la flamme du gaz, elle natt de la fumée , brille et s'en retourne en fumée au mcmidre souffle.
En vérité, l'esprit public marche vite. Le jeune avocat Loustalot publie les Révolutions de Paris avec cet épigraphe :
Les grands ne nous paraissent grands
Que parce que nous sommes à genoux
Levons-nous*****.
Le journal le Patriote français commence à paraître. Marat, médecin, a mis au jour le Publiciste parisien ;ei les Actes des Apôtres, feuille satirique
* Li Chrùnique de Paris, journal.
** Mémoires do Bailly.
••• Courritrde Paris à Versailles, rédigé par Gorsat. ^
"** Ce portrait corienx, que nous reproduisons, est eitrail du cabinet de M. I^lerrade.
UsBevoluliotis ont eu jusqu'à 300,000 souscripteurs.
Jinlur, TtHCKEB .
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du parti royaliste, ont iodiqiié leur miliésime : L'jIh zéro de la lU^erti.
La comédie de circonstaoce et la comédie politique sont connues. A leur réouverture, les théâtres jouèrent des pièces telles que la Politique à la Halle, V Amour Batriotique , la Fête du Grenadier, le» Laurier» au patrio^ tisw^, la FêU de la Liberté, etc. *.
Dans le langage , on employait fréquemment les mots de citoyen et de dtofenne. Beaucoup comparent déjà le Palais-Royal au Forum romain ; le peuple de Paris, aux héros de la Grèce et de Rome. Ka-t-on pas déjà écrit sur les médailles, les estampes, les drapeaux : Vivre Kbre ou mourtr ? N'appelle-t-OD pas déjà Marie- An toinelte, la femme du roi, la louve autrichienne **. Les étrangers, en recevant les émigrés , protestent contre le mal français^ le patriotisme, qui menace de pénétrer dans leurs états. Un levain de républicanisme se fait assez apercevoir partout. — A Texposition des tableaux, il y eut peu de visiteurs. « En effet, dit à cet égard Loustalot» les allégories de Farnoor, les portraits des courtisans , les flatteries des esclaves , nous intéresseront fort peu. Désormais , Brutus prononçant la mort de son fils, ou Dedus mourant pour sa patrie, voilà ce qui pourra nous plaire et nous séduire. > Ajoutons que le compte-rendu du salon de cette année, dans le Journal de Fari»^ indique deux seuls tableaux aimés du public : le premier était le Juniu» Brutu» , de L. David ; le second , le portrait de Latude , par Yestier. — Deux laits remarquables I
Telle était la situation morale de Paris; matériellement, on ne voyait encore que fort peu de monuments qui indiquassent le nouvel ordre de choses. La statue de Henri IV est restée affublée de drapeaux et de cocardes. Les raotionnaires, auxquels il a été défendu de se rassembler dans le jardin du Palais-Royal, ont choisi pour asile le fameux café de Foy ; ils sont représentés à F Assemblée nationale par une portion du côté gauche, dite le CotM du Falaiê-Royal.
De nombreux pèlerinages à l'église de Sainte-Geneviève, de magnifiques eX'Voto à la patronne do Paris , faits, la plupart du temps, par les dames et les demoiselles, vont, tambour et musique en tête, et accompagnés de détachements de garde citoyenne , dont les armes sont ornées de fleurs. Au théâtre, pendant les entr^actes, on entonne des refrains patriotiques.
La prison de FAbbaye-fiaint-Germain porte cette inscription : Prieonnier» mi» »ou» la main de la nation. A tout instant, la nuit, sont arrêtées de fausses patrouilles. A tout instant des rassemblements et des tumultes, des rixes sanglantes aux marchés et aux halles. La foule lit avec avidité, commente
* Joumai de Paris, aux programmes dei ipecladet . ** Uémoiref de l'abbé Georgel.
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avec audace les arrêtés de l'HôteMe-Ville , placardés sur les murs , souyent arrachés par des malveillants, et toujours en opposition avec les arrêtés hrttons^ publiés par le Coin du Pcdais-Royal, La Bourse est deyenue peu à peu un vérilable thermomètre des événements de chaque jour.
Un calme parfait n'existait donc pas à Paris; dans les provinces il était moins rassurant encore. Un vaste incendie s*é(endit sur Ja France entière , Vincendie des châteaux, indignes représailles des prolétaires contre les riches, motivées, en apparence, par un imprimé qui Gt savoir aux paysans. « Que le roi ordonnait de brûler tous les cMteaux'y qu'il ne voulait plus que le sien. » Ces éclaireurs de châteaux se rendaient chez les propriétaires , prenaient leurs girouettes, leurs mesures , leurs cribles; y attachaient des rubans et des plumes, et suspendaient ces espèces de trophées à un arbre , avec cet écrileau : quittance finals des ebntes *.
A cet événement se rattachent les meurtres de Belzunce, à Gaen ; de Châtel, lieutenant de maire, à Saint- Denis; et l'arreslation du baron de Bezenval , commandant pour le roi dans la généralité de Paris. Une de ses conséquences à été la fameuse séance de YÂ88embléenationale,û9uas la nuit du 4 au 5 août.
L'abandon des privilèges se place au nombre des faits les plus importants delà Révolution. La noblesse et le clergé accomplirent spontanément leurs premiers et leurs plus immenses sacrifices à Tégalilé ; et cette nuit, qui vit supprimer les justices seigneuriales , les prévôtés , les capitaineries , les dîmes, rhérédité des offices de magistrature, la vénalité des charges, le droit de colombier, les aides et les gabelles, le denier delà veuve^ la pluralité des bénéfices, les franchises particulières des provinces, les maîtrises et jurandes, les droits de contrôle, le déport, etc., etc.; cette nuit, qui vit' admettre en principe l'égalité des peines, l'admissibilité à tous les emplois , le rachat des droits féodaux , l'afrranchissement des serfs , le droit de chasse pour tous, etc., etc., renouvela la face de la France. L'arbre féodal fut arraché.
Ceux qui en redoutaient les effets, ne surent quels noms assez dédaigneux donner à la nuit du 4 août. Les uns l'appelèrent la nuit des dupes; les autres, la nuit des sacrifices ; d'autres, la Saint-fiarthélemy des propriétés ; d'autres, enfin, rorgie législative. Ce qui prouvait comliien il y avait d'arrièrepensées dans V abandon des privilèges.
Une médaille en éternisa le souvenir; le burin retraça mille et mille fois cette séance extraordinaire; un Te Deum fut célébré en actions de grâces.
Parmi le peuple, la nuit du 4 août fit naître simultanément des idées de fraternisation et des projets de vengeance.
* Histoire de la Révolution, par deux amii de ta liberlé. T. 4.
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Il cfcanU, ■'adressant au noUe el au préire :
A la gaerre cfomae i la guerre, Ponr trou now n'avons qu'un verre; Entre nous pas de làçoa!
Le vin n'en est pas moins bon.
Puis, comme U ne croyait pas an désïatéressemenl des ordres privilégiés, il intitula une caricature : Le» IroU fumeun.
u droiu, ChKun, iehbtt ta
t plu lar Iw bief»
One antre est le Bilirt patriotique: Le peuple flagelle les altributs de la noblesse et du clergé. Une autre a trait à la rérorme des dilTérenls droits féodaux et de la dîme. Sachant bien que plusieurs seigneurs ou abbés ont ^ i conlre-cœor, un Fennier paie encore sa redevance, et dit avec le sourire sur les lèvres : • Hél prenez toujours. Monsieur le curé : tel refuse d'une main, qui voudrai! tenir de l'autre, mais c'est pour la dernière fois. »
^^ DONS PATRIOTIQUES. (aOÙt 1789)
Le peuple s'intitule Con/e^^eur indulgent i il dit aux deux ordres, après leur avoir donné Fabsolution : « Allez-vous-en, et ne péchez plus. » Il se met à narguer raristocratie, qu'il personnifie dans une vieille douairière, aux appâts perdusi â bourse plate, et il écrit sais ce portrait, selon lui fort ressemblant :
L'aristocratie interdite.
Lisant contre elle tant d'arrêts, Dans son dépit, cherche, médite Contre nous les plus noirs projets *.
Ce Monsieur du tiers-état n'a pas foi, apparemment, en la conversion du cler§[é. Il lui ro^e les ongles, et prétend « qu'ils étaient trop longs, n II lui arrache les dents, a et né lui laisse que deux chicots, n en récitant ces vers :
Courage, frère Biaise^ Mords, en nous menaçant, ton doigt tout à ton aise ; Ami, qui n'a pas craint le râtelier entier. De ton triste chicot doit-il se défier ?
11 plaisante enfin hur les noms d*Abbé, de Père, de Moine, et commence cette longue série de jeux de mots, qui n'en est pas meilleure pour avoir été continuée jusqu'à nos jours : L'abbé — quille, — trave, — daine, -— tise, — vue , — sang-suré , etc. ; le père — islyle , — vers , — nicieux , etc ; le moine — au. On s'était donné la peine de faire une gravure pour chacun.
Le ridicule s'est attaché aux ministres de TËglise. A cet égard surtout, vous le voyez, le sarcasme voltairien triomphe. Le clergé est regardé comme une exception dans l'État ; on le persécute jusqu'à ce qu'on en fasse un martyr. Comme l'abus est venu bien vite à côté du droit I A peine les franchises sont accordées, que déjà les campagnes sont couvertes de chasseurs qui saccagent les .terres, et que beaucoup de paysans se croient dispensés de payer toute sorte d'impôts.
Tel est, d'un côté, l'effet déplorable que produit sur le peuple méfiant V abandon des privilèges. Il redoute, à tort ou à raison, quelque piège grossier. Mais, d'un autre côté, un effet heureux ressort de ces grands sacrifices, c'est l'origine des dons patriotiques.
Quelques jours après la séance du 4 août, Necker avouant, une fois encore, le mauvais état des finances, demanda un emprunt de trente raillions, qui
* GabiB«l de M. Laterrade. Il y a beaucoup de variantes sur l'arislocralie.
if. \
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ne foC point accordé par l'Assemblée naticoale. Dans cette occurrence, les dames^rtisUs, instruites des devoirs imposés par l'amour de la patrie, vinrent offrir aux représentants de la nation leur argenterie et leurs bijoux. Elles avalent pris Tinitiative, et leur noble action fut généralement bien aceueillie, et longtemps célébrée par les peintres et les poêles. Les lingères , les dames de la Halle , les domestiques, jetèrent tour à tour leur offrande dans le lombard^ ou espèce de tronc placé à la porte de TAssemblée nationale à laquelle une fiUe publique envoya cette lettre curieuse.
« Messeigneurs,
«Pai un cœur pour aimer; j'ai amassé quelque chose en aimant ; j'en fais entre vos mains l'offrande à la patrie. Puisse mon exemple être imité par mes compagnes de tous les rangs ! * »
Les dons patriotiques prirent un grand accroissement ; chacun mit de l'eii- Ibousiasme à faire son offrande. Un enfant de huit ans envoya deux louis d'or qui lui avaient été donnés pour ses plaisirs. Cependant, d'après une f^ravure, on pourrait croire que les hautes classes se firent tirer l'oreille, car, lorsqu'elles se décidèrent, les bonnes citoyennes s'écrièrent : u Oh ! Mesdames, à la bonne heure, c'est donc votre tour ** ! » Ou plutôt, comprenons que la prévention seule faisait parler les dames-artistes. Comment les coartisans ne se seraient-ils pas exécutés, Iwsque le roi et la reine, « dédaignant un faste inutile à leur |i;randeur > avaient déjà envoyé leur argenterie à la Monnaie ***t
On espérait éviter, par les dons patriotiques, la banqueroute tant redoutée, et l'Assemblée vota unanimement la contribution du quart du revenu. Eq même temps, confondant ensemble, pour y remédier, les embarras financiers et les besoins politiques , elle reconnut ïunité de la représentation nationale, admit en principes l'hérédité de la couronne et l'inviolabilité de la personne royale, et enfin proclama la déclaration des droits de V homme et du citoyen. Il est bon de remarquer que le préambule parle de devoirs^ mais que les droits seuls sont établis dans la déclaration.
DÉGUaUiTIOlV D£8 OnOITS DE L'BOMMS ET DU GITOTEH *.
ntAMBULB. Les représenunlj du peuple français, eonttUuéi en atsemblée naUonaie. eonsidéranl qoe l'ignorance, Toubli ou le mépris des droits de l'homme sont les seules causes des malbeurs publics et de la corrupiion des Koa?ernemeo(i • ont résolu d'exposer , dans une
* MèiBoires de Gondoroet.
" Sojei de la gravure sur les dons patriotiques. '" Le Point du jour» journal de Barrère.
"" C'est une des formes sous lesquelles se vendait la dtclaralion, bur quelques-unes seulement 00 avait ajouté le mot devoirs.
LES DilOITS DB L HOMME.
(août 17S9)
dèdiraiion solennelle, let droits natnrelt , inaliénablet et ucréi de rbonme ; afin que eette déclaration, conslamment présente à tons tes membres da corps social , lear rappelle uns cesse leurs droits ei leurs deroirs; afin que les actes du pouToir exécutif, pouTant être i chaque insunt comparés a?ec le but de toute institution politique, en soient plus respectés ; afin que les réclamations des citoyens, fondées désormais sur des principes simples et incontestables, tournent toujours au maintien de la constitution et du bonheur de tous ;
En conséquence, l'assemblée nationale reconnaît et déclare, en présence et sous les auspices de rËlre suprême, les droits suivants de Tbomme et du citoyen :
Art. I. Les hommes nsissent et demeurent libres et égaux en droits ; les distinctions sociales ne peuvent être fondées que sur l'utilité commune.
II. Le but de tonte association politique est la conser?ation àeê droits naturels et imprescriptibles de l'homme ; ces droits sont la liberté, la propriété , la sûreté, la résisunce à l'oppression.
III. Le principe de toute souveraineté réside essentiellement dans la nation : nul corps, nul individu ne peut exercer d'aulorité qui n'en émane expressément.
IV. La liberté consiste i pouvoir faire tontce qui ne nuit pas à autrui. Ainsi, l'exercice des droits naturels de chaque homme n'a de bornes que celles qui assurent aux autres membres de la société la Jouissance de ces mêmes droits, ces bornes ne peuvent être déterminées que par la loi.
y. La loi n'a le droit de défendre que les actions nuisibles à la société. Tout ce qui n'est pas défendu par la loi ne peut être empêché, et nul ne peut être contraint i faire ce qu'elle n'ordonne pas.
YI. La loi est l'expression de la volonté générale ; tons les citoyens ont droit de concourir personnellement, ou par leurs représentants , i sa formation ; elle doit être la même pour tous, soit qu'elle protège , soit qu'elle punisse. Tous les citoyens étant égaux à ses yeux, sont également admissibles i toutes les dignités , places et emplois publics, selon leur capacité, et sans autres distinctions que relies de leur vertu ou de leurs talents.
VII. Nnj homme ne peut être accusé, arrêté ni détenu, que dans les cas déterminés par la loi, et selon les formes qu'elle a prescrites. Ceux qui sollicitent, expédient, exécutent on font exécuter des ordres arbitraires • doivent être punis ; mais tout citoyen appelé ou saisi en vertu de la loi, doit obéir i l'instant, il se rend coupable par la résistance.
VIII. La loi ne doit établir que des peines strictement et évidemment nécessaires, et nul ne peut être puni qu'en vertu d'une loi établie et promulgée antérieurement au délit , et légalement appliquée.
IX. Tout homme étant présumé innocent jusqu'à ee qu'il ait été dédaréeoupable, s'il est jugé indispensable de l'arrêter, toute rigueur qni ne serait pas nécenaire pour s'assurer de sa personne doit être sévèrement réprimée par la loi.
X. Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, même religieuses , pourvu que leur manifestation ne trouble pas l'ordre publie établi par la loi.
XI. La libre communication des pensées et des opinions est un àw droits les plus précieux de l'homme ; tout citoyen peut donc parler, écrire, imprimer librement, ttuf i répondre librement de l'abus de cette liberté dans les cas déterminés par la loi.
XII. La garantie des droits de Phorame et du citoyen nécessite une force publique; cette force est donc instituée pour l'avantage de tous, et non pour l'utilité de ceux i qui elle est confiée.
XIII. Pour l'entretien de la force publique et pour les dépenses de l'administration, une contribution commune est indispensable, elle doit être également répartie entre tous les citoyens, en raison de leurs facultés.
XIV. Les citoyens ont droit de constaier par eux-mêmes, ou par leurs représenunts, la nécessité de la contribution publique, de la consentir librement , d'en suivre l'emploi et d'en déterminer la quotité , l'assiette, le recouvrement et la durée.
XV. La société a le droit de demander compte i tout agent public de son administration.
XVI. Toute société dans laquelle la garantie des droits n'est pas assurée, ni la sépsration des pouvoirs déterminée, n'a point de constitution.
XVII. Les propriétés éUnt un droit inviolable et sacré, nul ne peut en être privé, si ce n'est lorsque la nécessité publique « légalement constatée, l'exige évidemment , et sous la condition d'une juste et préalable indemnité.
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Cette première défiuittoii officielle des droits de tous se répandit d'une (açmincroyaMe; chaque citoyen voulut s'en procurer un exemplaire. On compte plus de quarante éditions successives de la déclaration, et Thonneur ea fut rapporté principalement A Mirabeau.
Bientôt y les débats sur la sanction royale réveillèrent les haines mal éteintes. La question de savoir si le veto que le roi pouvait imposer aux lois devait être absolu ou seulement iuspemif, fit grand bruit chez le peuple. La Tolooté du roi empécherait-elle les lois de sortir leur effet, ou ne feraitelle qu'en suspendre l'exécution. Les clubs, selon leur coutume, résolurent la question avant même l'Assemblée nationale. Le Palais*Royal irrité, fe {«va enmauej pour marcher sur Versailles. Le roi et la reine reçurent les noms de Moniieur et Madame Veto, Des bandes d'individus armés parcoururent les mes, en criant : A bas le Veto ! et alors parut la première chanson qui s*attaquât directement à la royauté.
Quel est donc ce ieigneur Veto, Qui, plus bruyant que Figaro, Sans être du canton de Berne, Veut du peuple faire un zéro? Sans redouter ce numéro.
Menez le vite à la lanterne *,
L*idée la plus exacte que nous puissions donner de l'importance attachée par le peuple à la question du veto, aussi bien que sur la précipitation et rignorance avec laquelle il s'en occupa, est, simplement, de rapporter deux laits contemporains. Le premier se passa dans l'historique Café de Valois, Deux particuliers péroraient. L'un parlait du veto suspensif, Tautre du veto aUolu. Chacun, défendant son opinion avec énergie, en vint à défier son adversaire; et ils allaient se battre, lorsqu*un des assistants put enfin leur Taire comprendre qu'ils étaient tous les deux partisans du veto suspensif . — En politique, la passion est un soleil ardent, qui échauffe, mais qui aveugle.
Le second fait est pour le moins aussi curieux. Bertrand de MoUeville demandait é un paysan ce qu'il entendait par le veto suspensif. — L'homme répondit, tout écumant, tout bouillant de colère : a Si le suspensif paissaii, le roi et ses ministres pourraient Taire pendre qui ils voudraient. » — Bertrand de MoUeville eut grand peine à le désabuser.
Ne croyez pas qu'il n'y avait qu*à rire de toutes ces caricatures, de toutes ces anecdotes qui viennent de passer sous nos yeux. Au fond, leur existence
* Cabioel de M. Maurin. Louii XYI •'éUii eepeodanl déclaré pour le veto auipeiuif.
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est une calamité. Les passions politiques débordent de toutes parts. Un mois encore, et nous assisterons aux journées des 5 et 6 octolvre. Et puis , le dernier trimestre de Tannée 1789 qu'il nous reste à parcourir, verra naître des institutions, des journaux, des pamphlets, des pièces de théâtres, même des sermons révolutionnaires. Nous avons mis le pied sur la première marche de Tescalier qui conduit à la Terreur; du courage; descendons lentement et observons.
CHAPITRE IV
Les iroU eenU; !•' serment civique. ^ Lei CatiUnae 4e Toil de boMf. — Mot de Tabbé Haary. — Jooroéefl des 4 et « octobre. ^ ArrÎTée à Paris du boalasger , de la beulaegère et dn petit miiroo. — Guerre entre les parties ; le général Morpbée et Coco. — Le due d'Orléans refieodra ! — Gbabroad le blanchisseur, — L'assemblée nationale à Paris. -^ Comité 4es redierckes; loi martiale, ^ Décret du marc d'argent; Jésuj-<Ibrist non éligible. - FéTrier, restaurateur ; Desenne el Froullé, libraires. — Club de Tbéroigne de Méricourt. — Fstaerre^ meni de monseigneur clergé. — Extinction de la robinocrtaie. — Les chevaux au manège. — L'assemblée nationale débouclée. ^ Menuet et pot-pourri de Fa guillotine. — Eiécution de poupées. — Lee titres des Journaux. — RcTue de l'année 1789.
Dans le précédent chapitre» nous avons assisté aux premières attaques dirigées contre la monarchie; nous allons la yoir faible, cédant aux violences populaires, n'ayant plus de volonté inébranlable, mais se livrant par-ci par-là à des des coupé de houtùir sans résultat. Au reste, les faits démontrent mieux que les systèmes. Fidèle à notre plan, continuons à décrire : le lecteur jugera.
Le 49 septembre, la Commune de Paris nomma trois cents représentants. Ce ftitle dernier coup porté à sa popularité. Avec les Trois-Cents, caronles appelaient ainsi par abréviation, les dénonciations de trames et de complots, les entraves à la presse, les arrêtés subits et arbitraires, se succédèrent de joor en jour . Les gardes nationaux ne s'en vouèrent pas moins, corps et âme, à la défense de la Municipalité, approuvèrent tous ses actes, et déclarèrent qo*ils la soutiendraient jusqu'à leur dernier soupir *. Cette solidarité de principes entre les trois cents et la garde nationale fut consacrée par un serment solennel, dit le serment civique^ par lequel elle » jura et promit d'être fidèle à la nation, au roi, à la loi et à la Commune de Paris. »
* Journal de Paris.
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Ceci posé, suivons le cours des événements qui se précipitèrent avec une progression effrayante pendant le mois d'octobre , sans que ces deux pouvoirs réunis aient pu y résister.
Le l«s se produit une manifestation certaine du parti de la Cour. Les gardes-du-corps donnent un repas dans l'Orangerie de Versailles. Là, après de fréquents toasts, les manarchienê s'indignent de voir rabaissée comme elle l'est la majesté du trône. li leur faut la délivrance de Louis XVI, tout compromis par les hardiesses de l'Assemblée nationale, par la déclaration des droits, par le veto. Ils veulent agir; ils célèbrent A huis-clos les vertus de Louis; ils chantent, par allusion, cet air de Grétry : 0 Richard, à mon roi! Vunivers V abandonne! Ils vont s'armer et mourir pour leur prince. Dans leur dévouement sans bornes , ils foulent aux pieds les cocardes nationales, prennent la cocarde blanche qui, pour eux, est la êeuU honne^ et insultent enfin les uniformes patriotiques.
Le 3, la même scène se renouvela presque au Manège royal. Mais les 5 et 6 octobre furent un revers de médaille.
Les deux repas monarchiques avaient soulevé les esprits à Paris, où courait en outre le bruit de la mort de Mirabeau. L'exaspération prit un caractère plus sinistre, lorsque Ton eut rencontré une foule d'aristocrates, portant la cocarde d'une seule couleur, —blanche ou noire. Plusieurs s'étaient distingués delà sorte aux Tuileries, aux Champs-Elysées, au Palais- Royal et au Luxembourg. Le peuple, acharné à leur poursuite, les avait nommés Chevalien aux couleurs noire$ et Catilinat de VOEUrde-Bmuf; il prit la résolution de les lanterner sans pitié, pensant bien qu'U y avait là conspiration.
Les 7rois-Cenrf derHôtel-de-Ville, alarmés aussi, firent défense de porter les cocardes royalistes. Mais la situation se compliqua; le malin du 5, les boulangers des faubourgs manquaient de pain. Tout aussitôt le désespoir s'empara de la multitude. Les femmes, en particulier, se montrèrent déterminées A tout entreprendre, craignant peu de s'attirer le nom de furiee; elles se rassemblèrent près des restes de la défunte Bastille, et se mirent en marche vers l'Hôtel-de- Ville, sous la conduite d'une jeune fille qui battait le tambour, et que l'on appela la reine Àudu*. On distingua parmi leurs cris, ceux-ci : Du paini du pain I Ça ira, ça ira, les aristocrates A la lanterne ! Quelque faible résistance leur fut opposée sur la place de l'Hôtel-de- Ville, mais faiblement, parce que Hullin, qu'elles avaient choisi pour commandant , était un des plus braves vainqueurs de la Bastille. Une autre
* Ceoi qni ont tu dans toalet lei scèoet laDglantet de U révolalion , un effel de l'ioSoMic* éiransère, ont regardé la reine Audu , comme noe soudoyée do cabinet anglaif .
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tnnpe d'hommes et de femmes se joignit A elles, guidée par Maillard, héroi de la même journée. Il se fil nue preue de ftmmtt. à l'imilalioD de la preut 4a matetoti, en Angleterre. Le tocsin sonna à toutes les églises ; les patrouilles redonblërent de zèle ; la garde nationale rut sur pied.
Indécise d'abord de ce qu'elle allait faire, puis prenant une résolution soudaine, cette troupe immense cria : A VertailUtl se donna rendez-vous tar la place Louis XV, engagea Lafajette, ou plutôt le força à conduire les patriotes, et se mit en route pour la ville royale.
D'inlervaUe en intervalle, pendant la marche, éclataient des bravos prolongés, et snrlout le cri de rtr«nl ht Paritieimti I Les unes réclamaienl du pain, et voulaient ramener le roi â Paris ; les autres étaient plus grandes piAtiqvta, et venaient, disaient-elles, demander raUon à Louis XV] des orgies aristocratiques des 1 et 3 octobre.
On a prétendu qne le duc d'Aiguillon s'était glissé, déguisé en poissarde, dans celle armée de femmes.
Exacte on lausse, cette insinuation obtint force de vérité reconnue, et la caricature que le lecteur à sous len yeux fit fortune dans le public. Elle doit son origine à un bon mot de l'abbé Haury qui, rencontrant un jour le duc d'Aiguillon sur la terrasse des Tuileries, lui dit avec fermeté : Faste l&a
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chemin^ talope. Ce n'est pas la dernière fois que nous aurons à parler de cet homme remarquable, soit pour citer ses plaisanteries, soit pour apprécier ses faits et gestes politiques.
Une autre vraie femme commandait de concert ayec la reine Âudu; c'était Théroigne de Méricourt, qui avait fait ses premières armes le 14 juillet, cl qui fut l'héroïne des 5 et 6 octobre. Une telle autorité ne pouvait maintenir Tordre dans cette troupe indisciplinée, qui arriva le soir à Versailles. Le ciel était sombre ; la pluie tombait; et les dragons, les gardes du corps, les Suisses, prévenus de ce qui se passait, parcouraient seuls, pour se rendre à leurs quartiers respectifs, les rues larges et désertes de la ville. Les Yersaillois, effrayés, avaient entr'ouvcrt leurs fenêtres, et regardaient passer. Tous les ministres s'étaient rassemblés chez Necker; Louis XYI chassait. 11 revint promptement au château, livré à la plus funeste agitation» Les courtisans donnèrent mille conseils en sens contraires; la reine tremblait; mais le roi seul affirmait devant toute sa suite a* qu*il n'avait pas peur, qu'il n'avait jamais eu peur »
Et, du balcon royal, les uns et les autres apercevaient une masse énorme de monde, éparse sur la place d'Armes.
La troupe envoya une députalion à l'Assemblée, une autre à la famille royale. Ensuite, elle avisa aux moyens de passer la nuit le moins mal possible, se réfugia dans les casernes, dans les corps-de-garde et dans le local des députés. Ainsi s'écoula, presque avec tranquillité, la journée du 5 octobre.
Mais, dans la matinée du 6, pendant que Lafayette, rompu de fatigue, était couché tout habillé sur un lit, une scène sanglante terrifia le château. Quelques hommes armés, à la tète desquels se trouvait Jourdan, appelé plus tard Vhomme à la longue barbe, le coupe-têtes, s'étaient introduits jusque dans l'appartement de la reine. Heureusement pour elle, de fidèles gardes-du-corps, notamment Miomandre, l'avait avertie à temps ; et Lafayette, réveillé en sursaut, s'était efforcé d'empêcher le carnage des gardes-du-corps. Il parvint à faire désarmer les coupables. Dans le même moment, au-dehors, plusieurs coups de fusils furent tirés; puis, le calme revint, et les cris de vive le roi accueillirent Louis XVI à son balcon. Le monarque décida en conseil qu'il viendrait à Paris ; la reine annonça que son intention était de l'y suivre;— une immense réconciliation s'opéra entre le peuple et la cour.
Marie- Antoinette n'était pas encore revenue de sa terreur, lorsqu'elle se présenta à l'armée parisienne ; aussi sa figure n'exprimait-elle pas toute la sérénité que le peuple eut. voulu y lire. Lafayette lui baisa la main aux applaudissements de la foule; Louis embrassa quelques grenadiers de la
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pnle nalifHule, et le départ pour Paris s'efTecltia sans trop de tumulte. Le roi HBura qu'il ferait de Paru la dtmeurt habitutUe, ce qui était accomplir le rœu unanime. Les baades qui précédaient le cortège royal, et qui po|- Uient en triomphe — fait controversé — les têtes des deux gardes du corps, :ipé\tàent iDcessammeiit : Nous ramenons le boulanger, la boulangère, et le fi6l Mttnnt. D'^Kés l'opinion générale, la disette tenait à l'abseDce du rot toia de la capitale, et l'abondance allait renaître à son approche.
Ce ne fut pas sans des regrets pénibles que Marie- Antoinette quitta ta mperbe résidence de Versailles, et surtout le Petit Trianon, son jardin Eivori , avec ses pelouses , ses rivières factices , ses collines artificielles , et ioa joli bameaa ! Elle allait se trouver face Â face avec ceux que la cour qualifiait d'Bnragé» d* Patait-Rofial. Il fallait donc abaudonner la laiterie rtle^eifryl^e/Benoncer âces fêles continuelles qui avaient transformé Trianon en on séjour féerique et délicieux! Là,ellepouvait oublier si vite fes péripéties passagères de la poUUquel De Versailles, elle n'enlendail pas les bmits (»>nfïis du peuple parisien, ni même les décharges du mousquet Fl de l'artillerie ! Hais elle ne voulait pas y rester seule; elle se rappelait trop les craintes qu'elle avait éprouvées, lors du voyage de son rc^al époux à Paris, en juillet. D'ailleurs, la matinée du 6 avait assombri sa vie. C'était an lUneste pressentiment de plus à sgouter k ceux qui, depuis longtemps, la poortDivalenl.
Celte reine, qui entrait dans la moitié malheureuse de sa vie, eut pourlinlassisadeforce de caractère pour renfermer son chagrin au fond de son ime. Les moMorchtMJ, eux, entreprirent de la venger : ils avaient gardé rancune- Sur les tables de leurs salons, À côté du Mercure de France, des tfoMMlt de Toilette, des dessins de Watteau neveu, et des belles gravures d'Audoin, ils plaçaient en évidence cette petite estampe, fort bien exécutée, tt qui , disateat-ils , représenta.it les portraits en pied des héros d'octobre.
Quoi qu'il en soit, la famille rivale revint, par une pluie ballanle , habiter le diàteau des Tuileries, triste demeure délaissée depuis Louis XIV .
66 RÉSULTATS DBS 5 BT 6. (OClobre 1789)
Un domestique peu nombreux roccupa'iU avec Legrand et MolinoSy directeurs d'une troupe italienne protégée par Monsieur *, Rien n'était préparé fMur recevoir le roi : on dressa des lits de sangle et on passa une mau* vaisenuit **. Le lendemain, dès le matin, la foule encombra les Tuileries en demandant à voir Louis XYI. Tantôt elle poussait des cris d'enthousiasme; tantôt elle efTrayait par ce murmure incessant qui l'accompagne. A ce point que le roi ne pouvait se promener librement dans le jardin , excepté à certaines heures de la journée : alors les factionnaires disaient que le roi était lâché.
Une médaille fut frappée et rappela la phrase historique que Louis XVI avait prononcée à Versailles , et son installation aux Tuileries. Le comte d'Artois était hors de France; le comte de Provence avait choisi pour demeure le palais du Luxembourg.
Quant aux gardes-du-corps, pâles et défaits ils traversaient Paris, conduits fraternellement par des bourgeois et par des gardes nationaux, qui cherchaient à les consoler, à leur faire oublier les mauvais jours. Mais la majorité des citoyens ne leur avait pas encore pardonné leurs récentes démonstrations dans l'Orangerie et dans le Manège de Versailles.
Comme on s'y attendait, l'abondance reparut avec Louis XVI dans la capitale , mais le désordre continua : plusieurs maisons, — nous ignorons la cause de cette distinction , — furent marquées d'un signe ou d'une croix. Le peuple se prodigua de l'encens à lui-même sur sa victoire des 5 et 6 octobre; mille gravures retracèrent les hauts faits de l'armée parisienne. Les femmes étalent à cheval; les femmes traînaient des canons; elles portaient des couronnes et des branches de lauriers. Ce fut toute une Odyssée féminine, depuis le départ jusqu'au retour, depuis l'attaque jusqu'au triomphe. Cependant , en remontant des classes inférieures aux classes élevées, l'épopée se changea en satire. La commune et les Orléaniêïes d'une part, de l'autre les Aristocrates, se livrèrent combat à coups de plume. Nous allons suivre les diverses escarmouches auxquelles il donna lieu.
Le lecteur a vu quel avait été le rôle du duc d'Aiguillon dont on disait :
En homme c'est un lâche, en femme un assassin.
Le duc d'Orléans et son ami Adrien Duport partagèrent tant soit peu le sort de l'homme-poissarde. Le premier, qui avait trempé, disait-on, dans le
* A l'arrivée du roi, ils flrenl eonslruirent une salle, rue Fejdeau, n« 19. Ce Tut plus tard le thèAirc de Monsieur, ou théâtre Feydeau, ** Le Cfiâteau des Taiieriee, broehare, par Roniwl, homme de loi.
(octobre 178©) faction d oblbans. 67
comploi des 5 el 6 octobre, fut appelé ï Homme noir. Une brochure , le Domine salvum, dit en parlant de lui :
O vous qui combattez pour un chef régicide , Examinez sa vie, et songez qui vous guide ! Un seul jour ne fait point d'un lâche factieux Un patriote pur, un prince vertueux.
Une chanson, dite YO fUii national, sexprima de la sorte :
Pour d'Orléans et son parti , Brûlons Tencens, car, Dieu merci, Avec le temps tout se fera , Alléluia *.
Sous le prétexte d'une mission à remplir auprès du roi d'Angleterre, le duc d^Orléans quitta la France en toute hâte. Personne ne s y trompa : il s'agissait bien d*un exil véritable. Et Ton chanta partout, ironiquement, et sur l'air voulu : Le duc d^Orléane reviendra. En Angleterre , ce prince travailla à sa justification. Il sortit plus tard, sain et sauf selon la loi, des accusations portées contre lui. Mais Fopînion publique ni demeura toujours hostUe, et chacun répéta que Chabroud, son avocat, Chabroud le Blanchisteur, n'avait pu,, quoiqu'il eût fait, blanchir VBomme notr, ni lui oter la boue qui couvrait toute sa personne **. Enfin on donna encore un surnom de plus au prince tricolore^ celui de PhUippe-Pique ***.
Son ami, ou son agent, comme on voudra, ~- Adrien Duport« — ne fut attaqué que par les Aetcê de» Âpétres , ce môme journal que nous avons remarqué dater de l'an o de la liberté. Il prétendit que cet homme avait fait placer sur la porte de son hôtel ces mots : Hôtel Duport, et que pendant la nuit, un bien avisé avait ingénieusement ajouté /raw ( hôtel du Porc frais ). Cette plaisanterie peu relevée indique la mesure gardée, même par les gens à geniUhammiére.
D'Orléans et Duport n'avaient eu à essuyer que les coups des motiarekiene ; Bailly et Lafayette eurent à supporter les attaques des monarchiens, concurremment avec celles du côté gauche Xe Furet Pariite», feuille périodique, créée exprès pour cela, aboya contre eux en s'écrian t : « Je dévoilerai vo&
* CoUeetk» de ehaaioiii de ta réTOlalion dam le eabinet de M. Mâiirio. ** Plmiemi carieatiiret mbI inipiréet par ta même Idée toacbaot ce lujei. '** Ce fvniofli, coDOcré par ose carieaiure, n'eut paa un grand raocèi.
BAILLY-tOCO.
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intrigues... Iremblei. >iOn les appela rfiomm« à deux facet, parte que, i eux deux. îlsétaienL ceasés ne Tormerqu'uneseulepersonne, une dualité civileel niililairo;etsousun litre semblablG.unegravuredonnaleurporlraît satirique, licite intimité fUjaser ]oslani;ues acerbes. Bailly, surnommé Coco, parce que sa femme l'appelait familièrement ainsi , fut ridiculisé comme malheureux mari. Le parti royaliste le représenta, dans une caricature, sous la fi-
gure d'an vieux coq défendant sa chaste poulette, madame Bailly, contre les obsessions amoureuses d'un coq fort entreprenant, et qui n'étidl autre que H. le marquis de Lafayeltc.
Contre ce dernier, racharnement fut extrême. C'était peu de lui donner le nom détesté de Cnmwdl. Presque tout le monde l'appela le ginirat Morphée ou le Donneur de Yertailltt , lui reprochanl ainsi le sommeil auquel il s'étaitlivré pendant la nuit des 5 et «octobre. Lui-même, le bonabbéDe- )il1e, dans son poëme de la Ptd'tf, écrivit ce vers*; Lafayette, dil-il.
Veille pour les brigands et dort contre son roi.
' Toul le rrigmenl qui i rippori 1 LirafiUe cil inédit. Voir Ici Soavttiiri de U mirquii Créqur.
Octobre ITIS.
BAILLY. LAFAYETTE
L'homme à deux bces
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caplivilé : le eareere duro de Venise ; à cause de quoi, ils s'écriaient (en manière de complainte) :
Noire bon roi prisonnier Au chAleau des Tuileries, Jusqu'à quand, braves guerriers, Souffrirez- vous tant d*avanies?
Voulez-vous qu'à notre roi Un tas de gueux fasse la loi?
Ils ajoutaient dans la même pièce de vers (mais en manière de défi) :
La sainte chandelle d*Arras (Robespierre), Le flambeau de la Provence (Mirabeau), S'ils ne nous éclairent pas, Mettent au moins le feu en France :
On ne peut pas les toucher, Mais on espère les moucher *.
Suivre le roi à Paris était chose indispensable pour TAssemblée* nationale; préalablement elle changea, par un décret , le nom de rot d€ France et de Navarre, en celui plus simple et plus rigoureusement vrai de roi des Français; elle proscrivit les formules royales de notre certaine êcienee et pleine puissance, et car tel est notre plaisir: mais elle conserva encore les expressions : Louis par la grâce de Dieu, en y ajoutant : et par la loi eonstUutionneUe de Vétat **.Puis, elle envoya à Paris une députation pour choisir un local provisoire des séances, jusqu*à ce que le Manège des Tuileries, local définitif, fut digne de la recevoir.
Les envoyés choisirent la salle de Tarchevéché, qui avait servi aux opérations électorales, et, le 19, les députés y tinrent leur première séance> Versailles devint alors de plus en plus désert ; les familles riches Vabandounèrent; et mademoiselle Monlansier, directrice de théâtre, se déclara, comme TAssemblée, inséparahle de sa majesté, et quitta Versailles. A cette époque encore, le club breton vint aussi s'établir à Paris, et prit le titre de Club des amis de la constitution.
L'Assemblée nationale à Paris ! elle allait être jugée de près; elle allait,
* VatsembUe nationale, ou la France abusée, chêntom du temps. ** Moniteur, et Bitlolre de la révolMion, par deux amif delà liberté.
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aux yeux de bien des personnes, perdre son prestige; elle allait subir l'inflaeiice directe des clubs , ses satellites. Pour ses premières séances , les alentours de rarchevéché furent couverts de soldats. Précautions inutiles, précautions Tunestes, qui amenèrent des rixes, des tumultes, et le meurtre d*un boulanger nommé François. Cet homme, qui habitait la Cité, fut accusé d'accaparement^ et pendu le 20. Son innocence étant reconnue, son bourreau fut condamné et exécuté le lendemain; Louis XVI et Marie-Antoinette prirent sa veuve sous leur protection ; la reine tint son enfant sur les fonts de baptême.
Ce meurtre du boulanger François, commis par des malfaiteurs, motiva la création d*un Comité des recherches, destiné à recevoir régulièrement les dépositions et les dénonciations de trames ou de complots, et qui n'était, osa-t-on dire , que la tyrannie organisée * ; ses membres, ajoutait-on, étalent des inquisiteurs, des soi^isants (patriotes). De plus, les boulangers furent soumis à un règlement : Fheure des cuissons, les époques et le total des distributions étaient indiqués.
Pour l'Assemblée nationale , elle corrobora les mesures prises par THôtel-de- Ville, en décrétant la loi martiale contre les attroupements. Mirabeau en fut l'auteur.
La proclamation de cette loi a été faite avec un appareil imposant et sinistre à la fois. Le sa, à huit heures du matin, les huissiers de THôtel-de- Ville, en costume de cérémonie, avec leurs riches manteaux, se promenèrent de place en place , de carrefour en carrefour. Ils étaient à cheval ; chacun d'eux avait pour escorte un sergent et quatre gardes des villes, révélas aussi d'un costume antique, précédés et suivis d'un détachement de cavalerie. Devant eux marchait un corps d'infanterie, rangé sur deux files , de chaque côté de la place où ils s'arrêtaient; et, tout-à-fait en tète, se trouvaient les tambours à pied et les trompettes de l'Hôtel-de- Ville à cheval. Au moment de la halte et de la proclamation, les tambours et les trompettes convoquaient les passants. Enfin, un huissier s'avançait et lisait, à haute voix, les dispositions de la loi. Elles consistaient dans trois sommations, après lesquels le canon d'alarmes devait être tiré, le drapeau rouge arboré sur la maison commune, et cette phrase prononcée fort solennellement : On ta faire feu! que les bons citoyens se retirent! — Cette cérémonie dnra depuis huit heures du matin jusqu'à deux heures après midi : elle eflaroucha tellement les esprits, que les trois cents craignaient d'en être réduits à faire usage de la loi martiale dans les vingt-quatre heures**.
ici le lecteur se rappellera que nous avons fixé plus haut , d'après les
' Mémoires lirèfdetArchif et delà police, par Peiichel, lome 4.
'* Ccitppréliensiont iodI coniisii««s JuMioe dans les procèS'verlNivx de la Cominme.
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bits, la somme d'autorité de tous les pouvoirs exlstaols alors eu France. U Mit que l'Assemblée nationale, siégeanl à Versailles, se trouvait, par sa position lopographique, éloignée du (héâlre des événemeols. A l'époque de sa tramlation à Parii, elle eût pu ressaisir uoe iofluence directe sur les niasses, puisquelacommunes'élaitdKJÂrendue impopulaire. Hais elle prit une roule bien opposée. Cerlainemeiit, aux yeux du peuple, la lot martiale était plus terrible que la création d'uD comité dtt recherchet. La discnsaion qui la précéda parut déplacée : c'en était fait de Mirabeau qui i'appuya.
Comme corollaire à la lot martiale, qui réglait les opinions par la bayonnetle, l'Assemblée fli counattre un projet de décret qui réglait par l'argent les capacités électorales. Son dernier mol était l'impOt d'un marc d'argent, c'est-à-dire, de huit écus desixlivres trois d'ixiémes. A la séance même où cette question lut imitée, un membre du coin du PalaM-floyal , Prieur de la Marne , prononça cette phrase remarquable : a Substituez la confiance an marc d'argenl. o L'Assemblée ne fit pas atlention à ces paroles^ pourtant elln modifia le projet.
Camille Desmoulins formula ainsi son opinion dans son Journal : « Pour TOUS, 6 prêtres méprisables 1 ô bonzes fourbes et stupides! ne voyez-vous pas que votre dieu n'aurait pas été éligiblé? Jésus-Christ, dont vous faites un dieu dans les chaires, dans la tribune vous venez de le reléguer parmi la canaille, s — Prieur, avec sa phrase concise ; Camille Desmoulins, avec sa'sorUe incnidlaire, avaient, en définitive, remporté la victoire. L'opinion pnbliqueadmit leurs principes sur le décret du marc d'argenl, qu'elle personnifia ainsi :
On bien par une gravure avec un âne portant un marc.
ïtÊÊtf 4r vwM^iflV V0€éi%%4H»£mê,^ UoMua/
7 H, V ^C 2U Ntwî •.>>%X ^ '«^ w
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Od lit an bas :
LÉftULATBUE FUTUR.
Et souvent tel j vient qui sait, pour tout secret, Cinq et quatre font neuf, ôtez deux, reste sept.
BoU., Sat. 8.
Avec cette espèce de chanson en trois couplets :
Depuis deux ans venus en France, Vous y brillez par la dépense ; Terre en friche vous possédez.
Ah ! vous en serez (Ins.) Ah I je vois bien que vous en serez.
Que vous en serez.
Le mérite est dans la richesse, Sans elle il n*est plus de sagesse, Par vos actions vous le prouvez.
Ab? vous en serez (M$.) Ah ! je crois bien que vous en serez.
Que vous en serez.
Quoique vous soyez sans cerveile , Vous dicterez la loi nouvelle.
Car un marc émargent vous valez.
Ah ! vous en serez [his.) 11 est certain que vous en serez,
Que vous en serez.
Au bas d'une autre caricature , intitulée la romaine arisiocralique, on Usait :
Le marc d'argent préside en France.
Esprit, talents, dons superflus!
Au diable vertu sans finance :
Beaucoup d*appelé8, peu d'élus *.
' Cet earicalares , dont la TOgat a été griade el de longue durée , furent rappelées par ks joonialifltet, quand reTÎnlla quetlion électorale, en 179S.
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A celte époqae s'est éleTée la distinction entre les proUtairei ou cUoyeng passif $, et les citoyens actifs. Les derniers se faisaient délivrer une carie qui leur servait comme de passeport et de certificat de civisme *.
La loi martiale et le décret du marc d*argent eussent suffi pour dépopulariser l'Assemblée nationale, si elle ne l'eût élé déjà. Les députés avaient conservé, pour la plupart fort précieusement, le bon ton et les belles manières, ce qui déplaisait aux classes infimes du peuple. Leur urbanité était grande; beaucoup vivaient en commun, et allaient diner au Palais-Royal, chez Février, restaurateur, quelle que fut d*ailleurs la diversité de leurs opinions. Après le repas, ils se promenaient dans le Palais-Royal, aux Tuileries, sur les quais; souvent alors de violentes discussions s'engageaient. La politique revenait chasser les idées conciliantes; ils se séparaient, bien décidés à se combattre le lendemain, publiquement, mais à la tribune, non au milieu des promenades , avec gestes et menaces, comme faisaient les motionnaires et les clubistes.
Le libraire Desenne» qui habitait le Palais-Royal , était conséquemment l^t achalandé. Son arriére-boutique avait été par lui disposée en manière de club général , ouvert à tous les partis. Parfois, les députés y entraient pour se combattre immédiatement , et vider ainsi leurs querelles ; bientôt, lorsqu'elles touchaient à leur paroxisme , lorsqu'elles devenaient emmêlées, vives, ardentes, l'habile Desenne arrivait à pas de loup, et présentait la pâture aux orateurs, — un plateau couvert de brochures nouvelles ! Qu'on juge si le débit en devait être considérable !
Desenne avait un concurrent dans FrouUé, du quai des Augustins. Mais ce dernier servait exclusivement les intérêts du parti monarchique. 11 avait à sa solde plusieurs Apollons, improvisant des chansons et des épigrammes **. On pouvait comparer Desenne à un vrai restaurateur où se trouvaient tous les plats les plus variés ; tandis que FrouUé ressemblait à un gargotier, vendant la soupe à toute heure.
Outre ces rendez-vous et les clubs , on citait d'autres réunions particulières , parmi lesquelles la plus fameuse était celle de Mii« Théroigne de Méricourt, l'héroïne des 5 et 6 octobre. Elle recevait habituellement chez elle, ruedeTournon, quelques députés du côté gauche, en particulier Camille Desmoulins, Vincent et Populus. Cette femm^ qui était fort belle, avait toujours mené une conduite équivoque, et passait pour une courtisane. On disait partout qu'elle avait été la maltresse de Populus, en jouant sur le mot *^,^u plutôt qu'elle s'était rendue l'épouse du nouveau souverain,
* Vojet V Histoire pariementaire de la révolution française , par Buehei el Roui.
" Mémoires d'un prêtre régicide.
*" CeUe plaiianierie fui mise au Jour par les Actes des Apôtres.
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te peuple. Tous les aiatins, et il élait rare qu'elle y man^iuAtj elle se rendait de très boDDe heure à TAssemblée nationale, et, avant la séance, lisait et expliquait à ses voisines un ckapitre du Canirat «ociol. Pour sa peine, une place lui était religieusement gardée*. — Comme nous le verrons, Thérolgne de Méricourt joueun rôle daosia révolution; sa principale pro fesôoB a été de représenter physiquement, grâce à ses belles formes grec qoes, grâce à ses traits vigoureusement accusés, grâce à son maintien fler et audacieux, la déene de la liberié. Physiquement, disons-nous, car, mora. lemenl, elle n'eût pu figurer que la licence**.
Ainsi , le public suspectait les intentions des députés, à cause de leurs manières polies et de leur fkible pour quelques vieilles distinctions sociales.
Toutefois, le a novembre, TAssemblée nationale fit un acte qui répondit, comme la suite l'a prouvé, aux vœux de la majorité du peuple français. Par un décret, elle mit â la disposition de la nation toutes les propriétés, et tous les revenus ecclésiastiques. C'était un moyen comme un autre de combler le déficit du Trésor : il otait au clergé la propriété, pour ne lui laisser que l'adminUtralion, et chargeait l'état de subvenir aux Trais du culte. Rien qu'à Paris, on comptait alors trois abbayes d'hommes, huit de filles; cinquante-trois couvents et communautés d'hommes; et cent quarante-six couvents et communautés de filles.
A propos de ce décret fameux du B novembre» il ne faut pas passer sous silence VetUerremeni de manêHgneur Clergé ^ gravure malicieuse, et dont voici le texte : Enterrement de très*haut, très-puissant et magnifique seigneur Clergé, décédé en la salle de l'assemblée nationale, le jour des Morts , 1789. Son corps sera porté au Trésor royal * en caisse nationale , par MM. de Mirabeau • Chapelier , Thouret et Alexandre de Lameth. Il passera devant la Bourse et la Caisse d'Escompte , qui lui jetteront de l'eau bénite. MM. Tabbé Sièyes et Maury suivront le deuil en grandes pleureuses. M. Tabbé de Montesquiou prononcera l'oraison funèbre. Un De profundU sera chanté en faux-bourdon par les dames de l'Opéra, qui seront revêtues de l'habit de veuve. Le deuil se rendra chez M. Necker , où les créanciers de l'État seront priés de se trouver. *** »
Le Jour des marte, dit la gravure ; d'autres personnes firent ce rapproehement****: —c'était le Jour dee morte que, sur la motion d'un prélat (Talley. rand-Périgord), sons la présidence de l'avocat du Clergé (Camus) et dans
' Jourtud 0t Souvenirs dn eomte Staniilis Girardin.
" Théroigoe eit morte foOe à là Salpétrière, il y a p«a d'annéet.
*" Cartoude la BiblioUièqiie royale* Bleo dea cariealurei sur ce tojel.
"** autoire de la révoiMtion, par Bertrand de Mollevllle.
7â iifJOKBs AU CI.BRGÉ. [novembre 1789}
U salle de l'«rchet^;M de Paris, l'tsseinblée nationale avait mis les biens du clergé à la disposilion de la nation. Oetle cariraliire retrace mieux encore f opinion publique A cet égard.
R Ils ne foulaient que notre bien. ' »
Ce décret, ftineste aux hommes d'église, fut immédiatement suivi d*an autre décret qui porta un coup mortel aux hommes de robe. Les parlements furent invités A demeurer en vacances, disons mieux , condamnés A cesser leurs fonctions. Or , l'abolition de ces parlements sembla un bienfait public. Combien les idées avaient changé I Ils s'étaient constitués naguère , de eoncert avec la papauté, les défensenrs des rois contre les envahissements du pouvoir absolu ; ils avaient eux-mêmes provoqué jusqu'à un certain point par leurs remontrances , ou par leurs refus d'enregistrer les édits illégaux, le mouvemeut des Assemblées de 1789. Ils avaient indiqué la roule, mais ils n'avaient pas eu la force de la suivre , et ils succombadent sous leurs propres actes, semblables à des pilotes qui conduiraient des passagers aguerris Jusqu'aux pôles glacials, et mourraient ensuite assassinés par le froid, les laissant ainsi livrés A leur propre expérience des mers. Plus tard, A propos d'une bulle célèbre, on verra ce que lepenple français eut de reconnaissance pour la papauté, sa vieille nourrice.
Donc, aucun souvenir n'existait plus de la grandeur passée des parlements; et pour quelques actes irréfléchis de résistance, on ne leur ac-
' Hltloira du eiriealarM pendwi U rttioiu àm FraBfait, pir Bofar de NlMaM, le Tatmt qoi H nt remirquar mui Ii Contenlfon p*r let plieiri* rofiliHM.
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corda pas le moindre regret. Le peuple plaisanta sur leur suppression , comme il a plaisanté, en tout lemps, sur toutes choses. Il leur adressa des quolibets et des injures. Tanlôlun procureur disait :
A noe maux II n'est plus de remèdes.
On a tout supprimé, même la Cour desAydes.
Tantôt c'était le président à mortier qui s'écriait avec résignation :
Rendons ici sans balancer La simarre avec le mortier '.
El puis chacun riait du malheur de ces pauvre» parlementaires qui s'enfujaient de cOlé et d'autre, eux dont tes perruques traditionnelles étaient soulevées ainsi par le vent révolutionnaire.
Ah ! quelle Iwurrasque I
Tout était dit, le peuple ne voulait plus de la robinocralie.
Le 9, l'assemblée prit possession de la salle du Uaiiége, aux Tuileries. Ce motman^jfe inspira les esprits satiriques. D'abord, Il parut un pamphlet sous le titre de : la chaaux au manige, dans lequel les députés influents
• n j I «ne MriU de cirleilurei, 1t plupirl ton obuihn , lur l« lapprciiion dct pirlcmeaii.
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te trouvaient jugés avec autaot de concision que dlroparlialité. Voici les épithètes accolées à leurs noms : v
Mirabeau -- le pétulant.
L'ombrageux — Glermont-Tonuerre.
La rusée — abbé Montesquieu.
La cabreuse — abbé Maury.
La noncbalante — Boisjelin.
Le terrible— duc du GhAteIeL
L'inconstant — comte d*Entraigues.
Le rétif — la Luzerne.
Le mignon — duc de Coigny.
L'intrépide — abbé Grégoire.
Le joyeux — cbevalier de Boufllers.
Le rhinocéros — Moreau de St-Méry .
Le somnambule — Gazalès.
L'impayable — Alexandre Lametb.
Le foudroyant — Thourel.
LHonreux — BaUly,
L'Indocile •— Target.
Le Bon-^Rabaud de St-$tienne.
L'Inlraitable — d'Espréménil.
Le Sûr — Malouet.
Le Ghancelant — d* Aiguillon.
Le Beau — prince de Poix.
Le Superbe — M. de Montesquieu.
L'étonnant — Barnave , etc., etc. *
Puis» la plaisanterie fut continuée avec plus de mordant encore par un journal qui osait annoncer ainsi les séances : a Les grands comédiens de la taUe du manège donneront aujourd'hui le Roi dépouillé , pièce ancienne et redemandée. »
a La seconde pièce sera Y Honnête criminel , en deux actes et en prose d'Ëtats-Généraux, ce qui vaut bien des vers. Le comte de Mirabeau le joue. Son confident sera l'étonnant Barnave, jeune homme de la plus grande espérance **. 0
Depuis qu'ils siégeaient au manège, les députés n'avaient pas eu de places fixes, et n'avaient pas conservé leurs costumes distinctifs d'ordre*
' Celle brocbnre eilcilée en partie dani lei MémaiHS de Weber, lur Blarie-ADloîneue. ** Le S^ctaeU de la naUon, jôurnsl qui a commeaeé i paralire en 1788.
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Inteuiblemeat, la dinoniinations collectives reprirent leurs cours; toulefoU elles furent changées , et , même sérieusement , Turent eiflployées selon les souvenirs qui se reporlaienl & l'ancien usage de la salle. Le c6té droit fol appelé tej noir*; le cALé gauche, 1(1 bait, nom qui ne fil pas fortune, et lu enragés ou les btoMei; le centre, Um impartiaux. Telle était la carie d'entrée des députés, faite en fornie de médaille:
Suivant sa coutume de prendre rôle, et parfois l'inilialive dans les affaires politiques, le peuple, alléché par le préambule législatif, décrété sons le litre de éictaration dtt droits, appelait de tous ses vœux la Constitution, et chantait dans Paris comme pour encourager ses représenlanis :
TAt, lAt, lAI, Battez chaud.
TAI, lot, lAl, Bon courage, Il faut avoir coeur à l'ouvrage.
Les travaux de la Constitution commencèrent donc activement au sein da comité que dominait l'avocat Targtl , et s'opérèrent par le moyen de décrets successifs , appelés décrets constitutionnels, et réunis plus tard en no faisceau. De temps à autre, les députés s'occupèrent de questions incideoles et d'objets d'administration. Hais tontcequi ne tendait pasdireclenut i la Constitution , était assez mal interprété par le public , par les jonmalistea dont l'inlhwnce devenait de plu eo plus irrésistible. C'est ainsi
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que Ton goûla peu Texemple que les députés donnaient eux-mêmes pour les dons patriotiques. Et, parce que, le ao, il leur était arrivé, dans leur enthousiasme, de proposer un sacrifice à la patrie, celui des boucles d*argent qu'ils portaient à leurs souliers, les journaux se moquèrent du fait. Nous allons rapporter ce que dit , à cet égard, le Nouveau journal , feuille joviale du temps , beaucoup lue à cause de son esprit et de ses méobanceiés *.
On applaudit; un saint transport
A saisi rassemblée ; Aussitôt, d'un commun accord,
La voilà débouclée.
Quelques députés inquiets
Disaient à leurs confrères :
Passe encor pour les boucles, mais
Gardons nos honoraires.
Autre sujet de chansons auquel on ne s'attendrait guère : le 1^' décembre^ le docteur Guillotin monta à la tribune. Il présenta à rassemblée un projet circonstancié de législation pénale, et lui parla d'une invention qu'il venait de faire récemment d'un instrument propre à exécuter les hautes œuvres. « Avec ma machine, s*écria-t-il d'un ton persuasif, je vous fais sauter la tête d'un clin-d'œil , et vous ne souffrez point* » L'Assemblée se prit à rire... — A rire I et parmi ceux qui riaient, on remarquait surtout Robespierre, cet homme qui devait plus tard frapper avec cet instrument de mort, et en être à la fin providentiellement frappé lui-même.
Si la chose avait été prise aussi gaiement dans une réupion de législateurs, il n'y a pas à s'étonner qu'au dehors on ne la crut bonne matière à chansons. Deux relatèrent l'invention de la guillotine, et eurent du succès.
La première, insérée dans les Actes des Àpôtres-^\es défenseurs du parti noble I— se chantait sur l'air du Jtfenuef d'Exaudet:
GuiUotin,
Médecin
Politique, Imagine, un beai^ matin, Que pendre est inhumain Et peu patriotique.
Aussitôt
* Le Nouveau journal parul en 1788. Il êUU rédigé eo cbaosooi*
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Il lai faut Un supplice.
Qui, sans corde ni poteau.
Supprime du bourreau L'office.
C*esl en Tain que Ton publie Que c'est pure jalousie D'un suppôt Du tripot D*Hippocrate, Qui, d'occire inipunément, Même exclusiYement, Se flatte.
Le Romain Guillotin, Qui s'apprête, Consulte gens du métier, Barnave ei Chapelier, Même le Coupât éie; Et sa main Fait soudain La machine.
Qui simplement nous tûra Et que Ton nommera GuiUotine.
U seconde forme ce qu'on appelle un Poî-pourri; elle est moins bien réussie, et nous n'en voulons extraire que ces deux couplets qui la terminent. C'est Guiilotin qui parle :
En rêvant à la sourdine Pour nous tirer d'embarras, J'ai fait faire une machine Qui met les têtes à bas.
C'est un Gonp que l'on reçoit
Avant qu'on s'en dou te ; A peine on s'en aperçoit.
Car on n'y voit goutte.
Un certain ressort caché, Tout à coup étant lâché,
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Fait tomber, ber, ber, Fait sauter, ter, ter»
Fait tomber.
Fait sauter»
Fait voler la tète :
C'est bien plus honnête.
Guillotin, dont Vetnphase de la phrase obtint les bravos de cinq ou six sots, d'après le pot-pourri ci-dessus rappelé, a, selon nous, accompli trois actes importants dans FAssemblée nationale. D'abord, il a indiqué le Jeu de Pautne^ où se fit un serment qui devait, en réalité, tuer le gouvernement monarchique ; puis, il a présenté la pétition pour la création de la ^ard^ nationale, devenue plus tard comme un des pouvoirs de l'état; enfin il a Taitadopter la guillotine^ qui fut, en certains jours de tempêtes, ïultima ratio de la politique. Guillotin tient fort bien sa place, quoique très-innocemment, parmi les hommes remarquables de la révolution. Il était, au reste, tellement enchanté de sa dernière découverte, qu'il portait dans sa poche de petites guillotines en miniatures, et qu'il décapitait des poupées, par forme d*exemple, devant ses amis et connaissances *.
Dans le courant de décembre , FAssenihlée nationale créa une caisse de l'extraordinaire et des assignats ; elle encouragea l'enrôlement volontaire, prévoyant que la révolution brabançonne du mois de novembre armerait les monarques contre les peuples, et qu'il faudrait soutenir, les armes à la main, les principes qu'elle avait avancés **. Elle abolit aussi toute distinction d'ordres en France.
De détails en détails, nous sommes arrivés à la fin de Tannée 1789, et, bien que nous ne nous trouvions pas encore en pleine révolution, cependant une métamorphose presque complète s'est déjà opérée dans les moeurs et dans les habitudes. Il importait de réserver jusqu'à ce moment les géoéralités , comme pour vernir le tableau que nous avons essayé de faire le plus exact possible. Ces généralités, d'ailleurs, indiquées une aune, n'eussent peut-être pas fixé Tattenlion; groupées, et formant un ensemble, elles se graveront mieux dans la mémoire.
Une Revue de chaque année est une clef, fermant la porte de l'année qui s'est écoulée , ouvrant la porte de celle qui va suivre ; et puis, comme le voyageur prudent, il faut mesurer la dislance que l'on a parcourue, afin de continuer plus sûrement la route entreprise.
* Témoin oculaire.
** C'esl A la ré\ulution de Brtbanl que se rapportent les premiers faits de propagande rérolutionnaire en Europe, telle qu'elle s'est maniFeslée depuis 89. Le b^sin du Rhin est un rojer 4e libéralisme qui renatt sans cesse de ses cendres.
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l'AniiSawtionnaire imglaU:^le Tocti» de Richard-$ans'Peur ; etc., etc.
Plus on avance dans la révolulion, et plus le tilre piquant est à la mode*
N'oublions pas le — a Cahier des plaintes et doléances des dames de la Halle et des Marchés de Paris, rédigé au grand salon des Porcberons, pour être présenté à Messieux les États^Généraux. n
(c Onzième impression qu'on a ravaudé j repaêsé et rajusté de son mieux, pour afin de le rendre plus long et mieux torché, •
a Où Ton parle, sans gène, de plusieurs personnes qui se le sont attiré^ de plusieurs choses arrivées il n*y a pas long-temps , et de la prise de la BastUle *. >
Style poissard, style grec et romain^ style déclamatoire, voilà la littérature courante. Pour satisfaire aux nouveaux besoins des esprits, on va jusqu'à changer les titres de plusieurs pièces de théâtre à grand succès. La Veuve de Malabar se nomme V Empire des Coutumes ; Y Amour Français, VHonneur Français. Le mot de vàleury ou la phrase à effet, dans les pièces, ne provient plus de Tamour, ni du sentiment, mais de l'honneur et de la philosophie^*.
Nuances de partis à l'infini, distinction prédominante entre les Amis du roi et les Amis de la liberté^ telle est la politique. Elle a tout envahi, les sa* Ions et les théâtres ; au salon, les dames sont forcées de faire cercle à part ; au théâtre, ce sont disputes continuelles. Par exemple, la tragédie de Charles IX, où Chénier a accumulé tant de sentences contre la noblesse et contre la tyrannie, fut jouée au Théâtre-Français, par ordre des citoyens et de l'Hôtel-de- Ville''** . Chaque représentation ressemblait à une bataille.
Livres, brochures, tableaux, estampes, médailles, toutes ces productions de la science ou de l'art, s'inspirent des droits du peuple, du patriotisme, et de l'amour de la liberté.
L'aurore de l'année 1790 se lève dans un horizon sombre et nuageux.
* Texluel ; nouf a?oai lu eeilo curieute brochure politique en style poifstrd.
** uemoirei de Fleury, de U Comédie-Françiise.
*** Journal de Paris, aux a?ii dirers, et aux comple-rendui. ^^,
CHAPITRE V
EinoBM 1700. — Affaire BeieoTal. — Affaire Favras, — BUtincUoDf ntlioBalea. — Le Domimg salvum. -^ Dei diflrieis et des clubs. — Deuxième serment ciriqse. — Les San$- Culoites, — Les dues d'Oriéani, de Gbariret et de Conti. — Bloiaes mariés et soldats. —
Epitaplie de mon$eigneur clergé. -- Mort du Pire des nobles. — Le line rouge. — Le cama-
Tal. — Les assignats. — Harmonica des arUtocruches. Les cbers élèves de Necker. —
Parti républicain. — Les mots de madame Yerte-AlUire. — Adoption d'un projet de fédération. — Députaiion du genre humain au chef-lieu du globe. — Plus de titres ni d'armoiries. — Mirabean-ToRRcou. — Les armes et les souliers de l'abbé Haury. — Ralliement des nobles. ^
Puisque le peuple a deux fois élé vainqueur — devant la Bastille et à Yersailles, nous ne devrons plus désormais employer l'expression vulgaire de la chronologie chrétienne. Ce n* est pas l'année l7iN) qui commence, c'est l'aiifi^f deuxième de la liberté. Oublions donc les vieilles coutumes monarchiques qui dataient de l'ère du Christ : la Liberté est devenue le Dieu nouveau des Français. Un moment viendra où cette innovation ne suffira même pas, et chaque année nous présentera une physionomie différente, josqu'à ce que nous ayons grand'peine à nous y recomsattre.
Le premier jour de janvier, de nombreuses députations allèrent coroplimrater le roi, en s'astreignant encore à l'étiquette et au cérémonial le plus rigoureux. Bailly, à la télé des trois cents représentants de la commune , plia le genou pour prononcer son discours. Cependant , plus méticuleuse sur Tappréciatian de ses devoirs, mais aussi de ses droits en pareille circonstance, rassemblée nationale s'interrogea longtemps avant de se décider sur le nom qu'elle donnerait à Marie-Antoinette. L'appellerait^elle Jteme , Sa Majestés ou simplement Madame ? Hésitation plus significative qu'on ne le pourrait penser d'abord, car on chicanait à la reine le nom même de sa dignité. Le manteau de la royauté est ainsi déchiré pièce à pièce, et quand
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on en sera venu à la place du cœur de celui qui le porte, on frappera.
Et remarquez que c'était ici Tacté de fa majorité, puisque, le 3 , rassemblée ayant eu la courtoisie d'appeler le roi Sa Majesté , s'attira des reproches adressés autant pour ce titre donné à Louis XYI, que pour Finvitation qui lui avait été Taite de fixer lui-même la somme nécessaire aux dépenses de sa maison. Telles étaient , en efTet , les étrennes dont rassemblée gratifiait le roi. Le Théâtre-Français, qui, depuis peu, avait changé son nom en celui de théâtre de la nation, joua le Réveil éTEpiménide à Paris, ou les Etrennes de la liberté. La poésie et Fhistoire ne firent point défaut : on publia les Etrennes patriotiques, les Etrennes de la nation^ les Etrennes de la vertu.
L'assemblée nationale reçut en députalion la commune, qui fut complimentée à son tour par les électeurs et les autres classes du peuple.
Sans doute, dans toutes ces cérémonies, dans toutes ces visites, dans tous ces livres de nouvel an, mille vœux furent adressés au ciel. Mais, en étudiant la marche des événements, il était difficile de s'abuser sur les promesses de Favenir. Deux procès d'une très-grande importance étaient pendants au Ch&telet, le procès de Bezenval , un des complices du prévôt Flesselles, et celui du marquis de Favras. Bezenval avait passé plusieurs mois en prison. Quant à Favras, on Faccusait de conspiration antirévolutionnaire, concertée avec Monsieur, comte de Provence, frère du roi; on Faccusait d'avoir voulu enlever Louis XYI, et assassiner Bailly et Lafayette. Il fut arrêté dans la nuit du 24 au 25 décembre 1789. En réalité, les Parisiens ne savaient à quoi s'en tenir sur le prétendu conspirateur qu'ils appelèrent aussitôt le père des nobles, comme s'ils eussent voulu punir en lui l'ordre de la noblesse personnifié.
Toujours était-il, qu'il y avait eu , en décembre , recrudescence de brochures aristocratiques , et que, le matin du 25, le billet suivant avait couru dans Paris :
a Le marquis de Favras a été arrêté avec madame son épouse, dans la nuit du 24, pour un plan qu'il avait de faire soulever trente mille hommes pour faire assassiner Lafayette et M. le maire (Bailly), et ensuite nous faire couper les vivres. Monsibcr, frère du roi, était à la tête. A Paris , ce 25.
« Signé Barreau, a
Puis, quelques jours après Farrestation de Favras, on avait relevé un factionnaire de la garde nationale assassiné dans sa guérite ; on y avait aussi trouvé une sorte de poinçon allongé, dont le fer rouillé était un peu froissé et un petit papier plié en deux , sur lequel étaient écrits ces mots : 7a devant, Lafayette te suivra*. Le comte de Provence se fil promptement
* BUtoire de la rivolation, par Bertrand de MoIleTille.
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mettre hors de cause , par un discours qu'il prononça à l'HAlel-de-Ville , et i|Qi loi valut on peu de popularité, pas assez cepeodant pour motiver l'épilhète de jacobin que lui donnèrent aussitôt la reine et madame ÊUsabelli.
La justice ne suivit pas un libre cours à l'égard de Bezenval et de I^avras. Des gens avaient répandu dans le public des papiers sur lesquels il j avait : Demander la tiU de Bezenval. Le ChAlelet procéda au contraire avec beaucoup trop de bienveillance pour le premier, et Bezenval fut acquitté. Alors Camille Desmoulins envoya aux juges cette sorte d'adresse , qui fut réimprimée dans une foule de recueils de l'époque :
Vous qui lavez Broglie, Augeard, Qui lavez Bezenval, qui laveriez la peste,
Vous êtes le papier-brouUlard ; Vous enlevez la tache, et la tache vous reste *.
Le jugement de Favras fut une compensation de Fautre. Il Tallait accorder une victime aux exigences de la foule , aussi le père des nobles fut-il condamné par avance. Le peuple criait : Favras à la lanterne! jusque dans la salle d'audience. Le 18 janvier l'arrêt fut rendu : Favras devait être accroché à. la potence. Le ChAtelet consacrait par ce jugement le premier exemple de l'égalité des peines, et il faut convenir qu'il débutait mal dans TappliCation d*iine aussi rigoureuse justice. Lorsque viendra Texécution de Tarrêtt nous aurons lieu de nous indigner sur les consolations données par la Commune au marquis de Favras.
Outre ces jugements passablement scandaleux, le mois de janvier est rempU d'événements d'une certaine portée. Nous citerons en première ligne des projets de récompenses nationales, dont quelques-uns méritent d'être approfondis. A peine l'égalité, admise en principe, avait pris naissance, qu'une adresse, envoyée le 8 A la commune de Paris, demandait l'institution d'un ordre en faveur de cette assemblée. Le pétitionnaire of&ait trois cents livres pour faire les frais les plus urgents. La Commune, craignant d'exciter les esprits contre elle, refusa cette offrande **, et se contenta d'un costume particuUer pour chacun de ses membres. Les hommes et les fem. mes elles-mêmes se mirent à porter des médailles. Les dames de la Halle surtout en faisaient grand cas, et rHôtel-de-Ville leur en distribuait une, pourtour servir de certificat de civisme; on y lisait : «r Aux bonnes citolien-
' KivoiulionM de Franu et de Brabani, loornal de Camille Detmoolins. *' Procèi-Terbaus de l'HôleMe- Ville.
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nés.* n Dos médailles étaient frappées pour foules causes et pour toutes personnes. Assez ordinairemenl, le revers perlait ces mois : La nalion, ta loi, le roi. La nation devait être nommée la première; cela ëfait écrit daos les textes de gravures ; cela était sculpté sur les monuments publics et sur les médailles ; cela élait enseigné dans les chaires. Un bon curé du Limousin s'avisa d'accoutumer ses ouailles â la formule patriotique adoptée, en leur faisant chanter journellement aux offices, el aux messes paroissiales :
Domine.' salvum Tac gentem.
Domine, salvum.fac legem.
Domine, salvum fac regero. .
Idée heureuse, — rendue avec deux gros «riédsmes.
Le marquis de Villette, mu par des principes d'égalité, avait iniroduil la mode des habitt d la franpaite. Hais les bons patriotes portaient . — toujours pour se distinguer, — des boutons qui rappelaient le l4 juillet 1789. En voici le modèle, etnousyjoignonsle bouton des arquebusiers de Saint-Antoine, dont nous avons parié 'plus haut, et celui de la garde nationale d'un petit pays nommé ffouifir*. Ce dernier est curieux; il procède par allégorie pour exprimer l'invariable formule**.
Chaque district avait sa décoration particulière. Il sérail tjop long de les indiquer toutes. Les plus étranges sont celles des Feuitlanê el celle des TMalini. La première se compose d'un emblème représentant un cœur percé de trois flèches, au milieu d'une couronne, avec une légende iDiiirict det FeutfkifM, et un ruban tricolore. La seconde est une crois, accompagnée d'une couronne d'épine. Cet alliage des idées quasi- religieuses avec les idées politiques peut être attribué aux souvenirs évoqués par les lieux où se tenaient les assemblées populaire^ el qui étaient en général d'anciennes églises...
■ nfMoIrc MimifDiMff M <fe fo Ktrolufion francalte.fn a.tttnin. " Tiré du rabinH dp >I. Miurln.
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MALOUETINS. JACOBINS.
. . . . EodistricloD change la Sorbonne; On fait des motions où Von faisait le prône *.
dit un auteur de Fépoque.
Il arriva, en effet, que le district de Saint-Magloire écrivit sur son drapeau : Liberté fait ma gloire^ et que celui des Minimes, dans le quartier du Marais, joua sur le mot minimi, en donnant à entendre que ses membres étaient non virtute minimi **.
Les cartes d'entrée aux districts avaient aussi la forme emblématique. Nous signalons celle de Saint'JacqueS'dthHaut'Faty district dont les opi* nions étaient déjà fort avancées , et qui ressemblait aux clubs les plus violents.
Or y pendant le mois de janvier, les clubs commencèrent à se faire la guerre. Le cùté droit, qui possédait présentement la société des impartiaux, s'efforçait de contre-balancer Tinfluence des réunions patriotiques. Ses adeptes étaient appelés Malouetiitei , ou MalouetinSy du nom de Malouet, leur président, et avaient un journal pour organe de leurs délibérations.
* VÊplwUHide français, comédie en Tert, représentée en 1700. ** Durer, de r Yonne. Article du Dictionnaire delà Convêrsaiion,
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Le club des ÂmU de la Constitution prenait le nom de club des Jacobins, et se pressait d'admettre dans son sein tous les citoyens indistinctement» députés, électeurs et au 1res. Enfin le club des Cordeliers agissait, en faisant placer deux sentinelles à la porte du publiciste Maral, contre lequel le Châtelet avait décerné un mandat d*amener. On sait que le rédacteur de Y Ami du Peuple trouva moyen d'échapper à ces poursuites, et fut bientôt décoré lui-même du titre de sa feuille.
L'Assemblée nationale publia plusieurs décrets et arrêts remarquables, pour la plupart dans le sens révolutionnaire. Elle ordonna le séquestre des revenus des bénéficiers absents du royaume, et la traduction de ses décrets dans les dlfTérents idiomes étrangers, ce qui devenait un excellent moyen de propagande. Elle divisa la France en quatre-vingt-trois déparlements, et mit ainsi en pratique le système de centralisation. Elle abolit le préjugé, par lequel Finfamie s'étendait sur la famille des criminels, et défendit à ses membres d*accepter aucune place ou don du gouvernement. De ces deux décrets, d'intention toute morale, le premier fut rendu à propos des frères Agasse, condamnés pour avoir fabriqué de fausses actions de la caisse d'escompte. Deux parents des suppliciés furent nommés capitaine et sous4ieutenant de la garde nationale , avec réception solennelle en présence de Lafayette, et aux grands applaudissements du public. — Le second décret révèle un fait digne de remarque : Mirabeau parla contre. A dater de ce moment, les soupçons planèrent sur lui. Le bruit courait qu'il s'était vendu à la cour, et que le prix de sa défection consistait dans l'ambassade de Vienne. Ces pressentiments étaient raisonnables, ainsi que le prouvera plus tard la découverte de V armoire de fer, qui ne laisse plus subsister qu'une simple question de date, à l'endroit de la bonne foi du grand orateur.
Des soupçons semblables , et aussi fondés, atteignirent Lafayette. Il avait offert ses services à la cour, non pour arrêter les progrès de la révolution, mais pour en prévenir les excès. Ses amis avaient donc formé une société littéraire, appelée salon français*^ acheminement vers une assemblée politique, qui fut le club des feuillans, ou des modérés. Lafayette finit par être la dupe de sa condescendance ; de jour en jour sa position politique empira, faute de règles fixes pour sa conduite. Il perdit peu à peu la confiance du peuple, sans pour cela acquérir celle de la cour, qui cherchait à gagner les hommes de la révolution, non pour suivre leurs conseils, mais pour les détacher de la cause qu'ils soutenaient. Voilà pourquoi les corruptions successives obtenues par elle sur les partisans du côté gauche n'ont servi qu'à prolonger la crise suprême de la monarchie , au lieu d'assurer son existence.
* Mémoiref de Weber lur Mari^^AntoiDelle.
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Sur ces enlrefoiles, le 4 février, alors qu'oo s*y ailendait le moins, Louis XVI se rendit à l'Assemblée nationale , et prononça un de ces longs discours officiels qui n'avancent à rien — parce que la bouche qui les déclame est ordinairement trompeuse, et que Toreille qui les entend est presque toujours incrédule. Cette séance eut cependant beaucoup de retentissement dans le pays, et fut suivie immédiatement d'un serment civique, — le second dont nous ayons déjà connaissance, — prêté par les députés et par le public des tribunes, parmi lequel se distinguait Théroigne de Méricourt. Cette femme se trouvait ce jour-li, comme à Tordinaire, dans une tribune du côté des Feuillans. Voyant avec quelles cérémonieuses civilités les députés recevaient encore le roi, elle leur dit d'une voix assez haute pour être entendue : « Vous êtes encore de vieux Français, d C'est elle qui pria le président de l'assemblée d'admettre les citoyens et citoyennes des tribunes à la prestation du serment civique *. C'est peut-éire aussi indirectement à elle que s'adressa, quelque temps après, la bizarre apostrophe de l'abbé liaury , lorsqu'ayant été un jour interrompu dans un de ses discours anti-patriotiques , il s'écria : ce M. le président, faites taire ces deux ians" culottes. 9 — Bon mot à double entente , car c'était ainsi que déjà on appelait les politieaiUeurs des rues. Voyons les suites de cette séance royale.
Le soir, Paris entier illumina, et plusieurs districts firent chanter un Te Deum. La Commune imita l'assemblée; le serment fut répété sur la place de FHôtel-de- Ville, et même dans chaque rue, de groupe en groupe de dloyees. Le lendemain, la jeunesse parisienne fut conviée a cette solennité. Vers onze heures du matin tous les collégiens, précédés de leurs maîtres, du comité du district de Saint-Ëtienne-du-Mont, des grenadiers de la garde nationale et de l'état-major, allèrent en procession, et jurèrent aussi « d*étre fidèles i la nation , à la loi et au ri»i, et de maintenir de tout leur pouvoir la constitution décrétée par l'assemblée nationale, et acceptée par le roi **. i> .
La cérémonie dura plusieurs jours. Pour la première fois on dressa un autel à la romaine sur le boulevard. Vous voyez que nous entrons en plein dans les imitations de l'art antique, fort en usage pour les fêtes révolutionnaires.
Chaque district avait en outre son registre sur lequel les assermentés venaûent apposer leur signature. Le duc de Chartres suivit son tour; et, comme on avait inscrit ses titres et qualités, il les raya en disant : « Le titre de simple citoyen me suffit, il m'honore assez, d El il traça de sa main
* Journal et Souvenin de SUnliUi GIrardin.
** La Chronique de Paris, ioarnal rédigé par Conâoreet.
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ces mots : citoyen de Paris *. Le dac d'Orléans écrivit d'Angleterre à rassemblée, pour lui dire qu'il s'associait à ses sentiments. Et plus tard , le prince de Gonti, après avoir reçu une visite des dames de la Halle, s'exécuta également et signa en présence des jacobins **.
La prestation des deux premiers serments civiques est la mise en train d'une foule de serments jurés pendant le cours de la révolution. Ce Tut une manie , disons plus , un tort , de la part du peuple, que de s'en référer aussi fréquemment à Dieu sur la sincérité de sa foi. Trop souvent il l'a fait avec légèreté. Sans doute les solennités patriotiques sont nécessaires pour alimenter l'enthousiasme d'une nation; mais elles manquent leur but et perdent leur influence aussitôt qu'on les prodigue. Le désenchantement leur succède alors; elles n'apparaissent plus que> comme de brillants mensonges.. .. a Citoyens, s'écriait avec énergie l'avocat Loustalot , peu de temps après le 4 février, nous avons juré sans réfléchir; réfléchissons après avoir juré ***. •
Jamais la concorde , invoquée par toutes les bouches , n'avait été si loin de tous les cœurs, et il ne faut que se rappeler ici la réconciliation des trois ordres , pour avoir Tidée de la situation actuelle des esprits.
En efTet, le 43, les vœux monastiques solennels , les ordres réguliers et les congrégations furent abolis : conséquence logique du décret du 3 novembre dernier, qui avait mis l'embargo sur les biens du clergé. Certaines gens en éprouvèrent ime joie qui tenait du délire; il y eut li pour eux excellente matière à écrire et à crayonner. Us célébrèrent le mariage de frère Giroflée et de^ saur Paquette , avec ces paroles en manière de discours matrimonial : u En faisant c'te bonne action, je nous garantissons des cornes. » Ils plaisantèrent sur le piteux départ delà iainîe famille monacale, forcée à déserter l'abbaye , et disant : « Il ne nous reste que la fumée. » Puis, pardessus tout, occupés du vœu de chasteté qui est une des lois de la vie claustrale , ils donnèrent ces conseils épicuriens et pleins d'une tolérance intolérable aux religieux de l'un et de l'autre sexe :
Ne redoutez plus les brocards Gentes nonettes, beaux frocards ;
Delà métamorphose Eh bien !
L'amour rit, et pour cause....
Vous m'entendez bien.
* Observateur provincial, et le Moniteur.
** Préctt de la révolution françaUe, par Rabaud de SuEUeone.
*** Révolutions de Paris, Journal du c4lé gauche.
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SUK LES PKÉTRES.
H Bh bien I repreDsient-ils encore en s'cdresiant «us molaes, noua arioiu nùon de dire qu'il fxllnit mieux être ciloyen qu'abbé, d et ceux-ci , appre- Daul à faire l'exercice , et prenant les poses les plus comiques du monde , étaient cernés répondue :
Atcc d« l« pilince nou en Tlgndraat i bout , el itm le tenpi i h* tout», •( l( uLioo looi fera deTcnîT bon) cilofent '■ ■
• Honseigneur, — criaient-ils A l'évéque, — après une si longue el si grande indigestion, les médecins de la nation tous ordonnent la diète. ** •
Ils faisaient dire à quelques prêtres : • Heum ! si nous l'avions prévu I • Ou bien : • On nous a tous réduits qu'à ne prier nieu. > Enfin , sur un obélisque tumulalre , entouré d'ornements d'église et de vases sacrés , ils plaçaient l'épilapbe suivante :
Ici repote ce grand corps
Qui mangeait les vivants et les moris.
* CibiietdflM. Ulerride.
" CirMi de l«nMi«itiiqMe n
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L'historien do saurait taire ces délails-là, qui sont i la fois et les scandales et les morales de Thistoire. Seulement, il doit les rapporter sans réflexion aucune : Il y a dans la musique certains chants très-rudes , mais aussi trèsexpressifs, dont, en les accompagnant, on exagérerait ou atténuerait Ténergie. Si, d*après Texpression de Johnson, a Thistorien est un des ministres de la vérité, > sa première vertu est la bonne foi, non la pudeur.
Au milieu de toutes ces clameurs croissantes contre le clergé, se consomma le supplice du marquisde Favras. II fut exécuté, le 19 , en place de Grève» à la lueur des flambeaux. Cet homme a été bien malheureux ; un des membres de la Commune lui avait dit que sa mort a était nécessaire à la tranquillité publique , d croyant lui expliquer ainsi pourquoi il allait être pendu. Avant de mourir il fait son testament; on le tourne en ridicule; arrivé près du fatal poteau , il proteste de son innocence : on ne l'écoute pas. Il meurt, et Ton insulte à ses derniers instants parles cris forcenés de saute marquis, ou de bis *, comme s*ii s'agissait d*une représentation théâtrale, car une rampe de lampions a été disposée sur la place de Grève et jusque sur la potence. Quelques individus arrêtent les passants et leur demandent pour-boire, parce qu' on va pendre Favras**,
Un mysiëre insoluble enveloppe cette affaire. Le genre de vie que menait le marquis de Favras, qui avait beaucoup visité l'Allemagne , et qui. avait eu quelques entretiens avec monsieur le comte de Provence, ne contribua pas peu à justifier l'accusation portée contre lui. Son procès n'offrit aucune garantie de certitude. Quoiqu'il en soit, par ignorance, par conviction, ou par passion , le public ne douta pas de sa culpabilité, et approuva le contenu de récrit qui avait été placé sur sa poitrine : Conspirateur contre Vétat*"*. ,
Pourtant il y eut des complaintes et des plaidoyers en sa faveur ****.
Le mois de février s'achève, avec l'abolition des distinctions honorifiques, et avec un décret nouveau pour la répression des troubles. Le mois suivant s'ouvre par un éclat scandaleux. L'assemblée exigea la communication de livre rouge^ journal des dépenses secrètes de la cour, et des pensions payées par le roi. Le livre rouge se composait de cent vingt-deux feuillets de papier de Hollande très-beau , relié en maroquin rouge et dont la devise était : pro paîria et libertate. Celte divulgation des mystères du passé envenima les haines sans servir les intérêts de l'avenir. Cependant les scellés avaient été apposés sur la partie qui concernait le règne de Louis XV, et le chiffre
* Journées mémorables de la rétoluUon froMçaUe» T. iv.
** Révoltaions de Paris, téiriw 1790. ^
*** Texte d'une gravuro Urée du eibinel de H. Ltleirade.
*'** Plttiieori coUeclionneuri en ponédeni, arec dei gravures de rexéGuiion.
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des dépeases de Loais XVI prouvait beaucoup d'économie de sa part.
Mais l'assemblée répara aussitôt cette inutile fantaisie de pouTcrir, en ^oeeopant de l'emploi des dons patriotiques , qui arrivaient toujours en foule : elle les destina au paiement des petites rentes de Tétat. Elle incorpora étroitement les colonies à la métropole ; elle prescrivit Tusage des lettres de cachet^ de sinistre mémoire; elle fit disparaître l'impôt de la gabelle et vota la réforme complète de Tordre judiciaire. Relativement au clergé, après avoir déclaré que ses dettes étaient nationales , elle traita la fameuse question de savoir si la religion catholique serait proclamée religUm domU natUe de l'état, comme Vavait proposé dom Gerle , ci-devant Chartreux. Les débats furent longs et animés; les protestanis et les Jansénistes tenai^it fort à ce qu'on rejetât ce système. L'assemblée ne se prononça pas , et reconnut simplement la liberté de conscience. Au reste, son silence apparent cadieune pensée bien explicite : douter sur une pareille question , c'était plus qu'adopter la négative*.
Dans-Paris, néanmoins, les idées de religion ne semblaient se départir en rien de leur rigorisme, au contraire. Le temps du carnaval était venu. La municipalité défendit de se déguiser, ou de donner unhal masqué, soit public^ soU privé, sous des peines très-sévères. Les corps politiques et judiciaires se rendirent à toutes les cérémonies du carême, et les théâtres interrompirent leurs représentations pendant la quinzaine de Pâques **. Malgré cela, la tiédeur religieuse était extrême au fond des cœurs ; et il ne faisait plus bon aller par les rues, revêtu de lasoutane , et coiflé du bonnet ecclésiastique, sans risquer d'être insulté et appelé ealotin; ce qui engagea Fabbé Maurj, athlète vigoureux d'esprit et de corps , à porter souvent des pistolets à sa ceinture ***. Le mercredi des cendres n'enterra donc que le sacerdoce , ainsi que le prétendit une caricature, dans laquelle le Temps, armé de sa faux , imposait les cendres au clergé , et lui disait : a Vous n'êtes que poussière , vous ne valez rien, et vous allez retourner en poussière****.» Les jours gras donnèrent aussi naissance à une brochure intitulée : le Carnaval politique de 1790*****.
Yoici venir le triomphe du philosophisme. Une souscription est ouverte pour élever un monument funéraire à J.-J. Rousseau , le flambeau de l'humanité. La suppression des docbes est déjà proposée par quelques membres de l'assemblée nationale , et un artiste de Paris demande que celles des abbayes et des monastères soient fondues pour ériger une statue à
* jroRileuf universel, paaim.
** Journal de Paris, tux progrtmmei dei ipeciaclei. **' BlsUnre parlementaire de li rèTolalion friôçaise, par Bûchez et Roux. * GarloDi d'ei Umpet de li Bibloihéque royiie. Cabînel et bibliographie de M. Detchteot, avocat, à Versaillei.
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Louis XVI, qui n* enviait cerlainemeot pas une offrande faite au prix de tels sacrifices.
Il ne faudrait pas voir d'ailleurs dans remploi de ces moyens, seulement l'effet de l'esprit anti-religieux qui régnait en France. Une aulre cause . une de celles qui dominent toute la révolution, les rendaient jusqu'à un certain point nécessaires. Le numéraire faisait faute : c'était là peut-être la plus grande vengeance des émigrés qui avaient emporté avec eux leurs trésors, ou des aristocrates habitant encore le sol de France, qui évitaient le plus possible de mettre de l'argent en circulation. Outre la fonte des cloches, on voyait', dans Tusage du papier-monnaie, une façon d'échapper à la banqueroute. La facilité avec laquelle on pouvait ainsi créer des valeurs conventionnelles séduisaient les imaginations La question des avantages ou des inconvénients qui pouvaient en résulter avait depuis longtemps exercé la plume des économistes et des publicistes, et lorsque l'assemblée la traita à son tour, elle était résolue à peu prés affirmativement par tous les hommes spéciaux. Elle consulta notamment les négociants, qui se déclarèrent en faveur du papier-monnaie, malgré les funestes exemples des billets de la banque de Law et de la caisse d'escompte.
Les séances qui virent agiter la question des assignats ^ n'en furent pas moins orageuses. L'affirmative prévalut, et le 47 avril, les députés déter* minèrent le nombre, la forme et la fabrication des assignats à émettre.
Aussitôt, les incrédules au papier-monnaie, car l'adhésion à ce moyen politique ne pouvait être unanime , firent paraître une gravure avec ce titre : cas dbs assignats chez lbs étrahgers *. — Un Allemand fume sa pipe avec; un Hollandais en fait des cornets; un Suédois s'entaille des
papillotes; un Espagnol
Nous savons ce qu'il en saura fabre.
Au-dessus plane la Renommée,tenantcet écrit :
Puis, un journal saisit t^tte occasion de plaisanter sur les agioteurs, et sur les chers élèves de M. Necker , qui siègent à V assemblée natUmàle, et à la tête desquels se trouve Camus le janséniste, surnommé bien idte Yhomme aux Msignats; il dit :
Un Français, amateur du beau.
Parlant des députés, disait à Mirabeau :
* Celle efUmpe ftil partie du cabioei de M. Ulerrade.
T:-^^"^^ -Je '6
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Leurs décrets sont inimUabUê, Leurs orateurs sont ineroyabkif Et leurs assignats impatablbs *.
Le seul Téritable adversaire du papier-monnaie est Bergasse, qui publia une brochure intitulée : Pr^lMlolton cowire les oisignati. Ainsi, presque personne» dans le public, ne combattit cette mesure, avant son adoption par l'assemMée : mais aussitôt après, chacun se récria contre elle. Cela est arrivé fort souvoit à cette époque.
Arec quelques ccmspirations éventées, ou supposées, ou exécutées en pare perte» avec le massacre des patriotes A Montauban , les troubles religieoK de Nismes pendant la quinzaine de PAques , et la réunion de la Corse à la France, — commence le mois de mai 1790.
Le eété draii* noblesse et clergé , mécontent des décrets qui le concernaient, voulut manifester son humeur, et se rassembla à cet effet dans la tsOe des eapfêeim. Ce fut un nouveau sujetde plaintes contre les aristocrates. Joamaux, brochures, caricatures, chansons, épigrammes, tout fut encore mis en œuvre. On appela leur réunion Vharmoniea des aristocruches , en les représentant sous la forme de cruches en grés, avec des CM^ons, des chapeaux à plumes , et des croix. On les menaça de leur faire entreprendre un voyagea £afil0mopo/{s, la ville des réverbères, par allusion au genre de supplice qui commençait A être si fort en vogue. L'abbé Ifaury, on de leurs cheb, fut bafoué nominativement, et on publia contre lui le PetU Carême de VabU Maury , ou sermons prêches dans rassemblée des Enragés,
A chaque instant la lutte renaît entre les partis. Les Modérés s'avouent. Labyette et Bailly fondent le club des FeuiUans , destiné à arrêter les progrès que font les Jacobins dans l'opinion publique. Alexandre et Charles Lameth dirigent ces derniers. Quant à Mirabeau, qui joue à présent un rôle à deux personnages , U va alternativement dans l'un et l'autre clubs. A l'heure qa*ilest, les opinions diverses proclament franchement leurs souhaits. Les idées de république sont émises , disculées, approuvées ou rejetées. Dans beaucoup de réunions politiques, on agite la question de déposer le roi, de d^ourhonaUler la France **, et dans peu de temps on va pouvoir consulter le journal UBépublieain. Chacun sait maintenant à quoi s*en tenir. A Dijon, on a changé le nom de porte Condé en celui de porte de la Liberté; dans beaucoup de provinces on a substitué le mot national au mot royal'
* Le Mangroioge national^ publié an fl7S0» )
** Uimmm de Briuoi, G'éUil une apreMion à peu près coniaerée. *** Uwotmionide Parit,
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Nous assistons à l'eDfoBleoMDl de Ix république franpaite. Bile est militante, mais elle est coDSliluée en un parti opiniftlre. qui se recrute de jour en Jour, et met & profil les moiodrea fautes des gouveroantA.
Sa première victoire est un décret de l'assemblée oalionale qui donne à la nation te droit de faire la paix ou la guerre. Alexandre Lameth le provoqua, et la discussion s'établit entre Mirabeau, qui défendit les prérogatives royales, et un jeune avocat, nommé Bamave, qui soutint la cauae du peuple. Les camps opposés s'obstinèrent dans leurs opinions. Barnave resta maUre du champ de bataille. Le lendemain, 99, on criait dans les rues lavande (raUioa d« Mirabeau.
Les espérances des amis de la royauté allaient s'évanouissant ; «uni i tout moment des défectiont s'opéraieat au sein de i'asMndtlée, peu k peu dominée par le cOté gaucbe. Hounier, Lally Totendal, Mirabeau cadel étaient partis, se moquant de tous les qutdibets répétés A propos de leur Tuite. Hounier, soi-disant, courait A travers cbamps, Achevai sur une lanterne, et Utrabewi cadet avait emporté parmi ses bagages les aavates da régiment qu'il commandât 11 reçut deux tumoais : RiquetH-CrmatU , & cause de son prétend» vol, etifiroiMn-TontMatt, icanse de son embonpoint Camille Dcamoulîns, dans ses JUcoIutiont it Franea et de firoton/ , flt graver de la sorte le portrait de Mirabeau.
Atec auunl te miiièrM on peuL Ciir« de bou «KJeanart, Le tkomle de Mirabeau , frère du fameux orateur, était rédacteur d'un
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Journal monarehique ayant pour titre U$ D^eûmen *; il passait eo entre poar aimer beaucoup la bonne chère.
D'antres députés se retiraient dans leurs campagnes. c< Chaqnejour, dit arec raison M»« de Verte- Allure, quelque membre de l'assemblée, soit sous prétexte de maladie, soit en alléguant des affaires, demande un congé. Mille noms d'un amour I si des femmes se conduisai^it ainsi, on les traiterait d'inconséquentes. Une femme sera déshonorée pour, au bout de dix mois, et souvent davantage, donner une légère atteinte an serment co^ju* gai; et des députés de la nation, des législateurs français, ne rougissent pas d'oublier le fameux serment du Jeu de Paume** I b GetSe boutade, telle comique, telle étrange qu'elle puisse paraître dans la forme, a le mérite d'être an fond d'un sens rigoureusement vrai. Comment ne pas dénoncer rindifTérence de certains députés , alors que les partis s'agitaient le plus nolemment?—- L'assemblée intervint, et se fit justice elle-même, en lançant un décret qui privait les absents de leur traitement.
Cc|iendant , le 5 juin, croyant le moment propice pour ses vues , le duc di Orléans revint à Paris de sa mission, ou plutôt de son exil est Angleterre. A peine fit-on attention à son retour : le parti orléaniste avait tant été débordé par le parti répuldicain 1 On ne lui offrait plus le IréiM vaeani^ comme une année auparavant. Il ne pouvait que se trouver isolé avec quelques amis; et, ne pouvant non plus revenir sur ses premiers actes , il allait bi^itot être forcé de se jeter dans le courant révolutionnaire, à la remorque des autres partis. Son arrivée coïbcida avec une motion célèbre de Bailly qui, dans la même séance où le duc d'Orléans parut à l'assemblée, proposa le plan d'une grande fédération générale entre les gardes nationales du royaume elles troupes de terre et de mer. Il était en effet d'un mauvais exemple de la part de rassemblée délaisser Indifférentes villes se fédérer enparticolier, sans joindreensemble par un lien commun tous ces faisceaux divers. Paris ne devait pas rester en arrière d'Orléans , de Troyes, de Dijon et de Lille.
Le moi fédéré veut une histoire, plutôt qu'une définition. Il existait à Tétranger plusieurs gouvernements fédératilli, ou alliés entre eux pour leor sûreté commune, mais régis par des lois qui leur étaient propres. Ce ik*est pas avec cette idée-là que Bailly présenta son projet à l'Assemblée nalionale. Il voulait tout simplement unir les citoyens par des liens fraternels, et rassembler tontes les gardes nationales sous le même drapeau.
ûs cette partie armée de la nation avait des ennemis acharnés, à la tête
* Le TkirmomUre do Jour, par Dolaare.
** VÊMUdumûOn, on lei PtUU MoUdt M»« de Varte-AUnre , ei-teligiMue. Joanul dt >7M, enrieiii par la lafeiie de let opîDioM, anUuil que par son strie.
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desquels se plaçait Marat , rAmi du Peuple. Ceux-ci doutaieot fort du patriotisme de Larayette et de Bailly, qu'ils avaient d'ailleurs si souvent attaqués, de concert avec les aristocrates. Ils appelaientles gardes nationaux desépauUttierêf des bleue , et les comparaient à de la faiience bleue qui ne va pas au feu*. A peine avaient-ils entendu parler d'une fédération, qu'ils blâmèrent cette mesure , et prétendirent que Ton voulait royolûer la France. Tel était leur cri de ralliement. Parvenus plus tard au pouvoir, ils enveloppèrent dans un seul et même réseau sanglant tous ceux qui avaient simplement partagé l'avis de Bailly, et tous ceux qui étaient véritablement fédéralistes, comme Brissot. Et nous verrons que cetteaccusation avait grand poids, lorsque nous en serons venus au moment où les girondins firent un appel aux départements du midi, pendant que d'un autre côté les jacobins sapaient la monarchie avec la journée du lO août.
La fédération fut fixée au 14 juillet 4790, premier anniversaire de la prise de la Bastille.
Nous avons fait connaître toutes les clameurs d*an parti puissant contre cette fête; mais néanmoins elle occupa beaucoup la masse des esprits , et réveilla en eux les principes d'égalité et de fraternité. Une circonstance contribua encore à leur manifestation. Benjamin Franklin , citoyen des États-Unis, vint à mourir. Mirabeau, pour se relever de Tindlgnité patriotique dont l'avait couvert la séance de la paix et de la guerre, annonça lui-même cette triate nouvelle à l'Assemblée. Les députés décidèrent avec acclamation qu'ils prendraient le deuil pour trois jours, en mémoire du républicain Franklin. Ce fut en effet une tristesse générale. Au café Procope, on éleva un mausolée à Franklin, et l'on prononça plusieurs discours.
Cependant, à dater du milieu du mois de juin, des fédérés commencèrent à arriver à Paris. Une députaUon fixa, entre beaucoup d'autres, Tattention publique. Elle se composait d'étrangers , sous la conduite du baron de Cloolz, Prussien de naissance. Ils se présentèrent à la barre de ^Assemblée nationale, et demandèrent à être placés dans les rangs des fédérés. Cette action sembla ridicule aux uns, sublime aux autres. Plusieurs incrédules alléguèrent qu'il s'agissait de faux étrangers. Un historien, à ce propos, avance le fait suivant. M. de Boulainvilliers, qui se trouvait ce jour-là à l'Assemblée, reconnut dans la députation le nègre d'un de ses amis. « Ah! te voilà, Azor, lui dit-il; que viens-tu donc faire ici I ^ Monsieur, je ûds l'Africain, i» lui répondit le n^e *"*.-- Le baron de Glootz s'était déjà donné comme l'orafeur^parhculter —
* Histoire secrète de la Bévobaion, par Pagèt.
" Histoire ûe la Révolution, par Bertrand de MoHeville.
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dm genre fctimutm et cherchait à mettre en pratique ses théories politiques et religieuses. C'est lai qui appelait naïvement Paris le chef -dieu du globe, qui reconnaissait un département de Prusse et un déparlement d'Angleterre ; c'est lui enfin qui, pour comble de folie, s'était déclaré Vennemi personnel de Jésuê-Christ.
La séance du 90 juin, anniversaire du serment du Jeu de Paume, fait aussi époque dans la révolution. Les députés ordonnèrent le déplacement des figures des quatre nations enchaînées aux pieds de Louis XIV ; de sorte qae « l'ouvrage des adulateurs esclaves fut détruit par la main des hommes libres *. » Le peintre David, à la tète d'une députation de l'académie de peinture, ne tarda pas à développer devant les députés le plan d'un mo- Dument civique remplaçant l'œuvre du despotisme, et dans lequel ces quatre statues de la place des Victoires devaient servir à honorer et à décorer laUberU*:
Voilà le début de David dans la carrière du patriotisme.
Étant en train d'abattre les derniers vestiges de la monarchie absolue, les députés ne laissèrent pas échapper Foccasion de porter en outre les derniers coups à la féodalité, par la suppression des titres de noblesse. Personne ne pouvait plus garder à l'avenir les épithètes aristocratiques de duc, comte, marquis, baron, excellence, grandeur, etc., ni faire prendre la livrée à ses valets, ni exposer d'armoiries. Bien vite Marat appelle le prince de Condé Louis-Joseph Capet; et Camille Desmoulîns se sert des expressions CapH Vaine, Capet le Jeune. Un plaisant imagine d'annoblir ses serviteurs par dérision. Son palefrenier est par lui armé chevalier; son cocher reçoit le collier de duc ; chacun de ses laquab est élevé à la dignité de comte ; son portier devient marquis *^*, Les nobles sont parfois appelés des ei-^evants, et ne sont plus désignés que par leurs noms patronymiques : au lieu de Lafayette, onditM. Mothier;au lieu de Mirabeau, on dit Riquetti l'atoé, ou Riquetti cadet; enfin, au lieu du mot domestique, on adopte celui de familier.
L'abbé Ifaury se chargea de plaider la cause de la noblesse, — lui prolétaire dans la force du terme, et fils de cordonnier,— «outre Mathieu de Montmorency, descendant d'une des familles les plus anciennes et les plus nobles de France. Mathieu de Montmorency l'emporta, et ses confrères, mécontents de son abnégation nobiliaire, lui décernèrent aussitôt le surnom de fesse^ flialkîeu. Quant à Tabbé Maury, les sarcasmes publics ne l'épargnèrent pas.
* Texte d'une gravure reinçant ce hli remarquable. ** Le plan eat eonaigné en entier dans le Journal de Parti,
*** Uimùkre* de Bristot. Le titre de marquis était autrefois accordé k ceux qui gardaient les marches ou frontières de l'Empire.
168 TÉNACITÉ DES NOBLES. ( juio 1790j
On disaildelui, par allusion à la profession de son père^ qu'il partaU Un^aur$ lei armes de sa famiUe à ses pieds *, et il parut une feuille éphémère intitulée : les Souliers de V(ibhé Maury *". Tout cela sans préjudice d'une foule de caricatures composées la plupart sur le même sujet. Maury partageait, par le fait, avecRiquetti le jeune, la palme deVimpopularilé.
La noblesse n'en continua pas moins d'exister pour les nobles, qui se créèrent un signe de reconnaissance entre eux. A cet effet , plusieurs recourraient les armoiries de leurs voitures d'un nuage peint, avec cette légende grecque : Hom} ptm o^mc, un coup de vent suffira.
Le coup de vent fut une tempête, et a complèlemeni dissipé le nuage.
* Tkermomiire du Jtmr, JoutbiI dt Dnlawe. " Bfbllolhèqoe de M. Detcbieni, à VinaUlet.
FIN nu CHAPITRE CINQUIÈME.
(JDiUel 1790) rBATBmiISATION. lOS
CHAPITRE VI
La fédéfûikm; icifiiu da champ de Mars; difpoiilion de U fêle; hoBBeurs rendua an ièdérét; oilboaaiaanie. — Ltça ira. «^ Let larmes ^arUtoerates » le eid ei Vorage arUioeraU9. — CoBMiiBtioii eîTile do elergé. — PropagaDde et coalition. — Dame nation et daine nobUêu. ^Baillj meMcé de Im lanterne; Blondinet, général def BlueU, — Diacordea. — Affaire de Nancy. — Hérobne de Deaillea* — Le camp de JaUt et la diiffonne. — Retraite déflnitiTe de VagUrteur. — Lea deux enfanta do diable. — SerTÎce en mémoire dea gardea nationaox de CiiâteaoTicax.
Les fédérés arrivent en foule ; le mois de juillet est commencé. De toutes parts les préparatlfe sont annoncés pour celte grande fête patriotique de la féUnHon. Ujêl abondance de comédies et de tragédies politiques, afln d'entretenir les esprits dans les meilleures dispositions. Tous les arefaitectes» tous les peintres, tous les sculpteurs, sont appelés à donner leurs avis pour décortr le Champ de Mars. L'Hdtel-de-Ville nomme les commissaires de la Me, et aussitôt les travaux sont entrepris. Alors» — spectacle unique dans nos Cutes nationaux,— tous les habitants de Paris indistinctement, le roi *, ies princes, les nobles, les abbés, les députés, les bourgeois, les marchands, les prolétaires, les étrangers* les fenunes» les vieillards et les enfants, tous mettent la main à Tœuvre. En quelque jour» les travaux de terrassement du Champ de Mars sont achevés, et il se trouve prêt à recevoir les gardes nationales et les troupes de ligne. C'est ainsi que les citoyens avaient répendn à l'inflation qui leur avait été adressée au nom de la patrie. Les travailleurs portaient des cocardes blanc et rose.
Comme prélude à la fête, il se fit une fraternisation entre Tannée per-
* Is roi trafallla 4e mbut liaon ' peraoneltaMent. Une sntrvre le reyréacste piochairt au. Champ de Jfan.
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maneole et Fannâe ciloy enae, qui allait déployer «an dri^teau pour la première fois.
Ce drapeau était le même pour les 83 départements.
Le Champ de Han avait été disposé en fonne d'amphithéâtre^ et poavait Gontealr près de trois cent mille spectateurs. Un pont de bateaux, placé en taca sur la rivière, conduisait à un arc de blomphe, situé à l'entrée du Cliamp de Uars, sur te quai. Cet arc, d'architecture romaine, portait huit inscriptions, mélangées de prose et deTers : quatre i l'intérieur, quatre i l'extérieur. I^ premières étaient :
La patrie on la loi peat seale nous armer ; Honrona pour la défendre et vivoiu poor l'aimer.
GonaacréB au travaux de la GonstitDtioD, doob la terminerons.
Le pauvre, soub oe défenseur.
Ne craindra plus que l'oppresseur Lui ravbse son héritage.
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Tout noQB ollre un henrenz présage,
ToQt flatte nos plaisirs ; Loin de noos écartez Torage,
Et comblez nos désirs.
i les aulres :
Hons ne vons craindrons plus, subalternes tyrans, Vons qui nous opprimiez sous cent noms difiérens.
Les droits de lliomme étaient méconnus depuis des dècles; ils ont été rétablis pour l'humanité entière.
Le roi d'un peuple libre est seul im roi puissant.
Voos chérissiez cette liberté, vous la possédez maintenant, montrez-vous digne de la conserver.
Près de FÊcoIe militaire on avait coDStruil une immense galerie couvert^ toat ornée de draperies bleu et or, avec un pavillon au milieu. Dessous était placé le trône, ainsi que le fauteuil du président de FAssemblée àeélé, et la tribune royale derrière.
Au centre de rampbitbéâtre on apercevait Y autel de la patrie, posé sur un Blylobate carré de vingt-cinq pieds, et sur lequel on montait par quatre esc^Uers. Autour de l'autel, des parfums brûlaient dans des cassolettes antiques. On lisait sur la façade méridionale de l'autel de la patrie ces inscriptions :
Les mortels sont égaux ; ce n'est point la naissance, C'est la seule vertu qui fait leur différence.
La loi, dans tout état^ doit être universelle ;
Les mortels, quels qu'ils soient, sont égaux devant elle.
Du côté du nord, des anges sonnaient de la trompette, et étaient censés adresser ces paroles au peuple : « Songez aux trois mots sacrés : la nation,
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la loi, le roi ; la nalioD, c'est vous ; la loi, c'est eacore vous ; le roi, c'est le gardien delaloi«
Ici, se trouTait une figure de la Liberté, répandant Fabondance sur le sol français y et protégeant Tagriculture; là, le génie de la eonstitutUm s'élevait yers le ciel ; plus loin élidt tracé, en grosses lettres, le sermrat fédéraUf*.
A proprement parler, la fête commença le 12. Les électeurs de Paris invitèrent à un grand banquet un fédéré de chacun des 83 départements. Le 13, le roi passa en revue les troupes arrivées, sur la place Louis XY et dans les Champs-Elysées. Et, le soir, on célébra un Te Detim à Notre-Dame précédé d'un hiiro^rame que FAssemblée électorale avait coomuuidé un an au* paravant, sorte de poëme biblique et lyrique sur la prise de la Bastille.
Le roi avait été nommé chef de la fédération, et, pour ce jour-li seulement, commandant de toutes les gardes nationales du royaume.
Le 44, dès la pointe du jour, les rues avoisinant le Champs de Mars étaient pleines de monde. A midi et demi, les troupes commencèrent à entrer dans l'enceinte. A trois heures un quart seulement s*op6ra le rassemblement des diverses bannières autour de l'autel de la patrie. Il pleuvait presque sans interruption ; mais les chants, et les farandoles , et les rires joyeux de trois cents mille spectateurs semblaient .triompher du mauvais temps. Aussitôt que le roi fut arrivé, l'évéque d^Autun célébra la messe, assisté de l'aumonier-général , du clerc de la chapelle et des aumôniers de la garde nationale, revêtus d'aubes blanches et portant la ceinture tricolare, ce qui les fit emphatiquement comparer i des hiérophantes par les journaux du temps. L'office étant achevé, l'évéque élevâtes mains, etap* pela la bénédiction du ciel sur l'oriflanmie de la France, confiée au courage des armées de terre.
Soudainement, le soleil brilla.
Les chants se firent entendre avec des trépignements de joie occasionnés par ce remarquable changement du ciel. Lafayette profita de l'instant propice pour monter sur l'autel de la patrie, ayant l'épée nue à la main, la pointe en bas ; et pour prononcer le serment fédératif, rédigé par l'Assemblée nationale le 4 juillet. En voici le texte :
u Nous jurons de rester â jamais fidèles à la Nation, à la Loi et au Roi ; de maintenir de tout notre pouvoir la Constitution décrétée par l'Assemblée nationale et acceptée par le Roi; de protéger, conformément aux lois, la sûreté des'personnes et des propriétés, la libre circulation des grains et des
* Lei deMripUoDf de la fédération lonl en général peu exactei. Noua avona auivi celle que donne un liTre du lempa appelé la Confédération nationale, en ce qui ae rapporte d'aîMeura aux ariidei du Moniteur et du Journal de Paris.
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tàbàMiMneft dans rinUrieur du royaume, et la pcvceplion des coolribuUous publiques, sous quelque forme qu'elles ezisleul; et de demeurer unis à loDS les Français par les liens indissolubles de la rralemilé. a
Ces parole* furent répétées par loul le monde, avec ««compagnement de lanfares, de chants mililaires et de décharges d'artillerie, tellement que lecanoD, la musique, les applaudissements faisaient, dit un conlempwain «slboosiasle , tmnbler le de! el la terre. ' a Peu d'instants après, les d^ paies, Domlnalivement, répétèrent la formule, en criant : Je lejure. Le roi, Isontour, BCdâcouTritfleTalaniainet dit :uHoi, roi des Français, je jure ila nation d'employer toulle pouvoir qui m'est délégué par la loi constiloliooBelle de l'état i maintenir la consUtation et A faire exécuter les lois. »
L'oriflamme de la France s'inclina pour recevoir le aerment.
c diJ.-B. C]ooltlU""i1
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Les bravos, les cris recommencèrent, et furent suivis d'un second Te Deum,
Les fédérés se retirèrent en bon ordre.
Encore un serment de prêté — le même jour, à la même heure — dans les 44,000 municipalités de France !
La fête ofitrit ensuite un aspect populaire. On illumina; pun, un concert fut donné par le duc d'Orléans dans le cirque du Palais-Royal, avec un drame de circonstance ; puis, il se fit des joutes sur Teau et on tira un feu d'artifice ; puis, le peuple alla offrir un bouquet à la statue de Henri IV, sur laquelle cette inscription avait été placée : il eut Vamour du peuple ; Louis XVI est son héritier. Une ascension d'aérostat tricolore eut lieu dans le Champ de Mars ; un bal fut organisé dans la halle au blé et sur la place de la Bastille. Sur les ruines de la vieille forteresse s'élevaient des arcades de feuillage. Il était difficile de rien voir de plus animé. On dansait à la clarté des verres de couleur , selon Tavis fameux de BaUly. A côté, un transparent de la boutique d'un confiseur attirait les regards des passants qui lisaient :
Vive le roi.
Ma femme et moi »
Poorvo qu'il soit De bonne
La situation véritable des esprits apparaît dans ce quatrain* Une crainte involontaire traverse la joie des Parisiens, comme la pluie avait obscurci parfois les rayons de soleil qui éclairaient la fête.
Quoi qu'il en soit, les fédérés restèrent plusieurs jours dans la capitale, et reçurent tous les honneurs. Ils montaient la garde aux Tuileries. Ils étaient applaudis dans les promenades, au théâtre, dans les rues, seuls ou en famille. Les fêles, les bals, les banquets se succédèrent; et là, les premières places revenaient de droit aux fédérés.
L'Opéra jouait extraordinairement à leur intention'' ; la plupart des établissements publics étaient ouverts tous les jours; M. Mothier (Lafayetle) se fatiguait à les passer en revue ; les différents districts se les arrachaient les uns après les autres , et les régalaient,. A la Muette, on dressa une table de vingt-deux mille couverts. Une modiste du Palais-Royal vendit des uniformes de fédérées; les tabletiers fabriquèrent des éventails à la fédération;
• Journal de Paris, chaque numéro renferme quelque tvis lur ce poinl.
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kt éditeurs de gravures pablièrenl une iaflnjlé de tciiui de la fiéiratio» ; enfin, pluiears médidUeB éternUëreol la fête.
Les Parisiens en pleurs fircnl la conduite aux fédérés partants, en leur donnant à tous un jeton ou médaille, un cerUHcat de civisme, et le procësverlial de l'auguste cérémonie ; le Champ de Mars regut le nom de Champ it la FidiraHon. avec un autel de la patrie permanent ; un décret ordonna que le drapeau des fédérés serait suspendu au plafond de la salle des séances de l'Assemblée nationale *. Que de chansons,que de quatrains, que
* PrM> 4« XSUfoire it la ttvolatlon (raaçaiie, pir Ribiud Je S(-KlicDnc.
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d'épUbalames et d'odes patriotiques, ayant pour sujet la fête du H juillet t Marie-Joseph Cbénier, Fontanes, Pîis, Michel GuMères, etc. , ont saisi leur lyre, Ghénier a composé un hymne qui ressemble assez à une invocation au soleil ; Fontanes a intitulé Poëme séculaire son œuvre par laquelle il donne des conseils au peuple, et lui recommande de repousser l'anarchie autant que le sombre despotisme. Les deux derniers versificateurs, car ceux-ci ne sont pas des poètes, n'ont trouvé dans une aussi imposante solennité que matière à couplets. Les théâtres jouent, à propos de la fédération, le Dîner des Patriotes^ la Double Intrigue, le Journaliste des Ombres, la Famille Patriote, par GoUot-d'Herbois, quatre comédies remplies des plus purs sentiments de libéralisme.
Gette exaltation fébrile se fît sentir non seulement en France, mais encore à rélraager. A Hambourg, on fêta la fédération française avec force couplets : RIopstock lut deux odes relatives à la circonstance. A Londres, on joua un opéra ayant pour titre : La Confédération des Français au Champ de Mars, et qui fut applaudi à outrance. A Londres encore, le club des Amis de la Constitution^ correspondant avec celui de France, se fédéra, et en donna avis à V Assemblée nationale.
Tel est le beau eùié de cet événement que Ton ne peut retracer sans émotion ; mais, nous l'avons dit, et les faits vont le prouver, il n'amena qu'une trêve bien courte entre les partis. Même, les travaux du Ghamp de Mars donnèrent lieu à des manifestations politiques d'une énergie jusqu'alors inconnue, presque toutes dirigées contre les classes privilégiées. Les corps de métiers se rendaient en foule au lieu désigné pour la fête, portant char cun leur drapeau ou enseigne. Sur celui des frères Gordonniers, on lisait : le dernier soupir des aristocrates. Sur celui des Bouchers était dessiné un large couteau, avec cette menace : tremblez, aristocrates, voici les garçons Bouchers! Les imprimeurs avaient écrit sur leur drapeau : imprimerie, prc mier flambeau de la liberté I Sur d'autres enseignes se trouvaient ces mots : vivre libre ou mourir, ou seulement, ça ira, qui était le conunencement d^un refrain entonnàaouvent pendant les préparatifs de la fédération*. Il s'appelait le Carillon national, et avait beaucoup de variantes. L'original est, sans doute, celui dont nous citons ici le premier couplet :
Ah I ça ira, ça ira, ça ira I Les aristocrates à la lanterne; Ah I ça ira, ça ira, ça ira I Les aristocrates on les pendra.
La liberté triomphera; Malgré les tyrans, tout réussira, etc., etc.
' Voir Confédération naiionate.
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Oo dit que le CarUUm natûmàl fut composé pur Dupuis, auteur de FOrt* §m ie tous les euUss^ et que les paroles furent adaptées à un air favori de Mtrie-Antoinette*. D autres chansons furent aussi comiKMSées expressément pour le jour de la fête ; presque toutes plaisantent, narguent, menacent les nobles et les prêtres Le matin du 44 juillet, il pleuvait à verse : quelques geos disaient que les ennemis de la liberté avaient fait une neuvains pour oblenir du mauvais temps par leurs prières; que les ondées qui se succédaient étaient des larmes d'aristocrates^ par eux versées à la vue de la joie géoérale; que le ciel lui-même était orùlocrat^. Comme il tomba cinq averses pendant la cérémonie, on les qualifia û* Orage aristocratique en cinq actes, Héëitons, notamment, ce quatrain sur la fédération, récité au eluh de 1789;
Au quatorze juillet, grand*féte i célébrer I Mais ce beau jour passé, le lendemain que faire ? Que faire...? nous irons, sans deuil, sans frais, lever De rAristocratie un extrait mortuaire**.
Certes, cm était en bon chemin pour cela. La politique se brouillait, et la cérémonie du quatone juillet se passait à l'instant même où deux faits extrêmement remarquables s'accomplissaient à leur tour, et allaient provo* q!ier,riinla guerre civile, et Fautre la guerre étrangère. Il s'agit de la (kmstUutiom du ekrgéy et des progrès de l'émigration.
Camus, pieux janséniste, aidé de ses amis politiques, avait, dès le commeoeementde juillet, provoqué la régularisation du temporel de l'église. C'était, de sa part, pouvait-on croire, uniquement zèle religieux. Il cherchait émettre le clergé en communion d'intérêts avec le peuple ; et, pour cela, il demandait une réforme temporelle. Le côté droit vit dans la motion de Camus un moyen par lui employé pour servir la cause de la secte de Jansénius. Il la repoussa de toutes ses forces. Le 42, néanmoins, le projet de Camus fut adopté dans sa plus grande partie. Circonscrire les limites des diocèses, proclamer l'élection populaire des ecclésiastiques, supprimer le casuel des évêques et des curés en leur affectant un traitement fixe : tel était ce décret fameux, connu sous le nom de Constitution civile du clergé- Les prêtres s'abandonnèrent à une désolation indicible , et ne tardèrent pas à se dire persécutés, parce qu'on les mettait au rang des salariés. «Inutiles doléances ! les citoyens, eux , ne voyaient dans ce fait que la distinction du temporel d^avec le spirituel, puisqa'aucune atteinte n'était portée au dogme, ni même à la discipline fondamentale de l'église. Louis XYI en
' Voir Encyclopédie des gens du monde, i. vu (article Déaddé). *' Recueil de vers patrioliqoei, tiré da cabinet de M. Maarin.
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jugea autrement. Avanl de sanctionner le décret, il écrivit au pape de venir en aide à sa conscience. Résolution funeste; car celte démarche fut connue et généralement blAmée. Le pape fit longtemps attendre sa réponse. La Constitution civile, avec le serment ecclésiastique, ultérieurement dé* crélé, est devenue un des plus insurmontables obstacles à la concorde générale.
Au-delà du Rhin et du Pas-de-Calais, les affaires prenaient une tournure non moins déplorable. L'œil fixé sur la France, les souverains de l'Burope, encouragés par les émigrés, se flattaient de replonger notre révcdution dans le néant, et armaient. Le docteur Price, envoyé à Paris au nom des amis de la Constitution de Londres, dénonça par écrit à l'assemblée nationale les projets belliqueux de F Angleterre, et invoqua Félroite union des deux peuples*. « Cette lettre, dit un des Lameth, révèle au monde le secret des tyrans et celui des peuples... Il.est temps que les peuples s'entendent contre les tyrans dans les moyens de sortir de l'esclavage. »
Voilà les propagandes opposées aux coalitions. Les deux principes sont en présence, et il va se passer entre les rois et les peuples de l'Europe une lutte acharnée, une lutte qui ne finira qu'avec le triomphe de l'une ou de l'autre cause. L'émigration souffle ou entretient le feu de la discorde en France ; au dehors elle va combattre dans les rangs des armées étrangères. Elle se croit fondée en droit à faire peser le même poids dans la balance dame Noblesse et dame Nation. Aussi chante-t-elle à Bruxelles, dans ses festins bachiques :
Au piquet Dame Nation
Joue avec la Noblesse.
Celle-ci joue avec guignon ;
L'autre triche sans cesse.
Cependant, malgré son malheur,
Pour elle je parie :
Il ne lui faut qu'un roi de cœur
Pour gagner la partie **.
Tous ces manifestes invitent le roi à se mettre à la tète de l'émigration ; mais Louis XVI est encore irrésolu. Alors elle s'en prend à l'armée, et l'excite à l'indiscipline; l'armée est en effet un centre redoutable, entretenue comme elle l'est par les dons patriotiques qui atteignent déjà la somme
* MonUeur universel,
" Monltettr univemet, lous la rubrique Pays- Bai.
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de douze millions cinq eent mille francs*. Les émif^és , d'ailleurs , ne doutent en aucune façon du succès; leur voyage sur les bords du Rhin ne doit é(re, selon eux, qu'un courte promenade. Ils reviendront mettre les niveleurs â Ja raison, et rendre son velours au trône monarchique. Ils sont partis de France, sans avoir même arrangé leurs affaires de famille ; ils sont allés ooDsulter seulement Tempereur d'Allemagne sur les manœuvres qu'ils emploieront pour soutenir la cause royale. Leurs amis du dedans travaillent les opinions, préparent les circonstances; et quand ils trouveront, eux, riostant opportun, ils reprendront leur place au sommet de Féchelle politique. Tel est le langage des émigrés; malheureusement, les faits répondent â leurs vœux.
Bailly, qui n'avait été jusqu'à présent que maire provisoire, fut élu à la mairie définitive, ce qui déplut aux patriotes et aux aristocrates tout ensemMe. Ils s'en consolaient cependant en disant :
Si ce choix mène à la lanterne.
Autant garder notre Bailly.
Oui".
Cest que Bailly semble aijx uns trop roturier, et aux autres trop tniiché encore des vieilles idées. Les patriotes, amants de l'égalité, le gourmandent parce qu'il se promène par la ville dans un carosse escorté de deux cavaliers, parce qu'il habile le plus bel liôlel de la place Vendôme, et parce qu'il donne audience. Bailly passe décidément pour un aristocrate, et son ami Lafayette est regardé, lui, ni plus ni moins que comme un dictateur. Autrefois, on l'avait appelé Gilln-Citary maintenant c'est Cromwell pour les uns, et BUmdin^y général des Blaets (gardes nationaux) pour les autres. La vie de BUmdinet passe de mains en mains, au moment où les fédérés qui, au contraire, l'estiment à haut prix, viennent de lui envoyer une adresse flatteuse avant leur départ. Toujours Bailly et Lafayette ensemble f Plus tard, ils se sépareront : celui-ci sera prisonnier hors de France ; celui-là montera surFéchafaud.
Ce levain de troubles se manifeste plus encore pendant le mois d'août. Le li, un duel politique a lieu entre Gazalès, Vhomtne de la cour, et Baniave, rhomme du peuple. Le 15, au faubourg Saint-Antoine, la garde nationale est injustement assaillie à coups de pierres, pour avoir voulujsau ver un filou que des passants allaient pendre sans forme de procès. Enfin, Gamille-Desraoulins, connu pour ses articles caustiques et d'esprit impitoyable, est
* ioKfftaf de Paris, C*eti eboie consolante que d*j lire let lislet de soufcriplion. ** JoMrnal de la cour et de la vtUc, tonée 1780.
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insulté chez le Suisse du Luxembourg, par Naudet et Dessessarts, comédiens du théàlre de la Nation. Il refusa de se batlre en duel*; avec raison, car pour peu que les affaires eussent continué à marcher de ce train, la question politique n*eût plus accepte pour juge que Fépée.
Pour atteindre le but qu'ils s*étaient assigné — de jeter des germes d'indiscipline dans Tarmée, — les contre-révolutionnaires lancèrent une masse depamphlets et de libelles , prêchant des doctrines opposées , mais tendant tous à relever le soldat de la soumission due aux offîciers. Ces manœuvres amenèrent de prompts résultais. A Nancy et à Metz, Tinsubordination éclata parmi les troupes de Mestre-de-Camp, du régiment du roi, et parmi les Suisses de Ghàleau-Vieux. Les soldats , irrités contre leurs chefs ennemis avoués de la révolution, se mêlèrent aux ouvriers mécontents de leur situation, s'emparèrent des drapeaux et des caisses, et emprisonnèrent un bon nombre de leurs officiers. Il s'ensuivit un combat qui coûta la vie à onze cents hommes Le général Malseigne et le marquis de Bouille conduisirent celte affaire. Bouille, universellement mal vu en France, ne s'attira que de nouvelles haines par ce-coup d'éclat. Paris trouva amère cette victoire remportée par des Français sur des Français, et les esprits furent diyisés pour savoir de quel côté était le bon droit. II y avait à redouter un mouvement : parmi les Parisiens, les uns voulaient aller se plaindre à SainU Cloud; les autres se rendirent aux Tuileries, sur la terrasse dite des Feuillants pour demander le renvoi des ministres. Ils s'étaient faufilés dans la foule attirée par le transport d'un modèle de la Bastille en pierre, sorti des chantiers de Palloy , et que celui-ci voulait présenter à l'Assemblée**. La garde nationale parisienne et la municipalité approuvèrent la conduite du marquis de Bouille , fort décriée par les journalistes et les clubistes. Mais tout le monde fut d*ac4:ord pour louer l'héroïsme du jeune Desilles, officier du régiment du roi. Il s'était placé, pendant le plus chaud moment de Faction, devant la bouche d'un canon, en criant aux révoltés : <x Tirez, malbeureux* qui voulez votre perte et celle de vos frères. » Regardons cette belle action comme le présage de toutes celles qui se produiront mille et mille fois pendant les années suivantes, et que nous serons toujours heureux et fiers de raconter.
Desilles mourut. Plusieurs pièces de théâtre furent représentées en son honneur; une d'elles était intitulée le Nouveau éfÀssdS*
La guerre civile a éclaté. Sans les Gé venues, il s'est formé un noyau contre-révolutionnaire. Sous prétexte de fédération, trente mille hommes 0e sont assemblés dans les plaines de Jalës, et ont juré de marcher sur
* Voir les Révolutions de Paris, ptr Pmdhomme. Passim, ** Difcouri de Dnpont de Nemours i l'AMemblée nalionile.]
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fAssemblée nationale et de g^opposer A ses décrète. C'est ce qu'on a appelé le camp de JaléB. Peu â peu celte faction poussa des racines ju8qu*en Provence, et en particulier à Arles, où on la nomma la ehigbnne , sans doute fiaree que son signe de ralliement était un petit «tpfto», par corraplion eMfb», chex les paysans provençaux. Les hommes le portaient en or oh 60 argent à leur boutonnière ; les femmes ûe qualité le plaçaient sur leur sein, et l'entouraient de diamants *.
Le camp de Jalès est le précurseur de la Vendée.
Nous avons entendu les Parisiens demander le renvoi des ministres : ils ftirent satisfaits. Necker abandonna le ministère le 4 septembre. Cette troisième et dernière retraite de l'agioteur n'amena pas les résultats des préeédentes. De fait , son règne était passé depuis longtemps : des épigrammes furent placardées à la porte de son hôtel, et une caricature représenta 0 le grand ministre réfléchissant sur les produits de l'agiotage, d Sous son portrait on plaça ce distique :
J'ai laissé le peuple sans roi.
Et le royaume sans finances **.
BfTectîvement, fl abandonnait le timon de TÊtat, alors que soufflaient les veats de la tempête, obéissant à la nécessité ou peut-être à la peur. Il n'avait pas réussi plus que Calonne à combler le déficit; le numéraire était aussi rare qu'il Tavait jamais été. Necker, le réformateur^ fut un homme diflkile à apprécier exactement, parce qu'il a écrit autrement qu'il n'a agi. D fit de la politique à propos de finances, et de la finance en face des questions politiques. Necker a été Thomme des demi-mesures, et c'est pour cela fo'il a passé par toutes les phases de la popularité sans parvenir A fixer sur lui pour toujours Fadmiration publique. Cet homme, dont l'avènement au ministère avaitétéun triomphe, se retira sans que l'on pensât à lui, dans une petite ville de la Suisse. Et quand, plus tard, il lui arriva, A plusieurs re- ' prises, de rompre le silence, sa voix ne fut pas même écoutée. La politique Cit comme l'huUe qui communique à la mèche une flamme vivace; si la ■èeiie n'a pas la forée de l'attirer sans cesse vers elle, l'huile, en s'absorbant, la laisse impuissante et carbonisée. Necker était toujours resté dans les mêmes voies; le moment de sa chute était venu.
Elle contenta fort les hommes du côté droit qui lui en voulaient personneUement , et qui espéraient, avec apparence de raison , que dorénavant
' * Celle faelioB ûta SêphciOen fal bientèl anéanlie, mail te reproduiiit bien plu Urd toos le Bon de Compagnie de Jéhu, Nom en reparleroni. ** Exilait da Cabinet de M. Lalerrade.
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les événemeDU se saceéderaient de plus en plus désastreux. Trois semaines après, d'Espréménil osa proposer à TAssemblée naiioDale « de rélablir toul cequ'eUe avait détruit. » — Imposssible de nier la révolution avec plus de hardiesse. — Les députés lui crièrent : « Au eomiié de santé I au camiié d^aliination I Les plaisants prétendirent, dans une caricature, qu'il était sorti avec Fabbé Maury des entrailles du diable.
Deux diables en volant
Firent une gageure,
A qui ferait le plus puant
Sur l'humaine nature.
L'un nous donna Vabtié Maury,
L'autre en devint tout pâle.
Et nous lâcha d'Esprémény (sic)
Et toute sa cabale.
DTspréménil avait été autrefois Tun des plus fermes défenseurs des parlements. Voilà comme de jour en jour les hommes et les choses se modifiaient. Ainsi, pour en donner un aulre exemple, nous rappellerons que le 90 un service en Thonnenr des soldals-ciloyens tués à Nancy fut célébré dans le champ de la fédération. Les déparlements eu firent aulant. Mais les journaux s'étonnèrent que Ton n'eût pas un peu songé aux soldats des régiments du roi et de Château-Vieux, légalement assassinés , disaient-ils, par les ordres du marquis de BouiHé. Celte cérémonie ne réunissait pas tous les suffrages. Loustalot, le plus zélé rédacteur des Révolulions de Fam, venait de mourir. Un citoyen, prononçant un discours sur la tombe du jeune homme, fit entendre ces paroles : « Ombre chère à tous les cceurs patriotes !en quittant cette vallée de misères pour te rendre dans le sein de rËlernel, va dire à nos frères des régiments du roi et de Château- Vieux qu'il leur reste encore des amis qui pleurent sur leur sort» et que leur sang sera vengé*. » Dans la suite, une réparation éclatante leur a été accordée ; les brigands d'aujourd'hui ont été les héros d'une époque ultérieure; les hommes que ïami du roi appelle aujourd'hui héros de Nancy, out reçu, en I7t)2, le nom de Idches oppresseurs.
Changement de ministère, partis s'agltanl dans l'ombre, influence de la presse, oubli croissant de Vancien régime^ — et il y a une année à peine que se sont passées les journées des 5 et 6 octobre.
* L*arocat LousUlot mourut à l'âgs de vin^t-dcux aoi .
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écloces dans le cbamp révolutionnaire. Elles prouvent, d'autre part , combien les esprits s'élaienl matérialisés , et combien il était impossible de les rendre attentifs, autrement que par des formes extérieures et des grands mots pleins d'exagération et de banalité.
Cette maladie des phrases i eVùel avait gagné l'assemblée aationale > naguère si laborieuse. Nous possédons une carte d'entrée, signée Barnave'
ponr assister à une séance fameuse par un décret qui condamnait A mort le* faussaires d'assignats.
Le la novembre, Cbarles Lameth se battit en duel avecleducdeCastries, pour fait d'opinion, et fut blessé. Le peuple épousais querelle du vaincu, et prétendit le venger en dévastant l'bô.el du uuble duc. Il ne pilla pas . tt même respecta un portrait du roi. La presse palriole honora Lamelb , en donnant publiquement, presque chaque jour, des nouvelles de sa sauté; l'assemblée nationale, en nomnant aussilAl pré-ildent son frère Alexandre. Somme toute, dans cette occasion, les noirt eurent le dessous : au bas d'une vignette, retraçant le fait de la dévastation de l'hôlel de Caslries , nous trouvons oei mota : « Moyen expédilif du peuple français pour démeubler un aristocrate*.» Hais les notri cherchèrent A prendre lenr
' Dini la* BAvlaUmi iê frmt* (I i* SrflhiM, p4r Cimille Dnmoolffit.
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Fetanche fMr tous les moyens possililes. Quelques Jours après ce déplorable duel , ils applaudirent à outrance Messala » dans le Brutu^ de Voltaire , au Théâtre-Français. Là-dessus, Prudhomme, éditeur des RémlutUmê âé Paris, les plaisante et leur Tait dire, à propos de cette tragédie :m Ehl maU I nwn dieu I t'est ivQmoYABhB f enyÉiTÉ, t'est inimaxinable.,», mais il fi'y ataii itme pas de teuteh akt-oékèal de poïcb dans ce temps-lâT b Yoiei naître le langage des incroyables, si fameux sous le Directoire. Ajoutons , et 1& cesse la plaisanterie, que Prudhomme a bien soin de faire remarquer que Tarquin n'est pas Louis XTI,
Plus tard , les noirs profitèrent encore d'une représentation A'Iphygénie m Âulide, à l'Opéra, ponr bisser lecbœur chantons, eiléhrons notre reine. Ils enTahirent la rédaction de plusieurs feuilles littéraires, tel que le Mer* cwre de France, la Gazette de Paris, etc^. L'opinion du Mercure^ depuis leur irruption , apparaissait toute entière dans cette énigme qu'il proposa un jour à ses lecteurs :
Rarement dans ma pocbe et toujours dans mon cœur.
(Loms.)
Cependant les collègues de Necker , efTrayés sur l'ayenir, et se voyant débordés par tous les partis, donnèrent leur démission. Ils tombaient sous les coups des Jacobins. La Luzerne fut remplacé par Fleurieu , capitaine de Taisseau ; Champion de Cicé, par Duport du Tertre ; de la Tour du Pin , par Dupor tail ; Saint-Priest, par Delessart. Montmorin resta seul en pface. Tous ces hommes, qui, pris à part, ne manquaient pas de talent , formaient UD ensemble politique entièrement nul. Au resie , le roi avait des projets de Tuile, et s'inquiétait peu des affaires gouvernementales : pour lui c'était assez que d'avoir Tappui du marquis de Bouille et de Mirabeau.
LeS7 Doyembre, le torrent se grossit. L'a>)semblée nationale décréta le complément de cette constitution civile du clergé qui allait soulever tant de résistances. Le Pape, auquel Louis XVI en avait appelé pour le repos de sa conscience , s'opposait indirectement aux changements du temporel, que l'arcbeyéque d'Aix avait su habilement confondre, dans un mémoire avec le spirituel**. L'assemblée s'obstina; des plaintes contrôle clergé lui étaient adressées d'un grand nombre de municipalités du royaume. Elle décida que les ecclésiastiques jureraient d'être fidèles à la nation , à la lo
* Ckfûnique de Paris, Journal bien au courant dei faiit, ^ ■
' ** Bgposé des principes des éviques de VassemMie natUmate»
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et au roi, et de mainteDir la constitution civile, sous peine d'être remplacés dans leurs évéchés on dans leurs cures.
Cazalès avait parlé de toutes ses forces contre le décret. Inutiles discours ! mais, dans sa péroraison, il annonça des vérités qu'il faut citer ici. Le serment ecclésiastique est décrélé. « Alors, avait-il dit, le schisme est introduit, les querelles de religion commenceot; alors les peuples douteront de la validité des sacrements ; ils craindront de voir fuir devant eux cette religion sublime qui, saisissant Thorome dès le berceau et le suivant jusqu'à la mort, lui offre des consolations touchantes dans toutes les circonstances de la vie : alors les victimes se muIliplieronU le royaume sera divisé ; vous verrez les catholiques, errants sur la surface de TEmpire , suivre dans les cavernes, dans les déserts, leurs ministres persécutés; vous les verrez dans tout le royaume réduits à cet état de misère et de persécution dans lequel les prolestants avaient été plongés par la révocation de Tédit de Nantes *. j»
Alors, en effet, les prêtres se divisèrent en deux camps opposés. Ceux qui prêtèrent le serment furent appelés les anermentés ou êermentaires par le public, préires jureurs et intrus^ par les abbés qui s*y refusaient et que Ton qualifia des noms de prêtres réfraetaireê^ rebelles^ insoumU^ insermentés'*, La persécution contre ces derniers devint chose avouée et comme toute naturelle ; la presse et le dessin en firent presque une affaire de mode. Les soutiens de la constitution dirent aux insermentés :
Au milieu de Véclat le plus pur.
Tu restes dans le clair-obscur.
Et ils indiquèrent ce moyen de les amener à prêler le tant redouté 8er« ment, a Une gravure représente un prêtre eu chaire; une corde, mue par une poulie , et tirée par des patriotes , lui fait lever les bras. » Dans d'autres estampes, les réfraclaires et les noirs avaient des serpents dans la bouche, et le peuple disait : qui se ressemble s'assemble.
Un décret qui accorde des secours pécuniaires aux vainqueurs de la Bastille et à leurs veuves ; un autre décret qui commande une statue pour l'auteur û' Emile , et qui ajoute que sa veuve sera nourrie aux frais de Tétat; un autre qui change la maréchaussée en gendarmerie; et enfin l'acceptation pure etsimple de la constitution civile par le roi— nous conduisent jusqu'à l'année 1791. Mais il faut remarquer, à propos des deux premiers décrets, que Ton récompensait les hommes du 14 juillet, au moment où l'Ami du peuple en accusait un grand nombre d'être mot»-
* Dtfcours de\CazaIès. Séance du 27 norembre 1700.
** Euai historique sur la révolution française, par Pagaoel. ^ ,^
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€%afds % et eela avec preuTes irréfragables ; et que Tassenidilée, par son dé* cret sur J.-J. Roussean, s'était traînée à la remorque des idées du jour**.
Faisons maintenant un retour sur l'année qui vient de s'écouler. ExamiiioDS réiat des mœurs* de la littérature et des modes. Toute la matière de ce chapitre nous y amène sans le moindre effort. Le club de$ amU de la vérité nous a montré la politique par son côté ridicule ; les duels nous Font Dootrée sous son côté exclusif et irraisonnable. Le serment du clergé a doDDé à la révolution la couleur d'une querelle religieuse. Nous allons voir cpiel pas a été franchi, et nous laisserons au lecteur le soin de comparer cette revue de 1790 à celle de 1789.
Des tribunaux de commerce avaient été établis dans presque toutes les Tilles de la France, divisée en départements. La ruine des parlements et des cours de justice avait été consommée. Une nouvelle organisation judidtire s'opérait, par la création des juges de paix, des tribunaux conciiiaeors, et d'un tribunal suprême de cassation.
^ Le nom de maréehaustée avait été changé en celui de gendarmerie na* tiMuUe.
Les jurandes et les maîtrises avaient été abolies, et remplacées par les pilentcs.
Il y avait eu suppression totale des ordres de chevalerie, et pourtant les croix de Saint-Louis étaient prodiguées ***.
L'égalité des poids et des mesures, l'égalité dans le partage des successions était reconnue.
Plus de droits d'aînesse , ni de droits seigneuriaux, ni de droits d'aubaine.
Les ecclésiastiques étaient exclus dorénavant des fonctions publiques, jugées incompatibles avec leurs devoirs de prêtres; et im décret avait porté le dernier coup à leur pouvoir temporel, en déclarant que le mariage aux yeux de la loi n'était qu'un simple contrat civil.
Plusieurs associations importantes prospéraient, entr'autres la eœiéié de$ Meemions et découvertes^ celle des nomophUeSf et la société fraternelle des haï- Us^ Les théâtres étaient très fréquentés ainsi que les cafés, notamment le ca(é Beoucaire, sorte de buvette où se rendaient les jacobins.
Les gravures obscènes, les ouvrages licencieux s'étaient accrus d'une façon efirayante. Les doctrines les plus subversives étaient acceptées : des écrivains expliquaient la différence existante entre le régicide et le tyranni-
* n bat lire, sur ee décret, leiréflexiooi de Mirât, dim «on Journal, fAmi du Peuple. *' D^à le théâtre de la Nation afalt offert à la venve de J.-J. Rottiaeen de Jooer i son béo^ See.
*** ^Mluttmu de Paris, Os ajipeliit les ddcoréi eheralien de tto lifrei (5 l0ttia)« ,
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eide. 11 se répandait des idées de divorce et d'émandpatieD poar les dames, auxquelles on avait dédié le Journal le Lffcéedeê /emmes%eDUèrenientTOQé à la défense de leurs intéréts.Une actrice patriote, Rose Laeombey avait fondé pour elles un club qu'elle présidait**. BUes portèrent des coifAires à la nation et aux charmes de la liberté .
Il n'était bruit que de Rousseau et de Voltaire; nombre d'abbés pré^ cbaient des sermons patriotiquee ; et, conséquemment, beaucoup d'églises étaient déjà interdites au culte catbolique. On comptait dans Faris quinie cents maisons de jeux, et les lieux de débaucbe affluaient de toutes parts. Néanmoins, la municipalité avait cru devoir faire cesser les combats du Taureau , comme « déshonorant jes lois et les momrs d'un peuple libre ***. »
La politique agrandissait toujours son domaine. Souvent, lorsqu'une question intéressante devait être débattue à l'assemblée nationale, le peuple passait la nuit aux portes de la salle pour pouvoir s'y introduire dès l'ouverture****. Aussi, les émeutes devenaient périodiques, et il arrivait fréquemment qu'on insultât un homme , à la promenade ou en ideia théâtre, à cause de ses opinions politiques. Par prudence, les épées ni les cannes n'étaient plus tolérées dans les spectacles. L*abbé Maury ne sortait qu'incognito, pour ainsi dire. C'est que les peurs pi^iques avaient fait place à des appréhensions presque toujours fondées. Les vols à main armée, les malversations des fonctionnaires publics, les faux en matière de commerce et de billets, les incendies des céréales « les assassinats , étaient en grand nombre.
Les clubs se préparaient à une guerre active les uns contre les autres. La plupart des vainqueurs de la Bastille se réunissaient, sous la présidence du brasseur Santerre, malgré la défense de Lafayette *****. Jusqu'alors Tinimitié la plus déclarée existait entre les Monarchiens et les Jaeohins : cela tenait, non seulement â la divergence de leurs opinions « mais encore, et surtout, à leurs manières et à leurs habitudes antipathiques. Les CoréMisrs et les Jacobins comptaient dans leurs rangs Marat , Robespierre , Camille Desmoulins, Fabre d'Bglantine, etc. Ils étaient les plus ardents de tous les clubistes. Leur énergie devenait notoire et proverbiale. Le Jacobin, aux yeux de ceux qui aimaient la tranquilité^ était nécessairement un homme absorbé par la politique, dont le portrait en pied ressemblerait à ce dessin
* Journal de Paris, Lei avis pour la création de ee Jonrnal ionl toat-à-fail éirangea.
** Pluf tard, Rote Laeombe présida ee eittb, eoifféo d us bonnet ronge.
*** 'Cette iupprenion date dn 10 leptembre 1780.
**** SSëoi sur la névolutlon françaUe, par Beanllen.
***** Le JownsAde Bmis impriuM In détenan IbraMlledo LafiyeNo.
ta vogue i l'époqae. Le SteoUt trotte et n 4épéche; il se rend au club, eni(oaiit d'être eo retard, et dit ;
-J'ÏW
II Jacobin*.... Tmii la Waa. >
Les politiques qui étaient de meilleure composition , qui étaient les plus crédules, les plus aimables , et eu m£me temps les plus douces persoenes 'a monde, recevaient le litre de feuiUantt ou de modérit. Ceux-là s'huma- ■liiuent facUemenl. Ils Tréquenlaient uusi bien les salons des Tuileries que les souterrains du cirque ; Us conservaient les formes courtoises et de bon Ion. Leurs brochures ne contenaient rien d'obscène , ni d'immoral C'étaienl de véritables soldats-citoyens, exacs dans leur service de garde naliODale , et ne se permettant que rarement des allusions ou des discours réToIntionnaires. ils obéissaient avec zèle aux eommandemmli de la pairie, oaiici^gae dei gariet nattotalW, que nous alloua réimprimer ici pour l'édiScalion du lecteur :
La nalion tu serriras Et le prince fidMement.
lamais les loix tu n'enfreimlr« Ni la régie du régiment.
Tes camarades chériras Comme tes frfaws tendrement.
' ItinU iê rjUmnach d» pirt mctow, pou fuata irM.
LU nmLLitrrs.
ParThonneur ta te conduiras Ea tout, partout et constamment.
Municipaux respeclerafl Et dislricl et département.
Aux f rades tu n'élèveras Que le mérite seulement.
Dans tous iegpoînlg obéiras A tes chefs scrupuleusement.
Ton poste n'abandonneras Qu'au signal du commandement.
Tous les ans renouvelleras Ton patriotique serment.
'Vivre libre ou ne vivre pu Sera Ion cri de ralliement.
(année 17M)
An physique, ils se seraient bien (gardés démarcher sans l'uDiforme de garde nationale, ou, en bourgeois, de rompre avec les perruques longues. On exagérait leurs habitudes; el bientôt l'idi^e qui se présentait à l'esprit , au seul nom de feuillants, était celle-ci : un vieillard, avec la rouillarde au côté, la canne i la main, les boucles aux Ans souliers. Ils allaienttrès pacifiquement par les rues, psalmodiant çà et 1& quelques homélies sur les avantages de la tranquillité. Quel que pût être leur enthousiasme. Ils évitaient de s'r livrer, par crainte de friser le mauvais goût. Aussi, comme ils avaient ce que nous ne pouvons appelermieux que la toumurc^on&ommc/ Voyes :
■ Oa n-tltcnd tn rmlUni. i
/il ySa^^f 4/^
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Pour les uns, — c'était leur portrait; pour les autres,— c'était leur charge.
Au pmnt où nous en sommes commence Fhistoire des modérés pendant la réTolution, histoire comique d'abord, puis sanglante.
La littérature devenait toute politique. Son chef de file, r Académie, pissait pour être aristocrate, bien qu'elle eût donné en sujet de concours, pour le prix d'éloquence, l'éloge de J.-J. Rousseau *•
Le plus souvent, les poètes se contentaient de faire des épigrammes , des acrostiches, des madrigaux , ou de chansonner les hommes mis au ban de f opinion puMique. Lebrun, par exemple, avait proposé un jour cette énigme sur fabbé Maury, dans le journal la Bouche iTor :
L'abbé.... n'est point un impudent.
L'abbé.... n'a point l'air d'un pédant.
L'abbé.... n'est point homme dlnlrigue.
L*abbé.... n'aime l'or ni la brigue.
L'abt>é.... n'est point un envieux.
L'abbé.... n'est point un ennuyeux.
L'abbé.... n'est point un mauvais prêtre. L'abbé.... n'est cauteleux ni traître.
L*abbé du mal n'a jamais ri.
Dieu soit en aide au bon abbé....
Cela dégénérait en personnalités. Il fut répond^ à Lebrun :
Le poète.... n'est jamais médisant.
Le poète.... est quelquefois plaisant.
Le poète.... fui aimé de Calonne.
Le poète.... servit sa passion.
Le poète.... chante celui qui donne.
Le poète... eut une pension.
Le poète.... change à gré de doctrine.
Le poêle.... sait parler en tribun.
Le poète.... aujourd'hui jaco5tn0.
Que Camus soit en aide au poète Le....
Nous citons quelques exemples entre mille autres. Le parti monarchien avait, au reste, plus que ses adversaires, l'esprit d'invectives et de bons
* MévoUMotu de Paru. Dtni un article fort eurieu , l'Acidéaiie y est appréciée à la Joi le valeur, ao«f le rapport poKilque et aoua le rapport liUéraire.
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m«lB. C'est lui ^ak indiquait pour anagramme é« d'Orléans (l'aimd'or), et pour anagramme du serment civique (qui jure , ment sec). Sa nuie a toigouTs suivi la même voie, pendant une période de plus de trente années- Qtiant à nous, nous lui accordons bleu qu'il lui élail parfaitement libre de prendre k tout propos l'air ironique et moqueur ) maiit ce que nous ne lui pardonnons pas, c'est d'avoir — le premier — parodié les livres sainta.en se servant de leurs litres pour les appliquer aux événemenls politiques. Hous préférons encore le langage 6.... patrioliqae du pire Ducheint, fumiiU ordinaire de ta Majttli. auehdleavdei Tuiltriet.
Ces lettres patriotiquet étaient rédigées par un royaliste et patriote à la fois , nommé Lemaire. Il y eut aussitét concurrence. Up autre père Ducheene, Hébert, allait devenir bien autrement célèbre, et se servait aussi du langage b.... patriotique, pour se faire comprendre par les plus infimes classes du peuple. Le frontispice des ledrM de Lemaire indiquait que lui seul était le viritaM*: des étoiles en formaient le timbre.
Hébert l'emporta cependant pour la succès. Il s'était fiUt représenter
snr le titre de son journal, «jant la pipe & la boucbe, en Iraia d'allomer Ml fourneaux, une bâche & la main, et entouré d'armes et de réchauds.
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Oa lit au bu MemeiHo mort , soovieni^toi qu'il faul mourir » ou plulôi fMvim-tot, Jffoiiry.
Ses rédiâuds luisorvaioat de pariq^be et de timbre.
Les âutree Journaux et broebnres ont des titres pins bizarres que par le ptMé.On lisait, outre ceux que nous avons fait connaître en 1789, et dont reûtence s'était maintenue, — \» Journal du Diable, par Labenette, avec eesdifiérentes épigraphes :
Ah I si le roi lisait mon Journal I
Ah ! si les Parisiens connaissaient le diable I
Ah ! si la reine lisait mon journal I
le me suis constitué l'ange gardien de la nation.
Et puis encore : — Deo grattas ; — YJlambiej ou le distillateur patriote, — FinUiêZrdone, eherpéré, feuille poissarde, ^ On me Va dit, ou le Dernier aristocrate, — Il n'eet poê possible d'en Hre^ — La France république ou le eœu de eeê meeeieure, *le Journal de la rapée^ ou de fa ira, ça ira, — Aux toieun I aux voleun ! — Pends-moi, mais écoute^moi, — Le Procureur-général du peuple^ — le TaUUur patriote^ — le Tonneau de Biogéne, — le Pange \mgua, *- le Yeni creator, la Pension de Louis XVI, roi des Juifs et des Fran-
fais: et tant d'autres feuilles que la bienséance défend de nommer, ou
qui ne font qu'apparaître et disparaître.
Les Àeîes dm Apôtres dataient de Fan U' de la république sanctionnée.
Le théâtre n'était plus regardé que comme une chaire indispensable de politique et de philosophie. On Jouait le Procès de Socrate, par le citoyen Collot-d*Herbois , qui ne nous est connu Jusqu'à présent que comme écrivain; on Jouait le Tombeau de Desîlles, Càlae ou le Fanatieme , Rousseau à ns derniers moments^ le Point d^honneur, les Rigumrs eu clottre, les Dan-
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gerê de V opinion, ^àv Laya*; la reprise du Guillaume TeU de Lemierre.
Les ouvrasses de fonds, sur la politique et Flilstoire , se propageaient seusiblement. Lacroix avait tracé le tableau de la Conetitulion civile de Pologne. Dulaure 9iytàiécniVIIi$toire critique de la noble$$e; Turpin, celle dei Hommee publics du tiers-^tat. MîUin avait traité la Liberté du théâtre. Pastoret avait analysé les Lois pénalei. Hénat*t avait publié les Recherchée de$ principes d'économie politique. Il se vendait une Bibliothèque de l'homme p^ blicy faite par Gondorcet, Peyssouel, Chapelier, etc. Enfin, Peachet avait impriitié le Dictionnaire encyclopédique de r Assemblée nationale.
Et maintenant, pour suivre les jours de Tannée 1791 qui va commencer, nous pouvons consulter deux alroanachs d'opinions diamétralement opposées. Le premier est VÀlmanach du père Duehesne^ qui se vendait par ptrmission du père Duchesne, et qui racontait à sa manière les événements de l'année 1790, en les accompagnant de prédictions pour la suivante. Il entre
ainsi en matière : « Oui, r oui, je lis dans Tavenir, et je prédis que cette
année sera marquée par les plus grands événements. » Arrivé au paragraphe des éclipses, il ajoute u Je prédis les éclipses. Je crois que je suis tout aussi bien f.... pour ça que les bougres d*académiciens. Je dis donc qu'il y aura cette année une éclipse totale d'un astre de maligne influence, que dans mes cartes astronomiques je nomme despotisme. »
(c Nos J. f. d'astronomes trouveront mauvais que je parle de cet astre malfaisant, dont ils n'ont point encore parlé, quoiqu'ils connaissent bien sa marche, f.....; il y a longtemps qu*à travers mes tuyaux de poêle je le suivais dans sa course, et que je voyais venir de loin un autre astre qui Téclipsera pour jamais. Cette planète bienfaisante va porter la vie et Tabondancesurlaplus heureuse contrée de Tunivers * elle se nomme Constitution. »
Tels étaient le style et la faconde du père Duchesne.
Le second almanach n'emploie pas les fleurs de rhétorique. Il a pour titre : Almanach des aristocrates^ et pour dale : an IIU de la Bamattoeratie» Il fait la guerre aux hommes de la révolution, et a remplacé les noms des saints, dans le calendrier, par ceux des enragés de l'Assemblée nationale* Aux fêtes et aux dimanches ont succédé les principaux événements de Tannée. On y trouve saint Gorsas le reptile, évangéliste (c'est-à-dire journaliste); sainte Guillotine^ vierge; Fauchet, fantechrist, tronicide; saint Samson, bourreau, citoyek ACTir; saint Necher, archMvotution-
naire, premier apôtre; saints réverbères patriotiques, et saints fripons de
tous genres
* Voir les Comptes rendus du Mercure de France, année 17M.
** Col almiDKh le iroaro duni le caMnel de M. Ihurin. ]
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Certes, les monarchiens De se gênent en aucune façon; ils s'appellent eotr'eox aristocrates, et se félicitent de leur position ; ils attaquent simultanément la Constitution et les députés patriotes. Dans un de leurs jour- Dini*, nous lisons :
ASSSIIBLÉB 7CATIONALB.
Séance du 31 janvier.
On a baillé I
* iomrnal de la cour et de la vUUf en prote et en yen.
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CHAPITRE Vm
Etrennes 1791 ; le sinif tre bijou. — Diiennion lur le lermenl ceeléfiafUqne. -* Meidamu partent , Monsteur reste. — Exploit! dei chevalierM du Poignard, — Pourqool Louis XVI s'enrhuma. — Persécutions contre le elub monarchique. — Le fermier-général et ton premier commis. — Maladie, mort, convoi» épitaphes de Mirabeau l'atné. — Portrait critique de Mirabeau. — la ehûte prochaine de la fille à TargeL — Réception de la bulle du Pape. — Le Trium-guemai succède à Mirabeau. -* Temps de Piques. — AlUire des Thèatins. — Le roi veut aller à St-Gloud ; il en est empêché. -* Approches de la contre-réTolutlon.
Le premier jour de janvier 1791, an troisième de la Liberté, le Dauphin et Madame allèrent embrasser leurs parents, et leur souhaiter une bon/M <iMUe, A neuf heures environ, la musique de la garde nationale donna l'aubade habituelle, et joua, à plusieurs reprises, un air de TOpéra-Gomique de$ Dettei, dont le refrain semblait analogue à la circonstance :
nos créanciers sont payés ; C'est ce qui nous console ".
Allusion directe au décret de la liquidation des dettes de l'Etat.
Aussitôt après, un valet apporta au Dauphin un jeu de dominos. Dût avec des pierres et du marbre provenant des démolitions de la Bastille. Ces etrennes lui étaient envoyées par le citoyen Palloy , au nom des hommes du 14 juillet; le reste de la journée se passa, au château, en réceptions de visites , en présentations. Le sinistre bijou -— c'est ainsi que madame Campan appelle le jeu de dominos patriotique — prouvait que la face des choses était complètement changée. Les hôtes des Tuileries se consumaient
* Vojez les Mémoires de madame Campan.
(janvier 4791) refus db serment. I3i
dans un morne désespoir ; lear position se faisait de plus en plus triste et Taosse; la royauté se démembrait. Il y avait alors deux seuls véritables rois en France.: c'étaient Rousseau et Voltaire, auxquels on dressait des statues, qui apparaissaient comme les flambeaux de la nation; que l'on accouplait dans les estampes, sur les médailles, sur les almanacbs, sur les étoffes, sur les meubles, eux dont les principes avaient été si opposés de leur vivant!
Dans la cause révolutionnaire, le malicieux Voltaire ne représente-l-il pas ridée de destruction, et Rousseau le rêveur la pensée d'organisation?
La presse distribua, elle aussi, ses dragées. Les Rétoluiiont de Paris publièrent un article intitulé : les Etrennes au roi, article rude et sévère par le fond, article insolent par la forme, où nous soulignons cette pbrase : « Louis , tu as cesié d'être Voint du Seigneur, pour devenir le fils aine de la » pairie s — en d'autres termes : Louis, au droit divin succède la souveraineté du peuple. Marat donna des Etrennes d BaiUy et à Motier (Lafayelte). il les traita de scéUrats , sans péripbrase. 11 avait déjà fait scandale en publiant la liste de leurs mouchards , reconnue à peu près exacte , après vérification. Le bruit courut bientôt que la tète de Marat avait été mise à prix.
A l'Assemblée nationale , le mémejour , l'abbé Grégoire porta la parole. . Il engagea les ecclésiastiques , ses collègues , à prêter le serment pour la constitution civile du clergé. Avec cette motion, les séances de l'année 1791 s'ouvrirent par un violent orage. Des gens rassemblés autour du Mant^ge, crièrent : à la lanterne ceux qui réfuteront t Dès le samedi , 8 , des commissions, composées d'un officier municipal et de doux notables membres du conseil-général, se rendirent dans les différentes paroisses de Paris pour recevoir légalement des sermons ecclésiastiques *. Néanmoins , peu de prêtres s'exécutèrent : les opiK>sants motivaient leur refus en alléguant la désapprobation du pape. Il fallut donc se bâter de les remplacer. Le 18 , une vive discussion s'organisa au sein de l'Assemblée. Gazalès, Maury , d'EspréménU, se récrièrent bien fort contre leserment ; Mirabeau, Barnave, Gouttes, et Beaumetz, leur ripostèrent. Les nominations successives de l'abbé Grégoire et de Mirabeau à la présidence , indiquent assez à quel «été appartint la victoire. Mais , malgré cet état de la question, les plaintes des insermentés se renouvelèrent avec plus d'insistance qu'en novembre dernier. Les journaux qui les soutenaient les engagèrent à persévérer (laDs leur refus et à protester contre les intrus. Un d'eux imprima cette adrme aux paroissiens de St-Sulpice, où Ton venait de nommer un curé
* Journal de Paris , janfier 179.1.
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constitutionnel ^ a Rejetez-la donc loin de tous cette élection » je vous en conjure au nom de la religion , de l'église et de votre salut , que vous devez espérer avec crainte et tremblement ; rejetez-la comme un acte outrageant la justice divine et humaine *, d
Les départements, en revanche, étaient inondés de lettres pastorales des évéques constitutionnels, qui proclamaient à leur tour, — que le salut du peuple est la loi suprême, talus populi iuprema Ux; ou bien que TAssemblée nationale (par la constitution civile du clergé) n'avait rien fait a qui ne fut de son ressort et de sa compétence **9 » ou bien encore , que, d'après saint Jérôme, les évéques doivent savoir qu'ils sont des prêtres, non des dominateurs ***, episcopi iese esse sacerdotes noverint, non dominos.
La cour ne se fiait pas aux prêtres constitutionnels. Elle ressentit les persécutions exercées contre les réfractaires. Aussi^ le 19 du mois suivant , Mesdames , tantes du roi, sortaient de France, malgré les marchandes de la Halle qui étaient venues les supplier de ne pas quitter la patrie; malgré les menaces de toute la presse, qui demandait une loi très sévère contre les émigrés. La reine savait leur départ, et le croyait non seulement suffisamment motivé par les craintes de leur conscience, mais encore fort nécessaire à la liberté de Louis XYI. Mesdames furent arrêtées à Moret, où on les menaça de la lanterne **** ; puis à Ârnay-le-Due. Mais on les laissa franchir la frontière, lorsqu'elles eurent obtenu À cet effet un décret de TAssemblée nationale.
Et, comme le bruit courait que Monsieur^ comte de Provence, cherchait aussi à partir, le peuple ne voulut pas le laisser faire : Monsieur ne pouvait pas, à l'exemple des tantes du roi, donner pour prétexte à son voyage qu'il aifl^ait mieux entendre la messe à Rome qu'à Paris. Le peuple fit savoir son avis an futur émigré, sous les fenêtres mêmes de son palais du Luxembonrg, et cela avec des laçons moins courtoises que celles des poissardes : avec des supplications qui ressemblaient fort à des menaces. Le comte de Provence, là encore , se tira d'affaire aussi heureusement qu'il y était parvenu un an auparavant, lors de la trahison de Favras. Il promit de ne jamais quitter son frère , et alla aux Tuileries renouveler ce serment ea présence du roi. C'était assez des voyages et des menées du comte d'Artois, en Savoie. La Geur de Sardaigne l'avait reçu à bras ouverts ; mais les Montagnards le trouvaient apparemment trop galant pour leurs femmes .
* Journal 4e LouU XVt «f de ton peuple , ou le défenievr de r«utel , du Irôoe ti de U patrie.
" Leure pMtorale de l'éTAque du départemanl de la Meurlhe.
*** Réponse i quelques lettres, par M. Michaud, curé de Bomy, 1791.
**" Annales patrioHquet de Carra, février I7S>1.
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FODMK DU POlGifARD.
ils aTaient un jour placé cet écriteau sur la principale porte du château
royal :
Dites au roi De dire au comte d'Artois De laisser dos femelles ; Autrement nous lui brûlerons la cervelle *.
' Aussitôt , il y eut à TAssemblée , contre les émigrés, une tentative de loi qui échoua grâce â Mirabeau.
Cependant, le 18, un événement fort grave fixa Tattention publique. A la. suite d'une émeute au Faubourg-St-Antoine; â la suite d*une expédition contre le château deTincennes , dirigée par Santerre , et mise à néant par Lafayette, les appartements du roi se trouvèrent tout-à-coup remplis d'hommes armés qui voulaient sauver Louis XVI. La garde nationale s*en rendit facilement maîtresse, en arrêta sept, désarma et renvoya les autres. Ces contre-révolutionnaires, connus sous le nom de chevaliers du poignard, parce qu*ils en avaient tous de la même forme, et façonnés ainsi, disait-on,.
ne parurent d'abord que ridicules. Mais il était aisé d'expliquer les moliT
' <> quatrain est cité par MM. buviiez- et Roui.
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de leur entreprise. Une foule de journaux avaient imprimé depuis peu le Credo d'un bon Français, où Ton remarquait cette phrase à la fois humble et menaçante : < Je crois en un roi.... descendu de son trône pour nous.... qui étant venu au sein de la capitale par l'opération d'un général..., s'est fait homme.... qui à permis que son pouvoir royal fût mis dans le tombeau, mais qui ressuscitera bientôt, etc.. ». Les dévoués serviteurs de Louis XYI avaient tenté cette conspiration, pour préparer leur maître à la brillante résurreclion qu'ils lui prédisaient. Le roi ne laissait pas que de l'approuver. Evidemment, il aspirait à changer sa position; nous verrons bientôt que son adhésion à ces actes de l'Assemblée nationale n'élait pas sincère. Quelle imprudence, au reste • que la conspiration des poignards, à l'iostant où Mirabeau défendait devant ses collègues les intérêts de la royauté I Louis XYI la comprit bien vite. Cruellement affecté par cette journée malheureuse, il tomba malade d'un gros rhume, et dans cette circonstance , nous trouvons un moyen à peu près infaillible de savoir quelles sympathies existaient encore dans le public pour la personne de Louis. Marat ne croyait pas à sa maladie ; Camille Desmoulins en plaisautait ; les royalistes seuls avaient à ce sujet composé une chanson, dont nous extrayons le dernier couplet :
De la révolte le fanal Lorsque ton peuple allume ; Tu quittes ton manteau royal, Voilà ce qui t'enrhume *.
Le roi ne tarda pas à se porter mieux. Pour sa convalescence, les citoyens furent invités par la municipalité à illuminer les façades de leurs maisons **. /nrt/éf/ Toute l'indifférence publique apparaît dans ce mot. La direction des esprits s'était tournée vers d'autres idées. Une haute cour nationale venait d'être instituée à Orléans, pour juger extraordinairement les crimes de lèse-nation.
Le schisme religieux surtout poussait de profondes racines : les prêtres, en général, ne portèrent plus l'habit ecclésiastique hors du saint lieu ; Gobel, é véque de Lyda, assermenté, avait succédé à M. de Juigné, réfractaire, dans l'archi-épiscopat de Paris. En outre, il y avait une active persécution contre le club monarchique, et force épigrammes contre l'Assemblée nationale, qui, disait-on, cr ressemblait à un malade prêt à périr d'une paralysie sur le côté droit, et de la gangrène sur le côté gauche. j> Des listes apocryphes conteuaient les noms des membres de ce club contre-révolutionnaire. Beaucoup
* JoufDal de la cour ol do la viUc.
" Journal de Paris, aux avis de rilôtel-de-Ville.
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de perSOTUMS ]r déAgaéea h défendirent publiquement d'en Taire partie*. CelteliiU^aristoeratetdetouteileteouleurt, eompotant le elub mtmarekiqut. n'était rien antre chose qn'une table de pnwcription , devenant à la haine de la mnlIiUide loute une portion de citoyens **.
Les mars, les fermiers-généranz furent sapprimés. Le peuple s'en réjouit bien plus que de l'abolition des parlements. Les fenniers-générauz iTiiCDl atteint , sous le dernier régne, l'apogée de leur puissance abusive. Personne ne ronlait plus se sonmetlre à leurs dilapidations, et on se vengea d'eux , comme d'ordinaire, par des caricatures. La meilleure manière de taer i jiunais une institution en France, ce n'est pas de la persécuter, mais bien de la ridiculiser. Ils subirent tout, persécution et riiUcule- Parmi ving' estampes, nous ne rapportons que cellfrci, qui peint admirablement leur principal défaut. — l'emlwnpoint de l'argent.
LE PREMIER COKMJ
Ah! HoDileuT, lou ttii pi lonr* luaicra.
A mesure que les diverses opinions le classaient plus nettement, le rôle de Mirabeau devenait plus difDcile. Il lui était dorénavant impossible d'assbter i aucune séance des jacobins, où Duport et les Lameth l'attaquèrent avec foreur. Il avait été question de l'en bannir. Mirabeau, par an effort inooi d'éloquence, tint léte à l'orage, mais sortit excédé de ce combat ter-
' Lh loumni publiéiaot pliu d« LrmM téclunilioiu 1 cci tgud,
" Ella «B leailiil (rti bon mirchi i on l'MUl lirto â on snoi nombre d'ntmplurei
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rible. La discussion sur le droit de régence, qui occuihi pendant quatre Jours FAssemblée nationale, acheva de répuiser. Enfin , le 28, il parla cinq fois pour un projet sur les mines qu'il parvint à faire adopter. Il fut vaincu par la maladie, se mit au lit le lendemain, et se trouva inopinément dans un état de santé désespéré. Le travail et la débauche s'étaient réunis poarle tuer. Le peuple, en apprenant la maladie du grand orateur, revint à lot malgré ses dernières équipées. II courait à sa porte, et demandait, d'heure en heure, les bulletins de sa santé.
Cet intérêt populaire alla, chez quelques individus, jusqu'au fanatisme. Un inconnu proposa â Cabanis , médecin de Mirabeau, de transfuser son sang dans le corps du malade , et lui envoya cette lettre vraiment remarquable :
ic Monsieur,
a J'ai lu dans les papiers publics que la transfusion du sang avait été exécutée avec succès en Angleterre, dans les maladies graves; si, pour sauver M. de Mirabeau , les médecins la jugeaient utile, j'oiUre une partie de mon sang, et je l'offre de grand cœur : l'un et Fautre sont purs, n
Signé : Mobnais ou Mabnais,
rue NeuvemSir'Sustadte, 89.
V Ouragan cessa*, — Mirabeau expira dans les bras de Cabanis. Alors, Paris se livra à un deuil général i les magasins, les ateliers, les manufactures, les théâtres, furent aussitôt fermés ; on tendit les maisons particulières de draps funèbres **, L'Assemblée nationale, les sections et les dubs, annoncèrent qu'ils assisteraient à son convoi. La plupart des citoyens portèrent son deuil; les députés, pendant huit jours fixes. Les uns se rappelaient son glorieux passé; les autres se désespéraient en voyant s'évanouir ainsi toutes les promesses qu'il leur avait faites pour l'avenir ; tous nourrissaient cette pensée, qu'avec Mirabeau allait mourir la Constitution. « £n le perdant , — selon les belles paroles de Boissy d'Anglas , — la révolution perdait sa providence.» Le peuple efTaça le nom de la Chaussée-d'Antin qu'il habitait, et y substitua cet écriteau en fer blanc : rue Mirabeau^ê-FûtrioU- Il n'est plus! répélait-on en tous lieux. Un homme de lettres» entrant chez un restaurateur, répondit au garçon qui lui vantait la beauté du temps : « Ouf, mon ami, U fait bien beau, mais Mirabeau est mort. » Flins, auteur de VEpiménide. lut son éloge en vers au théAtre, et Olympe de Gouges impro" visa, en quatre heures, une pièce intitulée : Mirabeau auœ Champs-Blfsées^ représentée sur la scène italienne.
* On se rappelle que c'était là oa de* saroonii donné» à Mtribeâu pM »ê fêdriile. ** Mémoires d'un prêlre régicide.
^„^ û^u,j^Tm^- ^
(arril 17*1)
COnfOI DR HIBAlBàt'.
QoeHe tomht irsit bien à la taille de ce géant ?— Les secUons proposèreat ]e champ de la fédération ; mats rAsEemblée nationale, adoptant l'avis db d^Mrtement de Paris, changea, i l'intention de l'illostre mort, l'iglise de Sablfr4îéneTiève en Panthéon Français , avec cette inscription' :
On M fit nn convoi inagnifiqDe, presque une apolbéése. Le cortège, long dinw Ueae, Mtit accompagné de pins de cent mille personnes. Les dépulés< 1« ministres, la garde parisienne, les corps administralils, des dépntalions 4ef Académies littéraires et des clubs, snivaient le char , recueillis dvis le ^Qs religieux silence. Gobel , le nouvel archevêque intrvt de Paris, avidt publié an mandement en son honneur ; el dans féglise Saint-Eustache , oé Je corps fut d'alrard déposé, Céruiti prononça son oraison funèbre, suivie d'une décharge de 20,000 mousquets**. La tristesse était peinte sur Ions les visages : une poissarde répondit i un élégant qui se pl^gnai' de ee que la municipalité n'avait pas fait arroser le boulevard : • Elle a ttmpté tur nos pteun. •
Sur le tombeau , au Panthéon, on grava sa dernière parole : noaliia.
Puis, un journaliste, nommé Fiévée, mît au concours des épllaphe^ pour
' IMiil» cilriilt de 11 GuKUt unèiieritUt, eilci pir Bûche) al Roui.
" Calle dtchirse cndoaiRugu qadqiKf eornirrhet de l'é|li>e, el une perloBDC FUI lue* pir
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le Vertueux, pour le Démosthénei français *. Le père Duchesne disait , lui , en proposant la sienne : a Je n'ai pas pleuré rhomme» mais j*ai pleuré sa tête. » Et il ajoutait:
Vil apôtre de Tesclavage N'approche pas de ce tombeau ; Ton souffle serait un outrage A la cendre de Mirabeau **.
Voici un modèle d'épitaphe toute élogieuse :
Ici repose Mirabeau, Qui fut le sauveur de la France ; Le respect, la reconnaissance Viennent gémir à ce tombeau.
On compte cinq médailles différentes frappées en l'honneur du célèbre orateur. La tristesse publique se manifesta de beaucoup d'autres façons encore. Nous avons lu ces mots sur une tabatière du temps :
Je combattrai les factieux de tous les partis. Quand on a vécu pour le peuple, il est doux de mourir au milieu de lui.
En gravure, ce que nous connaissons de plus curieux est un médaillon avec la tête de Mirabeau, mêlée à des têtes d'aristocrates. Le Temps écrit sur le piédestal :
Tremblez, tyrans, qu'il ne s'éveille I
Voilà l'effet que produisit la mort de Mirabeau. Il avait pendant deux années rempli de son nom le monde politique; avec sa parole foudroyante^ il avait souvent maîtrisé, à lui seul, toute l'Assemblée nationale. Il mourut au moment où il cherchait & maîtriser aussi la nation, — œuvre d'une individualité contre les masses, et qu'il n'aurait jamais pu mener à fin, nous le croyons. Il n'y a pas de roc assez fort pour maintenir une montagne qui s'ébranle, et Mirabeau n'aurait point empêché la monarchie de s'écrouler. D*ailleurs, vers la fin de sa vie, on l'avait nommé, il est vrai, membre du
* Mémoires de Brii sot.
'* 6i« lettre b....t patriotique du père Ductaeine.
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Directoire da département de Paris et commandant d*un bataillon de garde nationale, mais il était devenu impopolaire , et sa parole était de moins en moins écoutée. Si tous les partis l'admirèrent , tous ne le regrettèrent pas sincèrement. Le temps était venu où déjà les premiers apôtres de la révolution semblaient de tièdes politiques. Mirabeau est mort jU'lomphant; quelques années de plus, et peut-être il fût mort marlyr, comme Barnave/.comme Biissot, GonuneÂCamille Desmoulins. Son absence fit faute à rassemblée, suais, pas assez néanmoins pour la décourager.
Aux yeux d'un grand nombre de personnes , il emportait surtout dans la tombe, avec lui, sinon le deuil de la Monarchie, du moins celui de la Consti- Uition, surnommée par les députés du côté droit Targinette ou la/U/e à Targei. Une gravure représenta donc la chute prochaine de la fille à Target. En ▼oici le texte : Sur un charriot attelé de trois chevaux , dont les têtes figurent la Guerre, la Banqueroute, et un maire Jacobin (Baillyl un maire jacobin I ), est étendue notre malheureuse constitution. Monsieur son père, placé à c6té d'elle, lui fait avaler de temps en temps de la purée d'assignats. Celte voiture*sort du manège constitutionnel, et a l'air d'aller se précipiter ▼ers un abîme, malgré les efforts que fait un feuillant qui lui sert de cocher, et qui sont inutiles , parce que ces chevaux, harcelés et fouaillés par les jockeys de la constitution , la Famine , la Rage , le Sacrilège , le Désespoir , rinjustice, l*Envie, la Colère , la Luxure, la Peste, etc. , prennent le mors aux dents*.
Il faut Tavouer aussi, Mirabeau mort, les affaires publiques allèrent de mal en pis. En elTet, le 4 avril parut le fameux bref du pape qui décidait négativement la question de la constitution civile du clergé ; et, le C, il fut brûlé avec l'efGgie du Saint-Père, en plein Palais-Royal, et dans quelques départemens. Les habitants du Jura donnèrent à l'abbé Maury sa part de Vauto-dorfé, On ne saurait croire à quels emportements le peuple se livra alors contre la cour de Rome. Autant en emporte le vent, disait-on, en parlant de la bulle; et il fut répondu par ces vers au rédacteur de la Chronique de Paris, qui la regardait comme une bombe :
Sandis, monsieur de la Chronique, Je vous trouve un plaisant bouffon , A ce bref anti-catholique Dé bombe dé donner le nom; Sachez dé moi qu'un bref inique.
Fait pour nous faire la nique.
N'est ni bombe ni canon ;
* Teiîucl. Vous sarez que Targci était i la tète du eomité de Gonilitulion.
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Bt qu'une bulle apostolique N*est qu'une bulle de savon.
barnaye et les deux Lameth se partagèrent la succession de Mirabeau, qoiy peu de temps auparavant, les avait surnommés le trium-gueuiot. Ces trois députés devaient , comme lui, prendre la voie des transactions avec la cour. Ils suivaient encore cependant leur système révolutionnaire i et livraient assez fréquemment de rudes assauts au parti des nobles. Le trium^gueuiat continua la liste des déserteurs de la cause populaire; et ]a défection de Barnave, en particulier, fut due indirectement à la constitution civile du clergé.
Or, chacun a pu comprendre quelles craintes inspiraient les approches du temps de Pâques. Les consciences auxquelles répugnait Tassistance d*un prêtre intrus le considérèrent comme une époque d*intolérable persécution*. Louis XYI étaitdu nombre. Il ne s'était entouré, avec toute sa famille, que d'abbés réfractalres,sans écouter les voix qui s'élevaient pour l'instmire, et qui lui donnaient hautement ces conseils : « Sire, les prêtres vous disent : hors l'église, ftoint de salut. Les vrais patriotes peuvent et doivent s'écrier de même : hors la constitution point de salut**. > Au château, les insermen. tés seuls étaient reçus ; la reine n'avait plus pour confesseur, comme d'ordinaire, le curé de Saint-Eustache, parce qu'il était un des curés constitutionnels. Dans Paris, au contraire, ils n'obtinrent permission de dire la messe que dans l'église des Théatins. Bt encore, le 16, un dimanche, le peuple les poursuivit avec acharnement. Une jeune fille fut fouettée sur les marches de réglise, et les Jacobins attachèrent sur la porte deux balais en sautoir***, avec une inscription annonçant le châtiment suspendu sur la tête de toute personne qui entrerait: avii aux détotes ariêtocratti; médecine purgative distribuée gratiè. Bâilly fit retirer l'inscription , mais elle fut réintégrée avec ces mots ajoutés : Oté par ordre de M» BaUlg, replacé par celui des ci^ toyens, Bt l'attroupement continua jusqu'à six heures du soir ****. Cet acte tyrannique avait été, dit-on , médité et conseillé au peuple par un curé constitutionnel de Paris *****.
Conformément au vœu de sa conscience, le roi se décida à partir pour Saint-CIoud le lundi de fa semaine sainte. Il y allait faire ses dévotions, parce que l'évêque de Clermont lui avait conseillé de s'abstenir de la corn-
* Vojage à Coblenli et â Braxellei, par Louii XVI.
** La Vérité au roi, par Thomas Roofseau. 1791. Cabinet de M. Descbieiu^
*** Par allusion i la croix dite de $mnt-Àndré.
**** Hémoiren du marquis de Ferrières.
*'.*** L'Ami des patriotes, \oiurnà\ rédigé par Duqueinoy.
TialAl Iroiil , taniAi chiuil , laiilAl Liane. liii[/>i i A droite nuinlcnaiil, ma» «uircfoii i giuclic. Je luui ditali bunjDur. H je luui illi buiiioir.
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DimSSION ILLUSOIRE DE LAFAVBTTE-
mimioa pascale de l'église Siint-GermaiD-l'Auxerrois * . Hais, le peuple qui ('était moDtré si inlolérantaux paroissieDSdes Théalins, u'épargua pas plus louis XVI. Le locsin sonna quand le roi fut prél à monter en voiture. Puis, on le força de rentrer aux Tuileries , avec Fescorte de Lafayette. Ce n'était cependant point une fuite, car Louis XVI avait constamment résista aux instances de ses courtisans, qui l'engageaient à délaister un peuple de ntellei/Les reMlM, de leur côté, craignaient sans cesse des trahisons, al voulaient garderie roi comme otage : l'énaigration, avec un pareil chef, ^tÉlé trop puissante.
Celle Journée a toujours été regardée par U suite comme un des griefs les pins forts contre la conduite de Lafayette. Les jacobins l'accusèrent d'avoir voulu protéger la faite du roi, et les monarchiens ne lut pardonnèrent pas de l'avoir escorté pour sa rentrée aux Tuileries : aussi reeonmencèreol-ib à se plaindre du dormeur de Vertaillet, du général de la eanaille purùùMW, du centaure au cheval blanc". Une foule d'exemplaires de cette dernière caricature, mîseaujour en octobre 1789, circula de nouveau dans
* Èum mr la rtvolHlien, pir Bciuliau.
" Nom iTODi décrit c«lts cirieiiure i I* ptgeSt ! *taim ponr r«poqu« Ktuelle, pirce qus c'cil feuinncnl Ion do tojttf i Siinl-C
9 du Toluma. Noua ta ■<ro» ttterré
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le public. Lafayette, dégoûté, donna sa démission, ainsi que son état-major. Mais il ne tarda pas à reprendre son commandement, et à Fexerccr contre de fréquentes coalitions d'ouvriers. Ceux-ci trouvèrent des défenseurs zélés dans Marat et dans Camille-Desmoulins. A peine revenu à son poste, Lafayette vit pleuvoir sur lui une grêle d'attaques et d'injures.
Combien de symptômes de désorganisation se sont déjà présentés à nos yeux ! Sentez-vous comme le terrain s^affaisse à mesure que nous marcbons? Quelque événement décisif se laisse deviner. Nous arrivons bientôt, d'or*nières en ornières, à la contre-révolution, à une contre-révolution qui ne sera pas seulement le fait de royalistes isolés, mais bien la négation complète par Louis XVI de tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour.
Le voyage du roi à Saint-Cloud, par les circonstances qu'il a amenées, a engagé Louis XVI à montrer aux puissances étrangères qu'il n'était pas libre. Il est allé se plaindre à TAssemblée de la violence qu'U a subie. Et puis, comme l'émigration nourrit les plus belles espérances de succès, il va bientôt quitter la France, après avoir publié une déclaration en désac. cord avec tous les principes qu'il professe ostensiblement.
Vienne le lo juin, et alors Louis XVI sera entré, aussi bien que Marie- Antoinette, dans les jours sombres de sa vie.
CHAPITRE IX
Sopprtnioii des rongeurs de eiiogau. — Le Barbier nailonal, — Arrestation et emprisonnemeot de Théroigne de Méricoart. — Le général FoXence. — Ce qne c'est qae Tannée des coiliiés et des émigrés. — Jeu de Vimigrette» — L'abbé Rajnal en délire. — Déclaration du lOjnin. — Faite dn roi. — Son arrestation à Yarennes. — Son retour â Paris. — Translation des cendres de St-Yoltaire au Panthéon, fête de la Careaue, ^ Le Sacrale et les Aniiia. -•- Description du cortège par le moyen d'une garniture de boutons.
La suppression des fermes générales préluda à des modifications importantes touchant les droits d'octroi perçus aux barrières. Le premier mai, les entrées furent déclarées libres, et le peuple s'en réjouit fort. Une foule de caricatures s'attaipièrent aux conunis d'octroi ; une foule de chansons leur prodiguèrent le sarcasme et le ridicule. Les rieurs disaient, sur l'air des fraises :
Si j'ayais cinq sols vaillants
J'achèterais un âne, Un âne avec des paniers, Pour mener lesmaltùtiers
Au diable, au diable.
Au diable.
C'était , selon eux , la meilleure recette â employer pour la destraction des rats de cave et autres rongeun de citoyens. Us rappelaient le combat des chats et des rats; les premiers, nécessairement, remportaient la victoire à l'aide de leurs griffes *. Parmi les caricatures, les unes retraçaient
' Tontes ces citations sont des textes de gravorei .
tIS OODAHIBIS KASKS.
le convoi d'un fermier-général, mort en apprenant ta funeste noDveUe du 1" mai, et la désolation de ses conft'ères et des rats de cave j les autres les représentaient étant en train de se faire raser par le barbier national-
Les auteurs de celte dernière gravure disaient au barbier :
Monsieur le barbier national , ArrangeE-noi bien ce l>ratai :
Gardez-vous d'épargner sa face :
N'ayez pas peur de sa grîmiace; Il était du pouvoir fiscal En tout temps l'instrument fatal.
Basex-le-bicn, il a fait bien du mal-
A voir ces caricatures, i entendre ces chansons sur de simples commis 4'«etnri,on pourrait panser que les Parisiens étaient insensés et foUtraient sur un volcan. Loin de U, ils se fiaient sur la propagande jacobite, comme les amis du roi espéraient dans la coalition et dans l'émigration. Tbénrigne
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delléricourt, qui s'en était allée prêcher Famour de la liberté sur les (ron« tlëres belges, avait bien été arrêtée et emprisonnée à Vienne, par les or« dres de l'empereur d'Autriche % mais elle avait avec elle de bons amis, décidés à continuer jusqu'au bout l'œuvre d'afTranchissement des peuples esclaves. La guerre, c'est le fer; la propagande, c'est le feu : — et Tun marche plus vite et fait plus de mal que l'autre. Aussi la France redoutait peu ses ennemis. Elle tenait à garder Louis XVI chez elle, d'autant plus qu'il était question d'un voyage du comte d'Artois à Bruxelles, pour se concerter avec le marquis de Bouille, et pour se joindre à l'émigration. Sans doute, elle savait bien que le prince de Gondé ne cessait d'enrôler sous ses drapeaux, malgré le décret qui lui ordonnait de revenir en France avant quinzaine. Mais elle l'avait néanmoins surnommé le générèi faïence, c'est-à-dire facile à mettre en pièces. Envers et contre sa devise héroïque : ratficrf ou mourir, les patriotes ne le craignaient pas. Son armée, prétendaient-ils, était formée de soldats de plomb ; un chien pouvait aisément en renverser vingt d'un coup de queue , et il en tenait dix mille dans une caisse**. Le théâtre Molière joua la grande revue deVarmée noire et blanche, mélodrame-parade en un acte, parodie d'une farce. Les émigrés, on s'attendait à les voir rentrer en France sous peu de temps. C'est ce qui avait inspiré l'idée'd'un jeu de Yimigrette, fort en vogue à ce moment-lâ.Ge nouveau jeu se composait d'une espèce de roulette, suspendue à un cordon au moyen duquel on la faisait sans cesse descendre et monter sur elle-même***. Aux portes des boutiques, aux fenêtres, et dans les salons, à toute heure et partout, les femmes et les enfants s'en amusaient.
Un fait occupa les esprits pendant plusieurs jours. L'abbé Raynal, auteur de VHiêtoire philosophique des Deux-'Indes, finit sa carrière en reniant ses écrits par une adresse envoyée aux députés de l'Assemblée nationale. Cet acte incroyable ne produisit pas l'efTet qu'on en attendait, et le philosophe n'y gagna que des sarcasmes. Selon une caricature, il était en délire, et il allait renverser avec les grelots de la folie son œuvre littéraire figurée par un château de cartes ****.
Tout ceci nous a conduit jusqu'au lO juin, jour mémorable. Louis XVI, froissé dans ses croyances, dans ses désirs, dans ses plans de politique, Louis XVI, qui est retenu prisonnier aux Tuileries et au Louvre — nous ne le nierons pas, -^ Louis XVI, auquel on a retiré jusqu'au droit de grâce.
* V Orateur du Peuple, journal.
** Cet différentes plaisanteriefl restorient des caricatores les pluf remarquablef pabliées contre le prince de Gondé.
. *** Euaiisur ta révolution, par Beaulieu. ^
*"* Cartons de U bibliothèque royale.
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ce véritable droit divin des rois, Louis XYI, mécontent, timoré, chagrin, irrésolu surtout, proteste secrètement contre la sanclion qu'il a accordée à plusieurs décrets/
Il donne pour motif qu'il a agi n'ayant pas sa liberté.
N'est-ce pas ici la contre-révolution? N'est-ce pas tout au moins une preuve que Louis XVI s'était fait violence depuis longtemps? Ne sommesnous pas redevables à la constitution civile du clergé de cette protestation non équivoque par laquelle le pouvoir exécutif s'isole du pouvoir délibérant? Cet acte secret va bientôt avoir un résultat public et même tout-àfait scandaleux.
La conséquence du 10 juin fut le départ du roi et de sa famille, tentative avortée qui acheva de perdre la monarchie. Le 20, Louis XVI s'enfuit, absolument comme un prisonnier qui est parvenu à tourner les verroux de son cachot. Il sortit des Tuileries pendant la nuit, le cœur en proie à des craintes sérieuses, et prenant mille et mille précautions. Il changea deux fois de voiture. La même nuit. Monsieur et Madame abandonnèrent le Luxembourg et suivirent Louis XYI ; mais les nobles émigrés se séparèrent pour effectuer leur voyage, et se rendirent dans les Pays-Bas par des'routes différentes. La fuite de ces derniers était bien mieux calculée que celle du roi : dix jours leur suffirent pour rejoindre le comte d'Artois qui les aitendait à Bruxelles. Aussitôt après avoir su la nouvelle du départ de Louis XVI, les ambassadeurs étrangers arborèrent, à Paris même, la cocarde blanche ; le pape fit chanter un Te Deum & Saint-Pierre; à Naples et à Rome, il y eut des fêtes publiques *,
C'était se réjouir trop tôt d'une entreprise dont le succès dépendait encore d'une foule de chances plus ou moins heureuses. A six heures du matin, Lafayette eut connaissance de ce triste événement et en avertit immédiatement l'Assemblée nationale et la municipalité. L'Assemblée chargea M. Romœuf, aide-de-camp du général , de courir après les fugitifs. A huit heures environ, tout Paris savait la chose, et accusait de trahison les deux amis, Bailly et Lafayette. Du reste, le peuple était calme, d'abord indifférent, comme étourdi. Puis, il se réveilla,et se porta en foule à l'Hôtel-de- Ville, aux Tuileries, dans la cour du manège, pour exhaler son méconten* tement**.
N'était-ce pas une chose effrayante, en vérité,quede jeter un regard sur les groupes formés dans toutes les rues? Ici, des plaintes; là des murmures ; plus Join , des menaces; partout l'inquiétude qu'apportaient avec eux les premiers symptômes de Fanarchie. Et puis le peuple renia ce chef
* Uisioire de la révolution, par deux amis de la liberté, tome ▼!. ** Voyez les Mémoires du marquis de Ftrriires.
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quiraiaitquUléàl'instaDtdudanger.IlabalUlles enseignes où se trou- Tti«itre(Bgie, les armoiries, ouseutecneol le nom du roi;
il fit disparaître toutos les statues , tous les bustes de Louis XIV et de Louis XV;ilappeIalePfllai«-Royal, Palais d'Orïiatu: un piquet de cinquanle lances fit des patrouilles jusque dans le jardin des Tuileries portant sur sa bannière ;
Vivre libres ou mourir.
Louis XVI , s'expatriant.
N'existe plus pour nous.
La section du Luxembourg décbira le drapeau que lui avait donné Monsieur, et en fit une bourre de canon *.
Le roi Hil arrêté le 23 à Varennes , par les soins de Drouet , maître de poste. 11 renlraàPariSiBuivi d'une nombreuse escorte. Latour-Maubourg, PétiOD, Barnave, commissaires nommés par l'Assemblée nationale, l'accompagnaient. Son vojage avait été triste au-delJi de toute expression. Dans la voiture se passa tout un drame, avec ses péripéties poignantes et désespérées, avec ses muettes douleurs. En voici un exemple : le jeune dauphin, assis sur les genoux de Barnave, remarqua les boutons de l'habit du député. 11 assembla les lettres en relief et lut : vivre libre ou mourir. ■ Tiens, maman, dit-il à sa mËrc, vois-tu partout vivre libre ou mourir ? b El Harie-Anloinette versa quelques larmes, et ne répondit rien.
Une multitude innombrable de citoyens attendit la famille royale aux
* aùlolrc de la rtvoUilbm, pir deux luii de la liberté, loue n.
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barrières de Paris. A son arrivée, elle demeura silencieuse et immobile, suivant cet avis qui avait été afficbé partout : quiconque applaudira le roi sera battu; quiconque Vinsultera sera pendu. C'était le soir; sept beures venaient de sonner. Le trajet eut lieu sans encombre jusqu'à la grille des Tuileries. Mais là, le peuple crut reconnaître MM. Latour-du-Pin et de Guiche, gardes^du corps , complices du roi en sa fuite. Il se fit un grand bruit de murmures et de clameurs contre eux : au reste, tout se passa seulement en paroles. Bientôt la foule entoura la voiture de la famille royale; la reine eut peur, et fut forcée de se confier aux soins de MM. de Noailles et d*Aigaillon, deux enragés du Palais-Royal. Une minute après, tous étaient dans les appartements.
De fait, on accusait généralement Marie-Antoinette.
Ainsi se comporta le peuple au retour de Yarenncs. Il ne respectait plus Louis XVI, il en avait comme pitié. L'Assemblée nationale craignit le résultat inévitable de ce voyage malheureux. Les députés étaient disposés à ne faire peser aucune accusation sur la tète du roi ; ils insinuèrent et répétérent, presque à l'unisson, — que Louis XVI avait été enlevé, — que le marquis de Bouille était seul coupable : et ils suspendirent ce dernier de ses fonctions, en lui enjoignant de comparaître devant la baute-cour nationale d'Orléans.
Les jacobins, eux, étaient prêts» dans les circonstances présentes, à exécuter les plus grandes manœuvres politiques. Les .Lameth et Barnave offrirent leurs œuvres de service à la cour. Une nouvelle tempête menaçait*
La fête delà fédération présenta peu d'éclat : les esprits étaient tournés ailleurs. Mais , songez à ce raprochement I On venait de mettre à la royauté sa couronne d'épines, et on allait décerner son apothéose à la philosophie. La translation des cendres de Voltaire au Panthéon était décrétée. Rousseau lui-même en paraissait digne aussi. — Ce sont bien Voltaire et Rousseau qui sont devenus les rois de la multitude!
L'apothéose du vieillard de Ferney est à peu près le seul fait curieux qui nous soit offert pendant le mois, de juillet.
Malgré tout, les honneurs rendus à Voltaire ne le furent pas unanimement. Cet homme, qui eut tant d'amis et tant d'ennemis par-delà le tombeau, les vit surgir les uns et les autres devant son spectre ranimé. Certaines gens l'appelaient par dérision saint Voltaire, et riaient de la prochaine fête de la Carcasse, Les jansénistes avaient, par une pétition affichée, protesté contre l'apothéose de l'impie*. Le mauvais temps la fit proroger du 3 au 41. Le procureur-sjrndic du département, désolé de ce fâcheux embarras, témoigna à l'Assemblée nationale de son dépit a contre la basse jalousie du ciel
* Journal de la cour et de la ville. '■ .^
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ariitoeraU » qnï, pour relarder le triomphe da grand homme, de l'incompirable Voltaire, rival et vainqueur de la divJDité, versait des torrents dé plaie*. Hais un voltairien fil cette réponse à ceux qui prétendaient ne voir dans son héros qu'un « écrivain frivole, irréligieux et corrupteur : •
11 est encor des barbares
Dans le sein même de Paris; Des pédans jaloux et bizarres.
Insensibles aux bons écrits ; Des fripons aux regards anst^w, Persécuteurs alrabîlaires Des grands talents et des vertns; Et si dans ma patrie ingrate Tu rencontres quelque Socrate, Tu trouveras vingt Anitns ".
Qnoiqn'il en soit, la cérémonie de la translation des cendres de Volaire au Panthéon, compte parmi les plus fameuses fêtes de la révolution. Son rorps fut apporté de Romili j k Paris , et déposé un jour et une nuit sur remplacement de la Bastille. Nous allons maintcDant voir passer le cortège, grâce aune garniture de boulons, conservée jusqu'à nos jours. Elle le retrace tout entier , et d'une façon toute pittoresque. Au reste , nous ne reproduisons que les matériaux les plus curieux, en les accompagnant d'une description écrite.
En premier lieu, défilaient les sapeurs-, venait ensuite le bataillon âea enfanta de la garde nationale. Les clubs suivaient immédiatement chacun avec leur bannière ; puis une compagnie de maçons;
Z tnvltiix de la gltlrt de Taliolre , brocbnrv
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Pab, qnaraole forb de la balle, récemmaDt •uroomméc forU pow la fctrie, ainai eastuméa .
Escortés des habitants dn FavAovrg de Gloire ( Panbonrg-St-AntoiDC]) avec des piques. Une remme vdtue en amazone tenait leur baoniëre. Après, ntarchaienl les maires des municipalités des flUTlrona.
Quatre bommes, vètus A l'antiqae, portaient sur an braocard la couronne murale, et le procès-verbal de l'assemblée des électeurs de 17SS. D'antres, conduits par le patriote Palloy, promenaient la Bastille sculptée en relief dans une des pierres d'un cachot *. D'autres montraient en grande vénéralion au public les buste et médaillon de Mirabeau , entourés de portraits peints de Mirabeau, de Desilles, de Francklin el de 1.-S. Rousseau. Une petite dépulatioD des théâtres marchait devant la statue de Toltaire, en carton doré, copiée d'après celle d'Houdon, du Théâtre-Français; elle était, en outre, escortée d'une foule de jeunes peintres, sculpteurs, arcbi-
' S») doute pour rippeler «Inii ti dèicnilon de Voltaire i U Bulitle. [
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lecles, vËlns à la romaine. On voyait d la suite une arche d'or, conlraant les OEurrtide Yoltaire, édition de Beaumarchais, et Beaumarchais Ini-méme, avec une foule d'Kbmroes de lettres déployant cette bannière :
Famille de Voltaire.
Et cette autre :
Académies.
Enfln paraissait le char , traîné par douze chevaux blancs 'sur trois
et escorté de choristes, chantant un hymne, paroles de Harie-Joseph Chénier, musique de Gossec, et s'accompagnant avec des instruments de forme antique. Le char avait été construit d'après les dessins de L. David. Le sarcophage, placé dessus, étaitomé de plusieurs inscriptions. Devant, on lisait ;
Aux mànei de Voltaire.
n combattit les athées et les fanatiques ; n inspira la tolérance ; Il réclama les droits de l'homme Contre la servitude et la féodalité.
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De raatre tAlé :
Poète , philosophe, historien, n a agrandi l'esprit humain , Il nous a prépu^s à être libres.
Enfin , derrière le sarcophage :
n défendit Galas, Sirren, La Barre et Hontbaillj.
Le cortège était fermé par le procnreur-géDéral-syndic, les minisires, les ambassadeurs ; par des dépulations de l'assemblée nationale , des districts, des sections, des difTérenles cours de justice ; en dernier lieu , par le bataillon des vétérans, et par un corps de cavalerie.
Il parcourut les boulevarls, et stationna devant l'Opéra", qui était décoré de feuillages, de festons et de draperies ; on entonna un hymne à ta gloire de Voltaire , pour honorer de cette sorte l'auteur de Pandore , du Temple de la gloire, et de Samon. II reprit sa marche jusqu'à la place Louis XVl, suivit le quai de la Conférence, le pont Royal, et fit une seconde halte sur le quai Voltaire , devant l'hôtel Villette , ayant i sa façade celte légende :
Son e^rit est partout , et son cœur est icL
' C«IM giraiiure de bouton* tppiiUeni i H. Ib liaoïeoapt-colobcl Hurin. " L'Opéri Mcupail «luri It Hlla de I* Porte-Sl-Harliii.
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Sur ane estrade, dressée en manière d'smpbifhéAlre, étaient rangées cinqunle jeunes flUes vêtues ainsi, et parmi lesquelles se IrouTaient les deux filles de Calas.
Derant l'hdlel, madame de Tillelte baisa la main de Tollaire aux applaudissements onanimes des assistants; et bientôt, on chanta en chœur ane ode de Chénier, musique de Gossec.
Le corlége se remit encore une fois en marche , et fit au Thidtre de la fialiim' sa station troisième. Là aussi, des festons, des draperies, des guirlandes. Sur le ihinlon, on avait écrit :
n fit Irdne A quatre-Tingt-troU ans.
• A l'arrîTée du corlége, dit un historien , le vestibule, que fermait une drsperie, s'ouvrit , et montra , dans le fond, la figure en marbre de Voltaire loitle resplendissante de lumières. Bientôt, on vit les principaux personnages dramatiques qu'il avait mis en scène, venir, dans leur costume et STectousIeursaltiikuls, rendre leurs hommages au génie créateur qui tes avait si dignement représentés. Brutui lui ofTrîl un faisceau de lauriers ; Orotmant, les parfums de l'Arabie ;.i<lztre, les trésors du Nouveau-Monde; lianine^ on bouquet de roses ; el, pendant cette scène de la reconnaissance, une musique délicieuse exécutait, é grand orcheslre, les chœurs de l'Opéra de Sam$on". • — Ces diverses stations avalent tant prolongé la marche, que la nuit tombait lorsque l'on n'était encore que devant l'Odéon. Le char arriva A dix beures du soir au Panthéon, à la lueur des flambeaux et des illuminations.
Le triomphe de Voltaire a été, comme on a pu le \oît , une f<U paytnnt.
' lUniMui rodéon. C'éuit ilori an KcoDd Thâlire-Franf«lf. " Ivumteë mtmoraiU* de la rAoluin françaUe, To me t.
1^ DBS F*rBS PATUOnOUBS. (fiiillet IT91)
Les cérémonies ont emprunté leur faste aux mœurs antiques. Les eoQronnes de lauriers, les chaises curules, les tuniques, les aubes , les reliefs emblématiques y ont figuré. Désormais, elles seront toutes faites sur le même modèle. Marie- Joseph G hénier écrira des odes antiques ; Gossec composera delà muxi^ueanfi^ue; David reproduira des ornements antiques. Le grand tort de la république française a été de vouloir singer les républiques grecque et romaine , au lieu de rester elle-même dans ses fêtes populaires. Quant aux trois hommes que nous venons de citer, il faut que le lecteur s'attende à les entendre nommer souvent : la révolution — sous le rapport de Fart— est un grand drame lyrique, paroles de Chénier, musique de Gossec, et décorations de David.
Cette journée du li juillet est unhors-d'œuvrepour la politique.
Que va devenir le roi? Que va vouloir le peuple? Que va faire rassemblée nationale ?
FIN DU CHAPITBE NEUVliMB.
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CHAPITRE X
Rénlut de la faite da roi. — Lei prenenUmeiitf de Marie-AntoineUe ; Le tremblement de lerre, le portrait, la eooroone, les qnatre boogiei. — Pétition du champ de ia fédérailon. — On nse de la loi morHâle. — Démission de Camille Desmoulins. — L'épouTantait de la nation. — Les grenouilles qui demandent un roi. — Le champ du massacre, — Déclaration de Pflnitz; déclaration des héroïnes françaises. — Mot de la dévideuse patriotique; root da dergé; motde la noblesse ; mot de Fhomme du peuple, touehant la eonstiiuiion. — La constilntioB décrétée et proclamée. — Fête de la proclamation. — L'œil de la liberté. — Douleur et papa Target.'^ls Dhforee de Louis XVI afee la constitution, et les cauckesde papa Target» père putatif. — L'assemblée nationale dot ses séanees.— Physiologie de l'assemblée nationale.
Qae va devenir le roi ? — Telle est la première cpiestion que noas noug gommes adressé à la fin* du chapitre précédent. Bli bien I voici ce qu'il arriva : Louis XYI ne fut plus qu'un captif enfermé dans une prison dorée.
On a beau dire, on a beau faire, Louis XVI n'est qu'un enfant; La capitale est son tyran, Et Lafayette son confrère,
dit un texte de gravure, — pensant fort juste et s'exprimant d'une manière très-peu élégante.
Que va vouloir le peuple ? — H se décida bien vite , et ne prononça que ces paroles : Flu$ de royauté !
Que va faire l'assemblée nationale? — Elle cumula les deux pouvoirs exécutif et délibérant. Elle donna au roi une garde particulière et nomma en même temps un gouverneur pour ses enfants *, Des mesures furent
* Parmi les hommes les plus remarquables proposés pour exercer les fonctions de gouYcrneur du dauphin, on trouTait : Bernsrdin deSt-Pierre, Berquin, Cérulll, Gondorcet, Dacier^Ducis, François de Neurchâteau, de Lacépède,LacreteIle, Pasloret, Qoatremére de Quincj et Tabbé Sicard.
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celle scène époUTanlablé le résultat d'une Irrilation extrême chez les partis opposés; et, quoi qu'il en soit, la municipalité, corps constitué, aurait dû, ce semble, agir avec plus de prudence, au lieu d'abuser de sa supériorité.
Voyons TefTet produit dans le public par la journée du 17 juillet.
Gamille-Desmoulins envoya immédiatement A Larayelte sa démUsUm de journaliste, en lui disant :
Nous avions tort, la chose est par trop claire; Et vos fusils ont prouvé cette affaire.
Aussitôt, la municipalité défendit de crier dans les rues Y Ami du Peuple et V Orateur du Peuple *,
Dans une caricature, Lafayette est appelé Vipouvantail de la nation^ dans une autre, on voit l'autel de la patrie entouré de citoyens , et Lafayette dit aune troupe de dindons hottes, portant un drapeau, sur lequel on lit : tnatiê, et attachés par une masse de légers fils à la queue du cheval du général. En bas est écrit : Songez qu'il faudra du courage pour tuer ces gens-là**. Une dernière a pour titre le roi soliveau, ou les grenouilles qui demandent un roi. Bailly porte le drapeau de la loi martiale; Lafayette dit : Je tends mesfîets. Il aune lanterne pour décoration. II est superflu d'indiquer quelle personne figure le rot soliveau.
On donna au Ghamp-de-Mars, de funeste mémoire, le nom de Champ du massacre, jusqu'au moment même où Bailly paya de sa tête la résolution qu'il avait prise au i 7 juillet.
Le fatal drapeau rouge flotta pendant plus de quinze jours au faite de rHôtel-de-Ville; le 6 août , seulement, on lui substitua un drapeau blanc, en signe de calme et de sécurité. Pourtant,— hatons-nous de le faire comprendre,— les épées ne frappaient plus, mais elles n'étaient point encore rentrées dans le/ourreau ; le parti républicain prit tout haut , et longtemps, la défense de ceux qui avaient réclamé la suspension de Louis XVI ; le parti contre-révolutionnaire s'applaudit du déploiement du drapeau rouge, parce que cet événement jetait la désunion dans les rangs de ses adversaires. Les émigrés avaient plus de morgue encore, et riaient d'un décret rendu pour entraver leur fuite. Ils provoquèrent immédiatement le fameux traité de Pilnitz***, par lequel l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse déclaraient faire cause commune avec le roi de France, et devoir a agir promptement,
* Journal de Paris du 89 Juillet.
** Celle cariealure eil forl dmI faite. Le texte est farci de f&utes d'orthographe.
*** Il fut aisQé i U fin d'août.
(mAIITH) «DBEU et GORSTITDTIOK. Iï9
CDU flialuel acewd, ar»e les forces nécessaires, pour obtenir le but proposé n comniu), a c'est-Jhdire la réintégration de Louis XVI dans ses droits et prérofalives.
Guerre I guerre 1 ce mot-Jà est prononcé par toute la France, qui se lève. Ut prëparstiû sont actiTés ; l'Assemblée ordonne une levée de cent mille boaunei de garde nationale t chaque jour des Tolonlalrea courent aux Tronlières.
Le* faéroïnes se réveillent et s'écrient :
t Et noua aussi, nous savons combattie et vaincre ! nous savons manier tfMlre» armes que l'aiguille et le fuseau. 0 Bellone ! compagne de Mars, i ton exemple toutes les femmes ne devraient-elles pas marcher d'un pas ésal avec les hommesî Déesse de la force, aie du couragel Du moins tu n'auras pas i rougir des Fbauçaises *. n
(ExiraU d'aruprttri dttamaMnu d Bellme.)
• CoMme exinit dat cirtoni de l« biWiothèqoe roiile. H ni de tonle ptotabllil* qw TMraiptl'i pont «adUërMllM circoniUiicei.
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C'en est fait, Louis XYI est maintenant en opposition directe arec les vœux du peuple français. De chancelant qu'il était, son pouvoir devint nul. La guerre et la constitution I voilà le cri de la France I La guerre va son train^ la constitution approche de son heureux avénement.Nous pouvons, au reste, avec le secours des figures et des allégories, commenter l'opiDion publique sur ce sujet. Certaines gens, ceux qui espéraient le plus en la conslilution, craignaient de la voir s*évanouir comme tant d* autres promesses ! HéJas ! s'écriait la Devideuse patriotique :
Hélas! plus je travaille, et plus cela s'emmêle; I^e pourrai-je jamais dévider tout ce fil, Sans qu'un noble ignorant, et un abbé subtil. Secondent contre moi le diable qui s'en mêle*?
Ceux qui la redoutaient , c'est-à-dire le clergé et la noblesse , espéraient ne la voir jamais venir. Le clergé regardait la constitution avec un microscope , et disait : « Oh ! le| monstre ! il dévorera tout, b — Le microscope grossit les objets I
La noblesse, qui se servait d'un télescope , riait en chantant : a Oh ! oh I elle n'est pas encore si prés qu'on le pense! d ^ Le télescope grossit et rapproche les objets !
L'homme du peuple regardait à l'œil nu, et s'écriait : a Ohl qu'elle est belle ! Elle Tera le bonheur du peuple ; si le temps fait découvrir quelques défectuosités , le temps aussi les rectifiera **. i>^L'œil nu ne trompe guère.
Pour d'autres, la constitution était de la graine de niais.
La séance du 3 septembre fit donc, —parlons le langage des contemporains, — amarrer le vaisseau de l'état au port de la constitution. On résolut la question de révision , et l'on décida que l'acte constitutionnel ne pourrait être modifié qu'après trois législatures consécutives. C'était fonder beaucoup pour l'avenir. Soixante députés allèrent présenter la constitution à Louis XVI, qui, relevé eu quelque sorte de son indignité gouvernementale, écrivit à l'assemblée qu'il approuvait son œuvre, puis s'y rendit en personne, et reconnut solennellement ce palladium des libertés publiques. On représenta l'attaque delà constitution par les alliés ***; Us échouèrent devant le port de la constitution; enfin, ils s'en allèrent, terrifiés par cette nouvelle
* Texte aa bas d'une graTure de l'époque.
** Texte d'une gravure iuUtuIée : l'Optique naturelle et artineielle , on le Mieroieope de U rage, le Téletcope de Torgueil, et lea Yeux de la raîaon et daieuf comman. Bibliothèque rojtle. Noi boni amis les ennemis portent déji en 1781 le nom û'aUiet,
(septembre 4791) fête de la proclamation. f 6i
(étedellédusey etsnr leurefTroi présumable fut composé un pot-pourri |M(riotJqoedont Toici une strophe :
Malgré le bon d'Autichamp,
L'armée murmure.
Soldats y allons en avant ,
Tentons Faventure ; Les ennemis auront peur Car nous avons pour sapeurs
Deux ca, ca, ca» ca,
Deux puy pu, pu, pu, Ca, ca, ca, Pu, pu, pu,
Capucins sauvages.
Même anthropophages *.
Cette constitution, dont on parlait tant, était déjà en arrière du mouvement. Aussi, la fête de la proclamation n'excita-t-elle, comme nous Talions voir, qu'un faible enthousiasme.
Elle se célébra le dimanche iS. Dès le grand matin , la foule encombrait le Champ de la Fédération, les Champs-Elysées et les boulevarts. A six heures, des salves d'artillerie annoncèrent la fêle. A dix heures, Bailly, accompagné du corps municipal, de gardes nationaux à pied et à cheval, d*un corps de musique et de^érauts d*armes en grand costume , sortit de rHOtel-de-Ville, pour aller proclamer la constitution. La première halte eut lieu sur la place de Grève; la seconde, au Carrousel; la troisième, sur la place Vendôme. Le cortège se dirigea ensuite vers le champ de la fédération. Bailly monta sur Tautel de la patrie , et fit au peuple la quatrième et dernière proclamation. Les assistants applaudirent, et crièrent : vive la nation I La cérémonie se termina par un hymne de Gossec, et par une strophe de l'opéra de Sarmon,
Peuple, éveille-toi , romps tes fers !
Vers cinq heures du soir, l'aéronaute Gamerin fit une ascension en ballon , et répandit la proclamation imprimée, annonçant la signature de la constitution. Il en jeta de préférence hors Paris , dans les villages qui forment la banlieue.
La nuit arrivée, les Champs-Elysées furent splendidement illuminés avec
* La Cùntre-révoltUian, pol-ponrri naiional.
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des verres de couleur, des terrines et des guirlandes de lampions , Jusqu'à la barrière de VËtoile, où se tira un feu d'artifice. Après le feu , le peuple dansa toute la nuit *. Sur les transparents des maisons illuminées, on voyait presque toujours briller Fœil rayonnant de la liberté , devenu le symbole de la constitution.
La famille royale se promena en calèche au milieu de la population ; elle éprouva, dans ses sorties, des scènes désagréables. Par exemple, pendant qu'elle traversait les .Champs-Elysées, on cria beaucoup vive le roi! Mais, tout le long de la route, un homme à 'la voix de Stentor, et qui ne quittait pas d'un seul instant la portière de la voitureoù se tenait Louis XYI , répondait : Non, ne les croyez pas : vive la Nation I La famflle royale se rendit à TOpéra et aux Français, où elle fut très-bien accueillie. Il en Ait autrement au théâtre Italien. Madame Dugazon s*étant inclinée deyant la reine, en chantant cet air des Evénements imprévus, par Grétry : Ah! comme j'aime ma maîtresse! Plusieurs habitués du parterre l'interrompirent en criant : Pas de maîtresse ! Pas de maîtres ! Liberté ! Et aux locataires des loges qui répliquaient : Vive la reine! Vive le roi ! Vive à jamais le roi et la reine ! Le parterre répondit encore : Point de maître, point de reine ! si bien qu'une chaude querelle s'ensuivit **.
Ainsi toutes les fêtes avaient leur côté joyeux et leur côté sombre. Celle de la proclamation de la constitution a commencé les fêtes banales qui se sont succédées depuis cinquante ans,— sortes de tohu-bohu où les rires et les pleurs se ressemblent et s'engendrent successivement , où le bruit est
' Précis hislorUiue sur lei félei , lei specUelei el les réjouissances publiques , ptr Claude Rnggiéri , arliflcier du roi. Ouvrage earieu à eonaulter.
** Presque tous les Journaux do temps rapportent cet faits, mais diTersement , el en les acnant de remarques plus on moins efltajantei pour ta fUmille rofale.
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pris pour de la joie, — festins où le peuple s'enivre pour oublier un moment son mal, et dont il sort souvent avec une plaie de plus. Les haines parurent néanmoins faire trêve à leur opiniâtreté : on rapporta le décret contre les émigrés, et on supprima provisoirement la haute cour nationale d'Orléans.
Il n'y avait, noos le répétons, pour cette fois encore, il n*y avait qu'une apparence de paix entre les partis. En effet, papa Target , en apprenant le pefit coup fourré du Champ-de-Mars, s'était écrié, de grosses larmes dans les yeux : O ma pauvre conêtituiionnelle tôma fUle chérie I te voilà déshonorée; tes amants se battent pour toi. De plus , chaque sujet fidèle du roi osait chanter :
Avec la constitution, Louis vient de faire union
Par contrainte et par /orce.
Je suis loin d*étre satisfait; Mais je me console en secret,
Attendant le divorce.
Il parut une caricature ayant pour titre : Les couches du papa Target , — en présence du député Populus et de mademoiselle Théroigne de Méricourt. On dit aussi que Target n*était qu'un père putatif.
Après la venue au monde de la constitution, rassemblée nationale fut appelée par les hommes politiques assemblée constituante ^ — destituante plutôt, disaient ses détracteurs. Elle fixa l'ouverture de la première légis. lature au U' octobre 1791, décida qu'aucun de ses membres ne pourrait être réélu pour faire partie de l'assemblée législative, et décréta, avant sa dissolution, que nulle société ne pourrait à l'avenir* sous un nom collectif, prendre de décisions sur les questions politiques • et que les contributions de 1792 seraient établies sur le pied de celles de 1791. — Puis, elle se sépara, en présence de Louis XVI, qui fit un discours à la Henri IV; et déclara , par l'organe de Thouret , son président , que sa mission était achevée.
Un mot, un seul, sur le portrait physique et moral de l'assemblée constituante.
L* assemblée nationale n'habita, depuis sa première séance, que des locaux provisoires. A Yersailles, elle eut tour à tour Féglise St-Louis et la salle des Menus-Plaisirs; à Paris, le bâtiment de l'archevêché et la Cour du Manège. Le Manège était situé sur la terrasse des Feuillants, terrasse entourée partout de jardins. Les Tuileries n'avaient pas de grille de ce côté ; le Manège leur servait de clôture dans une partie de leur étendue. La '^lle
fM LES sAaxces de l'assemblAe. C^^lcmbr® ^^^^)
où siégeaieot les députés était froide et nue, meublée seulement de dra* peaux, de quelques busles et portraits. Force cloisons, force corridors aux alentours, sous les tribunes séparées entr*elles par de simples balustrades pleines et en bois, comme les loges des spectacles. Les bancs des députés étaient disposés en amphithéâîre régulier. La tribune dominait rassemblée, et était placée devant le fauteuil du président.
Les travaux de rassemblée se répartissaient ainsi. Les séances commençaient ordinairement à onze heures du matin ; parfois les députés ne sortaient de la salle que juste pour dtner et revenaient travailler pendant une partie de la nuit, quand ils ne passaient pas la nuit entière. D'abord, il n*y eut pas de séance le dimanche, mais bientôt cet usage cessa. Le public des tribunes avait une entrée; les députés avaient la leur, particulière et rigoureusement interdite à qui ne présentait pas la carte dont nous avons donné plus haut le modèle.
Après rappel nominal , l'assemblée entendait, d'ordinaire, la lecture du procès-verbal de la séance précédente , et des rapports sur les diverses questions à résoudre. S'il y avait une lettre envoyée du dehors soit par la cour, soit par la municipalité, on en prenait lecture , le plus souvent à haute voix et publiquement. Lorsque, cependant , le fait qu'elle contenait était d'une nature bien grave, on chargeait différents comités, nommés d'avance par l'assemblée, de l'examiner avec attention, et cela toujours dans leurs attributions respectives. Suivait la lecture des pétitions adressées par les généralités du royaume ; rarement les députés lui prêtaient une attention suffisante. Venaient ensuite, à tour de rôle, les motions des projets de chaque membre de l'assemblée. Ordinairement on passait outre : une motion avait, en général, besoin d'être faite deux fois avant qu'on la prit en considération.
Cela fait , on laissait le champ libre aux discussions orales.
Les interruptions de séances , pour cause de lassitude, étaient rares, â moins que les discours ne fussent trop longs ; on ne supportait alors que ceux de Mirabeau. Il est un fait que les députés gardaient religieusement le silence lorsque parlait un membre de la gauche. Les hommes de la droite avaient plus de peine à se faire écouter. Il y avait généralement peu d'ordre dans les discussions, sans doute parce que les orateurs négligeaient de se faire inscrire la veille. Les discours prononcés â l'assemblée ont toujours été improvisés ou du moins ont paru Tétre. On applaudissait beaucoup, non point les discours politiques et spéciaux, mais] seulement les discours de sentiment, et surtout ceux qui s'adressaient à l'assemblée en corps. La plupart du temps , les députés votaient par assis et levés-, ils n'allaient au scrutin secret que dans les cas de grande importance, jlssez souvent les discussions devenaient personnelles, et dégénéraient, de part
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etd*anlre, en injures et en menaces, ce qui n'empécLait pas les députés d*étre très-susceptibles sur les mots. Au reste, toulc rumeur cessait devant l'ordre des présidents pour lesquels les députés avaient loujours une grande vénéralioo.
Dans ses rapports avec le public , voici quelle était la situation de rassemblée. La nomination des présidents, faite dans les bureaux et seulement à la majorité relative , intéressait vivement les clubs, les sections, les districts , et même les dernières classes du peuple. Ils lui faisaient des présents, tels que livres, bustes de grands hommes, tableaux; mais l'assemblée les acceptait sans s*astreindre pour cela à placer ces objets dans le lieu de ses séances. Ils lui envoyaient des députations , adhéraient à ses décrets et parfois la devançaient dans la solution de certaines questions politiques; aussi rassemblée se préoccupait-elle davantage des clubs que des avis ou des reproches de la presse.
l^% décrets de l'assemblée nationale ont été rédigés d*une façon assez peu littéraire.
S*il faut maintenant jeter un coup d'œil sur le moral de ce beau corps politique, il nousfsuffira, pour ainsi dire, d*un seul rapprochement de dates. En 1789, il agissait Tiolemment vis-à-vis de la royauté, — et s'inclinait devant elle ; en2l79l , il fut froid et impassible, se faisant à diverses reprises le défenseur de Louis XY I , — mais il avait substitué implicitement la souveraineté du peuple an droit divin de la monarchie. C'est que l'assemblée nationale pensait, à ses débuts, ne devoir son existence qu'A la seule volonté du prince, et que peu-à-peu, à mesure que le peuple gagnait du terrain, soit par des insurrections, soit par les exigences de la presse, elle s'est persuadée tenir ses droits de^ la puissance populaire. Eu égard aux talents de ses membres , on peut affirmer que peu de réunions parlementaires ont été aussi remarquables. Sur la fin, cependant, elle eut l'aspect d'un club plutôt que celui d'un pouvoir délibérant. Consultons un journal du temps, a Le premier sentiment que donne l'aspect de l'assemblée est pénible pour tous les esprits, dit-il. Les imaginations froides y cherchent cette tranquillité, ce calme réfléchi qui parait maîtriser l'attention^ mais qui, le plus souvent , étouffe l'intérêt. Les imaginations puériles y cherchent un éclat qui leur en impose. Les imaginations exaltées regrettent nilusioD qui leur montrait ce tableau d'une manière magique. Les espriu les plus justes gémissent de ce que des hommes assemblés pour délibérer sur le bonheur de tous soient assujettis à tant de distractions , troublés par tant de mouTements *. d Eu somme, ajouterons-nous, l'assemblée nationale a été pareille à nn
*'Lm indêjpendanUt journal. I7BI.
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navire. Tant que l'équipage n*a fait que comprendre le danger, sans être face à face avec lui , il a été discipliné , confiant , habile dans ses manœuvres. Mais aussitôt que le ciel s'est obscurci , que la tempête a grondé , qu'une voile a été mise en pièces , la crainte est venue au cœur des passagers. Plus d'ordre, plus d'unité, plus de soumission si raisonnable aux conseils des pilotes. Le navire a marché au gré des vagues d'abord , puis il a été submergé par elles.
Suivez les actes de l'assemblée nationale , et comparez vous-mêmes.
FIN DU CHAPITRE DlXliNS.
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CHAPITRE XI
DicioD popoUire. — Les Ugiférei, — BritMter ; porlriit el eichel de Brissol de WarTille. — ^ Uq conseil des minlitret. — 1'* séance de l'assemblée légisUtÎTe. <— Naissance de la 6tTonde. — Massacre de la glacière d'ÂTignon* — Circulaire pour l'émigralion ; les Coblendert ; veto sur le décret contre les émigrés. — Louis XVI en cage. — Deux proclamations. — Un couplet de Tanderille. — Caricatures ; les pèlerins de St-Jacques. — La poule tPau" tr^'uche, ^Question de la guerre. — Départ deCoeo-Ballly ; dianson de madame Coco. — f étion, maire deux de Paris. -— Lee parquet nationales parlalennes. ^ La reine applaudie à l'Opéra* -*- Abolition de la cérémonie do jour de Tan.
« Tu raisonnes comme la fin d^nae législature *, » disait-on peu de temps ayant la clôture de l'Assemblée constituante , chacun voulant indi(iuer par li combien les députés s'occupaient tristement des affaires de Fétat au moment d'achever leur mission. Des placards furent répandus dans tout Paris, et engagèrent les citoyens A demander des comptes aux constituants. On vendit le Tarif dei députés à V assemblée nationale, ou leur valeur actuelle, brochure sortie des presses de l'imprimerie impartiale**. Un mois suffit pour les réélections de la seconde législature, qui ouvrit ses séances le premier octobre , le lendemain de la clôture de l'assemblée nationale. Cette seconde assemblée, dite législatiee, fot composée de sept cent quarante membres , on lé^if^es/ selon le surnom ironique que beaucoup leur avaient donné. Il se dit force plaisanteries sur leur compte; mais nous rapporterons seulement un couplet en dialogue , sur Tair : Connaissez-vaus n9ire intendant f
* C'était le dicton do Jour. Mémoire* de Briuot.
*' Elle se trouTait dans la bibliothèque de H. de Pîiérécourt.
IM DE ocELQCES dApctAs. (ociobre 17^}
Conoaissez-Toos nos députés ?
CHOEUm.
Non.
Connaifsex-vous leur origine?
CHOBCB.
^^oo.
Connaissez-vous ces gueux crotlés Depuis les pieds jusqu'à Téchine ?
CHOBCB.
Non.
Ayez-Tous vu des va-pieds-nus?
CHOBUV .
Oui.
Eh bien ! vous les avez tous vus *.
Quoiqu'il en soit, l'assemblée législative semblait devoir acquérir bien vite une haute influence. La moitié des députés environ étaient hommes de loi. On y remarquait quelques journalistes , dont les plus Duneux étaient Condorcet et Brissot de Warville; comme aussi de simples motionnaires ou électeurs renommés par leur ardeur civique sous la constituante, tels que Cl. Fauchet, le procureur-général de la vérité, devenu évéque constitutionnel deCaen; Cérutti,le panégyriste de Mirabeau; PastoretetLamourette. Au reste, Condorcet avait perdu toute popularité en siégeant au Cercle social. Quant à Brissot, il jouissait d*une ièrt mauvaise réputation. BrUsotter^ chez le peuple , voulait dire friponner. « Tu m'as brUsotté ma toupie, > criaient les enfants des rues. Tel était le proverbe : et foetus $um proverMum ^ disait Camille Desmoulins en parlant de Brissot.
Une caricature montrait Brissot mef/an^ set gants, c'est-à-dire, volant adroitement une paire de gants dans la poche d'un passant; une autre représentait le roi au milieu de son conseil des ministres. Il leur dit : > Ah çà, messieurs, qui est celui d'entre vous qui a hrissotté ma tabatière? qu'il la garde , mais qu'il rende au moins le portrait de la reine qui était dessus, s — Le premier ministre dit : « Ce qui est bon à prendre.... b est bon à garder, interrompt un autre ministre. Le sentinelle qui est à la porte fait
* Saumal de la C^ui* ttàe la wUle.
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oette réflexion : Je Yois bien qu'il faudra désormais faire clouer les tapis. Enfin, il y eut un portrait de Brissot, avec ces vers dessous :
Cet auteur si fameux , qui, de la comédie, Atteignit le vrai but, fit de si beaux portraits Un siècle ayant le mien devina mon génie , Il composa Tartufe, et rendît tous mes traits.
D'autres l'appelaient dédaigneusement le Brissotin, et prétendaient qa'il devait mettre en tête de tous ses journaux , discours et autres ouvrages, ce Mercure, destiné à lui servir de cachet ou de portrait symbolique.
Chabot, le capucin défroqué , était allégoriquement représenté par les royalistes sous la figure d'un masque. Les plaisanteries du même goût allèrent trouver aussi des personnes bien connues, qui ne faisaient pas partie de l'assemblée législative, mais qui avaient au moins autant de puissance que les légifères. Gorsas le journaliste éiaii pourtraicté par une chouette, et madame la marquise de Sillery,— en guenon, donnait des leçons de jeu de la constitution à M. le comte de Beaujolais.
Les ConêtituanU» dont aucun n'avait pu être réélu, d'après leur propre décret, se montrèrent pleins de fierté vis-à-vis des légifères; ils croyaient n'avoir rien laissé d'inachevé après eux.
Pour l'inauguration des séances, Camus, archiviste de l'assemblée nationale, vint faire lecture de la constitution, — évangile politique sur lequel on prêta serment de vimre libre oti de mourir. On décida immédiate-
no MASSACftB d'atignon. (novembre 1791)
ment après qu'on n'appellerait Lonis XVI ni tire, ni sa majtitéy mais seulement roides Français, lorsqu'il se rendrait pour la première fois auxséances; qu'il n'aurait qu'un fauteuil semblable à celui du président, et qu'on s'assiérait devant lui. —Louis s'était déjà, soi-disant, glorifié du nom de rot de la eanaiUe. — En même temps, on décréta que les bustes de J.-J. Rousseau et delfirabeau seraient placés dans la salie. Ajoutezà ces mesures démocratiques la suppression des tribunes primiigiée$ et du titre d'^onorodlemenidre. et vous comprendrez, dés l'abord, la marche que la nouvelle assemblée voulait suivre, bien que ces mesures ne fussent pas toutes mises à exécution *.
Déjà un parti lbrmidid>Ie, surtout par les talents et l'honnêteté des vues , s'élevait dans son sein, souslen(Hn de Gtrondifif, parti qui soutenait les républicains du dehors, et qui avait à sa tète Yergniaud, célèbre avocat; Condorcet, publiciste; Guadet, homme de loi; Gensonné, membre du tribunal de cassation, et Ducos, négociant, tous députés du département de la Gironde. Les Girondim allaient commencer à creuser avec légèreté un abtme qui devait plus tard les engloutir. D'après la progression des opinions diverses, le côté gauche de TAssemblée constituante se trouvait être, pour ainsi dire, le côté droit de l'Assemblée législative. Les extrêmes étaient représentés par Chabot, Merlin de Thion ville et Claude Basire.
Un journal ultra-monarchique avait, par l'ordre du roi, cessé d'exister. Les Actes des Apôtres ne paraissaient plus. A deux liardsl à deux liards mon Journal ! leur succéda immédiatement; mais comme cette feuUle était trop sérieuse, elle fît moins d'efTet que les Actes des Apôtres.
Suivons à présent les mouvements et les faits de la politique.
Les le et 17 octobre, un événement horrible se passa à Avignon. On sait que le Gomtat-Venaissin et la ville d'Avignon venaient d'être récemment réunis à la France. La population était divisée d'opinions à cet égard : les uns applaudissaient; les autres regrettaient leur ancienne position. De là naquit une lutte sanglante, terminée par des massacres, par des assassinats, et où se distingua Jourdanle coupe-tête. On lui donna le nom de massacre de la glacière d'Avignon, parce que les corps des victimes furent jetés dans une glacière. Les partisans de la réunion à la France l'emportèrent.
Kais ce n'était là qu'un fait isolé. Les grandes nouvelles du jour résultèrent encore de rémigration et de la coalition des rois étrangers. Louis XYI, par une proclamation , avait prudemment invité les émigrés à revenir en France. Leur nombre atteignit le chiffre de deux cent mille et plus. Hal^é les dires des patriotes qui traitaient Vémigration Û!évacuation salutaire et de transpiration naturelle de la terre de la liberté, il fallait bien la regarder comme un mal véritable, comme une plaie mortelle, si on n'y apportait pas
* Moniteur universtL Premières séancei d'oeiobre 1791.
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on prompt remède. La noblesse avait déserté ses châteaux; des quenouilles étaient envoyées, en signe de mépris, aux gentilshommes qui restaient en France. Plusieurs d'entr'eux reçurent une circulaire officielle, ainsi conçue :
tf Monsieur,
» Il vous est enjoint, de la part de Monsieur, régent du royaume, de vous rendre à pour le 90 de ce mois. Si vous n'avez pas les fonds nécessaires pour entreprendre ce voyage, vous vous présenterez chez M. ***r qui vous délivrera cent livres. Je dois vous prévenir que si vous ne vous êtes pas rendu à l'endroit indiqué à l'époque susdite, vous serez déchu de tous les privilèges que la noblesse française va conquérir*. »
L'Assemblée se dépécha de rendre contre les émigtés plusieurs décréta c(Hnminatoires. Mais, les Cod/enct«r<— on les surnommait ainsi à cause de leur résidence à Goblentz— en appelaient de chaque décret à la hotte du général Bender^ un de leurs chefs, et pensaient qu'il euffisait d'un fouet de poite pour mettre les révolutionnaires à la raison .Us répondirent notamment au rappel qui leur était fait, qu'ils n'obéiraient pas, qu^ils ne reviendraient pas, parce que Louis XYI n'avait pas pu accepter librement et de bonne foi la constitution. En ef&t, une loi portée contre eux par l'Assemblée donna la mesure des convictions constitutionnelles de Louis. Elle n'épargnait ni Momieury ni le comte d'Artois, et fut la cause d'une rupture à peu près définitive entre les députés et le roi« qui apposait son veto dont il ne fut pas tenu compte.
' Comme on le voit, le veto royal n'était qu'une chose illusoire « puisqu'il était impossible à Louis XYI de se déclarer pour ou contre une loi proposée, sans émouvoir aussitôt les passions des partis. Le peuple se riait des volontés de M' veto, et surtout des caprices de Madame veto, La personne du roi était complètement effacée, eu égard à la marche des affaires : il ne restait plus au chef de l'état qu'un certain relief de puissance, recouvrant une incapacité réelle. Dirons-nous quecela fut à tort ou à raison ? Sans préjuger laquestion du principe monarchique, nous avoueronsque le peuple donnait en plehi dans l'illégalité. Louis avait conservé le droit du veto; pourquoi lui en ravif rexerdoe?*
On comprend, au reste, d'après sa position, combien il répugnait au roi d'approuver le décret contre Monsieur et le comte d'Artois.
* Une ta vieilles et eoicellentei eonnaisrances de l'aateor «Tait encore parmi sea papiers de teaiBe, il y afMiqaet aanéei, vue eirealaire Hmblable.
In ACTES DES niRCKS KOTACX. (BOTCfnltfe ITM)
CM alors^qne parai ce deain sur la libre sancUon de Louis XVL
> Qng bli-la U , beui-Mraî — Je
Néaomoing.dansla première quinzaine de novembre, quelques émigr^^ reprirent le chemin de Paris. A eo croire certains hommes d'esprit, ils se tronvaient dans un pileux état, l'oreille basse et les yeux fermés modestement. Ils étaient en petit nombre; leur bonne volonté ne servit à rien. Nous allons donc porter noire attention sur deux actes da cômie de Provence, en réponse aux décrets de l'Assemblée législative. D'abord, il avait fait Imprimer une proclamation en regard de la notification qui lui avait été faite, el les avait publiées sous le nom colleclirde
DBDZ nOCLAMATIOHS :
Louis-Joseph-Staniglas Xavier, Gens de l'assemblée française, se prince français : disant nationale :
L'assemblée nationale vous re- La saine raison vous requiert, eu qoiert, en vertu de la conslilulion vertu du titre I«, chapitre !<', secfrançaise, tilre III, chapitre 11, sec- tlon V*, art. 1*'. des lois imprescrip- Uon III, articlell, de rentrer dans le libles du sens commun, de rentreren royaume dans le délai de deux mois, vous-mêmes , dans le délsd de deux
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à eompler de ce jour ; faute de quoi , mois, à compter de ce jour , îmXe de et après respiration dudlt délai, quoi, et après rexpiratioDdudlt délai» TOUS perdrez YOtre droit éTentuel à vous serez censés avoir abdiqué yolre \à régence. droite la qualité d'êtres raisonnables,
et ne serez plus considérés que comme des fous enragés dignes des Petites- Maisons.
Ko second lieu , le placard suivant avait été affiché dans Paris :
« Db YAm I.BS FBINCBS DU SAHG MOTAL DB FraHCB , DB FBÉSBHT A COILBHTZ BT A WomMS,
> On fait savoir que les princes , indignés de Faudace criminelle des gens siégeant au manège de Paris, appellent à Difu, au roi et à leun épées, du décret rendu contre eux , le 8 du présent mois, bien certains que les bons citoyens de cette ville ne sont pas complices de cet attentat. »
Ces placards, on le pense bien , avaient été aussitôt déchirés qu'affichés. En revanche, de plus, ces jours- là même, le public applaudissait à oatrance, au théâtre Molière, ce couplet chanté dans un vaudeville intitulé le Retour du père Gérard à sa ferme :
Air : Ça n^ee peut pae, ça nUe peut pa$.
Que sont ces héros si terribles Cantonnés sur les bords du Rhin?
Ils seront longtemps invincibles, S*ils ne font pas plus de chemin.
Mais c'est leur parti le plus sage :
Car ils n'auront de leur cOté Que les soldats de l'esclavage Contre ceux de la liberté.
L'à-propos vaudeville n'est pas plus eublime de nos jours.
Le théâtre Molière , si renommé pour son patriotisme , joua aussi la Gra^kde Revue de l'armée notre et Uanehe.
Et puis, quelle verve satirique employée contre les alliés, souteneurs de l'émigration ! On divulgue les manœuvres guerrières de la contre^étolu-fûm, dirigée par son alte$$e contre-révolutùmnaire le petit [Condé; par legé-
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néral d*Autichamp , qui propo$e la retraite ; par Galonné, trésorier de Tarmée; parle cardinal Rohan (Collier)*, tambour-major; par madame de Laroolhe» aide-de-camp du cardinal; par Mirabeau-tonneau , armé en guerre, la bouteille à la main. Un groupe de fuyards forme ïatant-garde.
On se fait cette question : a La contre-révolution ne serait-eUe qu'une caricature? n
On retrace la défaite des contre-révolutionnaires commandés par le petit Gondé.
On écrit au bas d'une caricature : a La contre-révolution ratée, ou les paniers percés. » En effet , tous les principaux émigrés y sont représentés costumés avec des paniers percés, et Gondé y est appelé Condé, ou le jkinier percé.
On prétend que , « la constitution fustige Gondé avec les Droits de
rhomme. a
On se rit <r du pied de nez capucinal d'outre-Rhin n ; du conseil électoral de Trêves, où les potentats étrangers portent des figures grotesques et des bedaines pantagruéliques; des abbés u réfractaires allant à la terre promise », c'est-à-dire à la terre de Témigration ; du grand conseU des émigrants; du gazetier de Coblentz; de la foire de Cohlentz, ou les grands fantoccini français.
On fait passer sous les yeux du public la procession des péleritM de St-Jac, ^uei. Cettecaricature, la plus remarquable de toutes, sans contredit, veut une explication. Les princes étrangers font accomplir aux émigrés un vœu à saint Jacques de Compostelle pour le succès de leurs armes. Les bulles portées par le vice-légat sont des vessies pleines de vent. » S. M. Allobroge
représente le roi de Sardaigne.— Le prince Gharles est armé de pied en cap, comme doitrétreun seigneur féodal qui va entrer en campagne. — Le député du canton de Bàle a une hallebarde à la main; son costume figure la bourgeoisie helvétique qui a pris parti dans la coalition contre la France.— La grosse danseuse du Nord est l'impératrice de Russie. » Le despote de Berlin est le roi de Prusse. Tout cela va sans dire.— Riquetià lahoupe, c'est Mirabeau cadet, ayant sur la tète une espèce de casque à mèche, et portant comme d'ordinaire son tonneau, —Le vicaire apostolique est un cul-de-jatte, et forme Tavant-garde du saint-père. ^ L'homme aux trois couronnes est l'empereur d'Autriche, ainsi surnommé à cause de ses prétentions sur les royaumes qui avoisinent le sien.— Hohenlohe est commandant pour le pape, et porte son épée. G'est un cul-de-jatte à la tète de l'armée papale.— Tient le cardinal Nigaud, portant le pape, appelé par la caricature singe de Sixte-
* Le cardinal de Roban et madame de Lamothe Tareiil impliquéi dana raffaire icandaleose du collier , une de eellei qui ont précipité la marche de la ré?olulion, ainai que nous TaTona dit page 7. De là rient le anmom de Collier donné à Rohan.
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QniDt, pvce que, cuBme loi, il a des envies Créqaeiiles d'excommnnier et de guein^flr.— Le ci-devant patron des Liégecria n'est autre qoe réTéqae de Liège, tratufigiÊré par les révcdutioas brabaaconoes.— InntUe d'expUtiuer ce qu'on entend par le donneur de binédictiom apoïKdi^uet, el par le monstre qui, sons le nom de renommée, publie les exploits des pèlerins. — Le mrdon d'écbalas grenadiers donne une idée de la force, de l'ampleur, dn coarage et de la vivacité des troupes coalisées.
Ob dit que les aristocrates neurent de faim en Suisse et ifn'ils lont riiitiU au petit laU.
Od appelle raide-de<camp de Condé, le do-I-m voir du petifCmidé, et l'agent des émigrés Jf. itrdJ«-to»-(eM.
Enfin, on fait dire i la pouls D'AoraT^ucHE :
Je digère l'or, l'argent, avec faâlilé, liais la constitu tion, je ne puis l'avaler ;
et on met A cheval dessus le petit Cwdé,— aUusion wix secours qu'il refoit r d'Autriche.
• LepetUCiMdtpMiBuldMiBnrADTM-DCUnrta
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Voilà ce qu'inspirent de terreur les émigrés et les coalisés *.
Les royalistes composèrent quelques chansons à propos du rappel de leurs amis les émigrés. Voici un couplet sur l'air : hanneton» w)U, vole, tôle, etc. :
Êmigrants, yite, vite, vite, Rentrez tous dans votre gite, C'est la loi qui vous invite ; Jourdan^ notre satellite, Vous promet la noix confite.
Êmigrants, vite, vite, vite, etc.
Donc, après la loi sur les émigrés, parut un décret contre les réfractaires; il était bien vrai de dire que « les jongleurs du Manège ne jouaient que deux airs sur leurs violons, celui des prêtres et celui des émigrés. • La municipalité leur avait récemment accordé huit églises où ils pourraient officier librement, les Carmélites du faubourg Saint-Jacques, du Val-de- Grâce, des Filles Sainte-Marie, de Sainte-Aure, des dames de la Providence, des Eudistes, de l'institution de TEnfant-Jésus, et des Théatins. Mais l'Assemblée oublia ces précédents, et déclara tout simplement les x'éfractaires iuipects. C'est la première fois que ce mot est prononcé, ayant la signification que l'on y a attachée plus tard. Cette rigueur semblait motivée par la guerre étrangère qui s'organisait. Aussitôt après, l'Assemblée fit savoir à Louis XVI qu'il devait sonder les projets et obtenir des explications des princes allemands touchant les clauses du traité de Pilnitz. Le roi, le 10 décembre, lui annonça qu'il s'était rendu à ses vœux. Les armements furent poussés avec activité. Rochambeau se mit à la tête de l'armée de Flandre ou du nord; Lafayette commanda l'armée du centre, à Metz; Luckner, celle des frontières de l'Alsace.
Pendant ce temps-là, la politique allait son train. Le brasseur Santerre avait, en réalité, succédé à Lafayette dans le commandement de la garde nationale de Paris ; Pétion de Villeneuve avait été élu maire (de Paris , en remplacement de Bailly. Les Jacobins et la cour se montrèrent favorables à sa nomination. Le directoire du département et les tribunaux avaient été renouvelés par suite de ces élections. Manuel fut procureur-syndic de la Commune , Danton , substitut. Tallien, Robespierre et Billaud-Varennes siégeaient au conseil-général de la Commune. Robespierre avait de plus la charge d'accusateur public.
* Toutei ces caricaluret le troa? ent i la bibliolhëque royale, et chei plaaieora amateart. Nous les atoDS décrites toutes i la fois, bien qu'elles n'aient pas paru simultanémenl. Sans cela nous eussions été forcés de rereoir à chaque instant sur ce sujet.
(Décembre 1791 .)
FIN DANMEG.
La nomination de Pétion à la mairie de Paris produisit un grand- eiïet sur les masses. Deux caricatures eurent un énorme succès. La première a pour titre : U$ Parques nationales jMrisiennes. Pétion sort d'une tinette à vidange. Trois commères fileuses sont près de lui. Une d'elles tient la corde d'un réverbère placé au-dessus de sa tête ; à cette corde est suspendue une sorte d'épée de Damoclès. Une autre commère tient des ciseaux. Elles s'écrient : «Va!... puisque tu ne veux pas nous donner pour boire, nous allons filer ta corde. » La seconde caricature est un rébus politique^ intitulé Avis aux honnêtes $en$. Voici — pour les lecteurs qui ne l'auraient pas deviné — le mot de ce curienx rébus que nous reproduisons. « Pétion Villeneuve, maire deux de Paris, premier mouchard remplaçant Coco Bailly] et Centaure (Lafayette . »
Sur le départ de Bailly en particulier, on chanta sur l'air ? Oui noir, une chanson dont Yoici les deux premiers couplets :
Coco, prends ta lunette.
Ne TOtt-tu pas, dit-moi , L'orage qui s'apprête El qai gronde sar toi ; AlMJidonnoiu Paris Et gagnons du pays ; Mettons notre mënage A l'abri de l'orage Dans un petit village , Ou dans quelque hameau ,
Coco, Coco, Sauvons-nous {bis) au plus tôt.
Je vais serrer les nippes ; Toi, serre le magot; Des charges municipcs Laissons là le tripet ; Quittons notre palais Et tous nos grands laquais ; Abandonnons encore L'écharpe tricolore, ()ui si bien te décore, Et ton petit manteau,
Coco. Coco, Sauvons-nous {bis) au.plus tô.
Quant à Manuel et à Danton, ils n'avaient pas encore assez fixé l'opinion publique, pour qu'on se donnât la peine de les ridiculiser.
Ainsi finit, avec Faccroissement des haines de partis, avec de nouvelles émissions d'assignats, l'année 1791, dont les premiers jours avaient paru si sombres au monarque.
Un milliard six teni millions de papier monnaie étaient répandus dans le public. La dépréciation commençait.
Le 28, néanmoins, la reine fut fort applaudie à l'Opéra. Dernier triomphe, compensé, trois jours après, par un décret de l'assemblée, qui abolit la cérémonie du premier de l'an, et les hommages présentés ordinairement au roi <'ejour-là-
Le chapitre suivant résumera Tannée 1791.
CHAPITRE XII
Quelques réflexion» Aur l'année 1791. — Digaensions religieuse». — Un cachet d'évéque constitudonoel. — Paroles de l'abbé Gré|;oirc. — Lettre du curé Pontian GilIcL — Lettre de Palloy. — Influence croissante des clubs. — Dynastie des sans-culoUes. — Cbuplet sur Condorcet. — Les alliamces nationales et civiques, Livres, journaux, brochures, almanachs. _ Couplets sur le ci-^uant peuple français — Morurs
et usages du peuple Jeux-de-mots sur tes assignats.— Les monnaies particulières." Langage populaire Forces militaires de la France — » De la guerre contre les coalisés, et de la guerre de la Vendée.
Les faits historiques sont les rayous lumineux de la vérité, et de leur agglomération parfaite, natt la vérité elle-même. En vue de ce principe, et d'après les narrations précédentes. Tannée 1791 est une de celles que l'époque révolutionnaire offre de plus curieuses, de plus importantes, de plus difficiles à étudier. Comme cela arrive à l'approche des grands cataclysmes politiques et sociaux, un malaise général avait saisi les esprits. Chacun était en peine de l'avenir, chacun était incertain sur les mesures qu'il convenait de prendre. On avait des pressentiments, et pas de volontés : on laissait les choses aller, mais toujours battant en brèche la monarchie, sans posséder seulement les matériaux de l'édifice à élever sur ses ruines. La France ressemblait à un homme qui abandonne son guide, avant de s'en être choisi un autre. Et cependant, à chaque pas, des labyrinthes tortueux, des montagnes et des précipices I Comment en soriira-t-elle? Vers quel but pourra-t-elle se diriger? — 1792, 1793 et 1794 sont là pour répondre. Constatons toutefois, dès à présent, l'absence réelle de puissance monarchique en France, depuis les premiers jours de l'année 1791. Car, est-ce un gouvernement que celui dont l'influence est morte? Est-ce un bras que celui qui est paralysé?
Plusieurs faits principaux dominent d'ailleurs l'année qui vient de s'écouler. Nous traiterons, en premier lieu,la querelle religieuse.
Remarquez ces mots dans un rapport lu à l'assemblée législative. « L'époque de la prestation du serment ecclésiastique a été, pour le département de
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Il Vendée, la première époque de ses troubles... La division des prêtres assernealésetnon-asaennenlésaéUbli une véritable scission daos le peuple des paroisses; les familles y soot divisées : on a tu et on voit chaque jour des femmes se séparer de leurs maris, des enfants abandonner leurs pères... Les nniiucipatités soat désorganisées... Une grande partie des citoyens ont re- DMKé au seirice de la garde nationale *. >>
U guerre religieuse enfante la guerre civile : derrière lo décret du serment ecclésiastique apparaît la Vendée.
Voici que nous avons en France les dissensions civiles et rdigiouses.
U ne s'arréteDt pas les efTels du serment ecclésiastique. S'il y a des martyrs de b puissance coDStitntîonnelle, elle a aussi, par contre, ses héros. Les prè- Uta assermentés sont devenus des hommes politiques, accolant ensemble les moli évangile et contlitution, comme nous le voyons |>ar ce cachet curieui de l'ét^ue du département de la Haule-Vicnne ".
D'un côté, la croix ; de l'autre, le bonnet de la liberté : la branche d'é|iines figurant avec la branche de chêne.
Les prêtres assermentés sont alors fOTcés par les circonslances d'entrer dans tel ou tel parti : acte fatal, et qui doit préparer leur ruint^. En effet, à part quelques hommes eiallés , qui ont jeté, comme ils disent, le froc aux ortit» . pour endosser la carmag noie jacobine, les autres ont parlagé le sort du parti brissotin et de la gironde. Sous ce rapport, les assermentés uni peut-être plus hâté la mort de ta caste ecclésiastique que les récalcitrants, parce que peu à peu, de concessions en concessions, ils ont fait de la religion une chose poli-
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tîque et profane. I^s assermentés ont été au catholicisme ce que les girondins ont été à la république : ils ont creusé Pabtme presque à leur insu ; et la tourmente les y a précipités tous, péle-méle, girondins et royalistes, intrus et réfracta ires.
Il faut le dire, oui, ils ont fait de la religion une chose profane. Outre qu'ils ont transformé' la chaire en tribune, le sacrement en acte patriotique, la charité en philanthropie, ils se sont de plus donnés en spectacle, faisant parade de leurs sentiments révolutionnaires. A côté de l'hypocrisie religieuse, est venue «e placer Thypocrisie politique, dans le cœur de certains prêtres. Ils ont entretenu des correspondances patriotiques, avec les hauts fonctionnaires ou les hommes bien en peuple, avec les journaux, avec les clubs; Le clergé de Paris, évéque en tête, vint complimenter l'assemblée législative â son entrée en fonctions. Grégoire prononça, le k octobre, cette phrase au club des jacobins : '<( C'est aujourd'hui la guerre des rois contre les nations, des oppresseurs contre les opprimés. Les tyrans ont plus â craindre de la déclaration des droits que nous de leurs boulets. »
Dans les papiers de Palloy, nous avons trouvé une lettre de M. Pontian Gillet, curé de Vauderlan, département de Seine-et-Oise, adressée à un membre du club des Amis de la constitution du Bourget. Nous la reproduisons en entier, comme un document unique, comme une pièce rare et importante.
<x Je reçois votre lettre, cher frère et brave citoyen, je m'empresse d'y répondre ; oui, j*ai brûlé à la pointe de mon sabre, le dimanche, 6 du courant*, au prône de ma grande'messe paroissiale, le saint sacrement exposé, et en présence de tout le peuple, la lettre pastorale du ôi -devant archevêque de Paris **, qu'il m'a écrite de Chambéry, par la poste, en date du 7 février dernier, dans laquelle il nous traite de sacrilèges, d'intrus, de schismatiques, d'hérétiques, de protestants et de calvinistes, moi et tous leM prêtres de son diocèse, qui prêteront le serment de fidélité â la nation, annulant, de son prétendu plein droit, toutes les fonctions sacerdotales, mariages et absolutions, faites et données en son absence. J'ai aussi prêté mon serment civique, mon êabre à la main, au prône de ma grand' messe, que j'ai déposé entre les mains de MM. les administrateurs du district de Gonesse. Je ne me repens pas, brave frire et citoyen, d'avoir brûlé ladite lettre pastorale, en criant de tout mon cœur, et de toute mon âme, pendant qu'elle brûlait au bout de mon sabre : V^ive la nation, vive la loi, vive le roi, vive à jamais la constitution civile, décrétée par l'auguste assemblée nationale, dictée et inspirée par le Saint-Esprit, et acceptée par le roi. .
fc C'est la pure vérité dont j'ai l'honneur de vous informer. Au reste, si vous en doutez, tous mes paroissiens en sont témoins ; j'ai, cAfr/r^r^ versé mon
* Avril (le l'année 179!' •• M. de Juiené.
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sang pour la nation, dans les guerres d'Hanovre et d'Allemagne, en qualité de grenadier, dans le régiment de la Couronne, où j'ai reçu quatre blessures dans différents combats; et pour prix de mes blessures, le roi Louis XVI m'a fait une pension de 50 livres, sur son trésor royal. Voili seize à dix-sept ans que je suis curé à Vauderlan ; j'ai resté à Gonesse en qualité de vicaire pendant plusieurs années, enfin, cher frère et brave citoyen, je suis et terai tiout3 mu vie à vous, au roi et à la nation, avec mon sabre à la main, avec l'attachement sincère et fraternel.
« PONTIÀN GlLLET,
Titulaire, curé de Vauderlan el peoMonnaire du roi.
Cette lettre fut publiée dans le journal la Chronique de Paris; elle obtint Tassentiment général et inspira au patriote Palloy, le démolisseur de la Bastille, l'épltre suivante, que nous allons reproduire également, afin de pouvoir
établir un parallèle entre le curé Gillet et le citoyen Palloy.
c< Monsieur le Curé,
'( C'est avec la plus vive satisfaction que j'ai vu dans la Chronique de Paris, n"" 99*, la belle lettre que vous avez écrite à un membre du club des Amis de la constitution du Bourget.
«t Mon Ame, embrasée du plus ardent patriotisme, a été émue jusqu'aux larmes en voyant la manière dont un prêtre citoyen a reçu et traité la lettre pastorale de son ci-devant archevêque devenu réfractaire à la loi. Rien de plus digne d'un ministre du Dieu de paix, que les vœux que vous adressiez au ciel, pendant la consommation de l'holocauste, et je suis dans la ferme persuasion qw le Saiwt'Eiftrit vous inspirait dans ce moment comme il avait inspiré l'as-^ semblée nationale.
« J'ai servi le roi, mais je n'ai pas eu comme vous Vavantage de contribuer i la gloire du nom français, en versant mon sang pour la patrie, dans une guerre aussi juste que celle de Hanovre; il est beau, après avoir troqué un bonnet de grenadier contre un bonnet carré, de donner à ses paroissiens l'exemple de la soumission à la loi comme on a donné à ses camarades celui du courage.
tf Je n'ai point versé mon sang pour la patrie, mais j'ai exposé mes jours pour la rendre libre, et je disputerai toujours de patriotisme avec vous, monsieur le curé, et je vous prierai très-instamment de vouloir bien, comme ecclésiastique citoyen, recevoir l'hommage du civisme le plus désintéressé, c'est le plan de la Bastille, monument qui n'est destiné qu'aux seuls personnages qui, dans les circonstances actuelles, se sont fait remarquer par leurs actions patriotiques et leur dévouement aux lois.
>'• 99. a^iil de l'anncV* I7«m.
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c< Daignez accepter cette légère marque de ma ienêibilité. Je m'estimerai lieureux d*ayoir eu l'avantage de vous offrir quelque chose qui pût tous être agréable, et veuillez aussi recevoir les assurances de l'attachement respectueux et fraternel avec lequel j'ai rhooneur d'être, monsieur le curé, etc., etc.
« Pallot. »
Nous l'avons dit au commencement de cet ouvrage, Palloy est le pasquin révolutionnaire. Eh bien! comparez les deux lettres, quant au style d'abord. Lequel des deux est le jpius patriotique ? Comprenez-vous ensuite cette humi* lité chrétienne du curé de Vauderian, qui croit avoir besoin de rappeler à tout le monde — car il se sert de la voie du journalisme — qu'il a été un brave soldat, qu'il s'est battu pour la patrie, qu'il a reçu des blessures, et qu'enfin il sera toute sa vie au roi et à la nation, avec son sabre à la main ? Nous avons eu sous les yeux le n. 99 de la Chronique, et les originaux des deux lettres.
Puisque les assermentés se passionnent de la sorte, on ne saurait s'étonner des menaces de leurs antagonistes. L'occasion aidant, des soulèvements religieux troubleront les provinces, et les Vendéens arboreront l'étendard de la révolte.
Sous le point de vue essentiellement politique, Texamen des faits amène à de douloureuses réflexions. Les sociétés populaires étaient proclamées partout comme les surveillantes de l'autorité*, comme les sentinelles delà liberté, comme les yeux du gouvernement, — deux yeux bien ouverts et bien attentifs, que le club des Jacobins , et que celui des Cordeliers. Savez-vous que le premier avait pour public une foule, pour local une église qui lui suffisait à peine; qu'on y tenait séance r^ulière; qu'un bureau y était constitué, et qu'il s'y trouvait un registre des délibérations? Le club des cordeliers avait moins d'influence, mais ses membres s'alliaient aux jacobins, toutes les fois qu'il s'agissait d'une affaire grave. Au reste, il avait, plus que son concurrent, l'esprit d'observation et de surveillance, comme on^ le voit par l'œil qu'il avait placé sur ses cartes d'entrée
Toutefois, bien des gens protestaient contre la puissance et la dynastie inS'Culottes. Mais ceux-ci étaient véritablement les plus forts. Leurs ce
des sanS'Culottes. Mais ceux-ci étaient ventaoïement les plus forts. Leurs coups
Langage réitolutionnaire , par liaharpe.
** Nous avons imprime le cIïcIk^ même qui a rontrôlé les cartes d'entrée des membres composant It vlub des cordeliers; ij nous a été prêté par M. Maurin.
Année 1791.)
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portaient davantage. Ed février, un article du journal de Prudhomme était intitulé ryraiifitei/u maire de Paris. C'était une longue diatribe contre Bailly, et contre \esmajorief%$ ou membres de Tétat-major de la garde nationale. En même temps, ils accusaient la municipalité d'aristocratie, parce qu'elle mettait encore sur ses affiches le blason de la ville de Paris, de gueules à la nef d'argent au chef cousu de France *. Ils gourmandaient les officiers municipaux, parce qu'ils portaient à leurs ceintures des franges d'or et d'argent, tandis que le décret constitutif de leur costume ne parlait que de simples franges jaunes et blanches.
Les royalistes confondaient, dans leur haine, jacobins et feuillants. Par exemple, Condorcet avait fait afficher dans Paris le prospectus du Journal républicain. Les rédacteurs du Petit-Gaulier, journal satirique et monarchique, insérèrent, le lendemain, le couplet suivant :
Un soir, disail Coodorcel,
A plus d'un confrère , J'ai dans ma tête un projet
Pour TOUS satis6ûre; H s'agit , met cbers amis , D'établir en ce pays
Tne ré , ré , ré ,
Une pa, pn, pn, Une ré, Une pu,
Une république
Bien démocratique. **
De plus, ils firent courir dans le public cette caricature provoquante, en lui donnant pour titre : Danse qu'ils danseront :
Pas de deui entre un jacobin et un feuillant.
fiéoolutéoHs de Paris, année 1791.
" Voir le journal le Petit Gautier, fort difficile k trouver aujouid'bui.
LIVEES ET FACÉTIES.
(AoDée 179f .)
Hais, malgré ces voii opposantes aux idées républicaines, il n'en est pas moins vrai que l'assemblée législative subit l'influence jacobine, et fit, en faveur de ce parti, certains actes d'autorité et d'arbitraire. 11 suffit de citer, comme preuve, la fermeture des feuillants et des eapucim^ clubs fréquentés par les constitutionnels. La balance politique n'est donc déjà plus juste ni égale ; l'an quatrième de la liberté ne fera pas luire ce beau soleil pour tout le monde, bien que les légifères aient ordonné que les actes publics porteront désormais l'inscription de la liberté.
On peut, par ce qui a été dit plus haut, prendre une idée de la sévérité et
delà minutie, avec lesquelles le parti jacobin jugeait ses adversaires, et dénigrait les actes du gouvernement. Cette guerre contre la municipalité et contre le directoire du département avait duré jusqu'à la nomination de Pétion à la mairie de Paris. Alors, chacun s'était écrié, monarchiens ou jacobins :
Que le bailly qui baille aille bailler ailleurs.
Et chacun aussi avait cru remporter Ta victoire. Pétion était un de ces hommes problématiques, sur lesquels on peut, avec autant d'apparence de raison, fonder de grandes espérances ou avoir des craintes sérieuses.
Le vulgaire s'illusionnait encore à l'endroit des libertés constitutionnelles. Pour cadeaux du jour de l'an, — car le jour de l'an fut célébré dans le peuple^ sinon à la cour, — on se donna beaucoup é'cUlianees nationales et civiqttes. L'alliance civique était un anneau d'or de trois à quatre lignes, et qui coûtait 48 livres. Voici quelles étaient, selon l'annonce du fabricant*, les devises qu'on y gravait le plus ordinairement :
|0 J'espère jusqu'à la mort, a* La liberté ou la mort.
3<> L'union fifiit la force.
4** Dieu , U nation et la loi.
5« La nation , la loi et le roi.
6« L'Amitié nous unit.
7* L'amour et l'amitié.
8« Unis , ça ira.
9' Liberté, fraternité, éffalité.
ma Vivre libre ou mourir .
L'année a été peu féconde en livres et en journaux. Les pièces de théâtre politiques seules fourmillent. On a joué, outre les pièces que nous avons signalées, le DirecteiH", ou U Déménagement du Couvent, comédie en un acte , par de Flins ; la Parfaite Égalité, ou les Tu et les Toi, par Dorvigny, etc., etc.
Le Cousin Jacques [BefTroy de Reigny ) fait déjà grand bruit dans le monde littéraire.
Les volumes de Facéties abondent. On lit \es Bijoux aristocratiques , deTimprimerie de la vérité, en dépit de bien des gens; la Grande visite des troi* grands régiments de Royal- Pituite, de Royal-Bonbon et de Royal-Caca,, au si-
Le» récLmies d4i lubrir jiU emplissent une colonne du Moniteur,
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nat CUmentin; le Bemue-Ménage du Parodié, ou la Dépmlation du Vatican;
la Prières Civiques, à l'usage des vrais amis de la constitution monarchique,
soi-disant imprimées à Régiopolis (ville royale), et vendues chez Monar-
ehopkUe*.
Éo fait d'almanachs, nous citerons VAlmanach du Peuple , le Petit Aima"
nack des grands théâtres de Paris , et VAlmanach de CobUniz, Le premier se vendait douze sous , et était rédigé par Dusaulchoy. C'était
un réquisitoire contre les prêtres. Dans le second , nous trouvons ces mots : « 0 révolution!... tu fais en un clind'œil d'un cordonnier un commandant de bataillon; d'un épicier un juge de paix ; d'un menuisier un président de sectioH; d'un laboureur un maire de ville; d'un banqueroutier un officier muntct* pal; d'un sot ou d'un fripon un député à V Assemblée nationale; d'un savetier un journaliste , et d'un marquis Charles tiUette un citoyen vertueux! ,„ Heureuse révolution! ** » Le troisième était dit à l'usage de la belle jeunesse , émigrée, émigrante et à émigrer. On l'a rempli d'épttres doléantes au roi et à la reine. 11 s'y trouve un tableau actuel de la France, avec force couleurs sombres , et qui fait frémir. 11 contient des épitaphes satiriques sur Mirabeau; il plaisante notamment sur l'expression révolutionnaire ci-devant, que l'on a appropriée à tous les hommes, à toutes les dignités , et termine ainsi :
De cet incroyable dëlire.
Si l'on ne tutpend le» accè».
Bientôt l'Europe pourra dire , Le ci-<levant peuple français.
Aussi bien , ces citations vont-elles nous servir de point de départ pour apprécier les habitudes et les mœurs des citoyens.
U est très -vrai qu'elles se soient transformées aussi complètement que Tannonce le Petit Almanach des grands théâtres de Paris; et en faisant la part des exagérations commises par la passion politique , on pourrait prendre à la lettre le passage que nous en avons rapporté. Peu à peu , les classes infimes du peuple se sontplacéesau timon des affaires, non pas comme chefs, mais comme subalternes. Bientôt les événements se sont multipliés à l'infini, et les subalternes ont acquis plus d'influence sur eux que leurs maîtres. La commune, par exemple, a plutôt été Tœuvre de Billaud-Varennes et de Manuel , que de Danton et de Robespierre , parce que les premiers en avaient fait leur chose , leur bien, leur puissance , et que les seconds ne s'y trouvaient qu'en passant , ignorant les ruses municipales, et poussés par leur ambition vers d'autres destinées.
Ce n'est pas d'ailleurs une chose fort extraordinaire que celle-là, si Ton
(4» facéties se trouvaient dans la bibliothèque de M. Pixérécourt. Ces almanachs se trouvent dans le cabÏBet de M. Descliiens et cbcx M. Maurin.
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songe à Tétai d'exaspération dans lequel se trouvait le peuple. Les livres , les journaux, le théâtre, lui donnaient des leçons de politique. Ses clubs lui tenaient liou d'assemblées nationales. Aucun fait du gouvernement ne lui était étranger, aucune question politique ne l'embarrassait. Toutefois, d'importantes modifications avaient changé sa manière d'être : il avait perdu sa franchise des deux années précédentes. 11 discourait dans les cafés avec circonspection, et ne disait la plupart du temps que la moitié de sa pensée.
Il ne se rendait plus aux églises que pour fronder les cérémonies qui s'y faisaient ; au théâtre que pour manifester ses opinions sur les événements du jour, et surtout sa mauvaise humeur.
11 suivait moins régulièrement les séances de l'Assemblée législative que celles de l'Assemblée nationale : la première ne remplissait pas ses vues , et ne lui semblait être qu'une législature de transition.
U perdait de jour en jour ses habitudes polies, affectait les manières paytan du Danube, et entrait, avec le tutoiement, dans la carrière de l'égalité *. Le temps n'est pas loin où , d'une part , une députation se plaindra de ce qu'on ne lui a pas, chez le roi, ouvert la porte à dmx battants , et où, d'autre part , un membre de l'Assemblée entrera dans les appartements royaux le chapeau sur la tète et dans un costume par trop négligé.
Il prenait un goût extrême aux fêtes; aussi devenaient-elles fréquentes et magnifiques. Le convoi de Mirabeau, l'apothéose de Voltaire et la fête de la Proclamation n'ont cependant pas coûté des sommes énormes. Le peuple , dans ces solennités , se faisait à la fois acteur et spectateur. Voilà ce qui les rendait belles. Les fêtes ressemblent à des banquets : il n'y faut point d'assistants qui ne soient aussi convives.
U prisait de moins en moins le papier-monnaie , qui tomba lui-même dans le domaine de la caricature. L'assignat se représentait ordinairement de la sorte :
Sur le clergé.
Sur le canon-i-k (canonicat),
Sur Ta caisse d'escompte , Sur les propriétés nationales *'•
Et il aspirait après le numéraire. L'assignat ne lui apparaissait que comme une ombre de la fortune. Les monnaies en métal de cloche circulèrent; on
l« lutnîcincnt fut ti'almrd employé par les députés de l'Asscmltlée , par les membres de la commune, parles auditeurs des clulis entre eux. Il avait déjà cours dans le public lorsqu'on le décréta. " Extrait des cartons de la Bibliothèque royale.
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en fondit i Paris et dans plusieurs hôtels des rnoonaies des départements. Quelques ateliers monétaires furent même établis expressémentpourcela *. Le principal établissement était situé dans l'ancienne église des Bamabites , en face du palais de Justice. La plupart des essais qui furent présentés alors portaient cette inscriptionrremarquable : Règne de la loi. Plusieurs compagnies , et même plusieurs conmierçants notables, avaient déjà frappé des monnaies particulières et de conGance. Celles des frères Monneron , de Paris, eurent la plus grande vogue. Le cours de ces monnaies fut facultatif et volontaire, ainsi que le déclarèrent fort souvent par la suite les autorités publiques. Elles en supprimèrent quelques-unes en 1792 **,
II devenait soupçonneux à l'endroit de la sincérité des hommes publics. C'est ainsi qu'on le voyait s'irriter, tantôt contre la défection de Barnave, tantôt contre les ruses de Brissot , contre Thumeur conciliatrice de Bailly et de Lafayette , contre les intentions de Pétion lui-même, — bien qu'il n'eût aucune preuve certaine des torts qu'on lui reprochait.
H portait Marat aux nues , ainsi que Robespierre et Camille-Desmoulins , dont les systèmes étaient au fond si différents.
Il n'avait plus pour le roi qu'un reste de dévouement et de respect. On comprend d'ailleurs combien les esprits étaient divisés à l'égard de Louis XVI, car les uns ne le regardaient plus comme un roi , les autres voyaient en lui seulement un des rouages constitutifs du gouvernement, et le plus petit nombre l'envisageaient encore à travers le prisme de la majesté royale. Aussi, par les soins de ces derniers, certains traits de Louis XVI se répandaient-ils rapidement dans le public, toutes les fois qu'ils lui faisaient honneur. Les journalistes et les peintres reproduisirent à satiété le suivant : r Le roi a rencontré, le 19 octobre, aux Champs-Elysées, un enfant qui balayait, et lui a demandé quelque argent, en l'appelant M. le chevalier. Le roi lui a donné six francs. L'enfant, surpris de recevoir une si grosse somme, a dit : Oh! je n'ai pas de quoi vous rendre, ce sera pour une autre fois. — Un assistant a répondu : Mon ami , garde le tout. Ce monsieur n'est pas chevalier, il est Talné de la famille ***.>' Après avoir analysé ainsi Thumeur du peuple, il nous faut indiquer ses tendances.
11 tenait de plus en plus aux signes extérieurs, aux cocardes, aux écharpes,
aux médailles, chez les fonctionnaires publics. Nous remarquons , en 1791 ,
de nouvelles médailles d'huissier, avec ces mots : Actions de la loi, gravés
dans une couronne de chêne.
Les huissiers , gardes du commerce, et autres exécuteurs de jugements.
lliitoire numismatique de la révolutiom française , par M. Uénin. Histoire numismatique de ta révolution française ^ par M. Uénio. " Cirtons de la Bibliotb^ue royale.
CACHETS . TATBS DR LCTTIKS.
(ADDée 1791.)
i blanche, selon le ni espagnol, dus l'exercice
portaient i la main une c de leurs fonctions *. ,
Voici les timbres des tribunaux et des officiers de paix.
Toujours l'œil de la surveillance s'ouvre; ici au-dessus des faisceaux de lois, là au-dessus des branches d'olivier.
Dans son langage, il répétait i tout instant les mots de libtrlé, de cohUUulH>n, de (froid de l'homme, et mâme d'égalili et de fraternité. Cela rendait le style des écrivains populaires fort prolixe et fort monotone. Un critique . de bas étage il est vrai, s'exprimait ainsi, touchant le mérite de Joseph Cbénler : 'i Tous ses ouvrages respirent la tiberté, et sont applaudis avec transport par les défenseurs et les enthousiastes de la liberté. Divine liberlél " »
Beaucoup de têtes de lettres étaient semblables à celles-ci, à quelques modiliGations près'" :
" l>clil ■Im.iniiclidacrjnililliftinsdïPariv
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Tel était le peuple i la fin de 1791. 11 6*e(Torçait, en outre, de parer le mieux possible aux chances de la guerre, qui allait bien certainement commencer avec la saison prochaine. Nous allons donc examiner les forces respectives de l'armée française et des armées coalisées.
Alors la France n'avait que 200,000 hommes de troupes environ , bien équipés, mais assez mal commandés, i opposer à plus de 500,000 Prussiens, Autrichiens, Hollandais, Espagnols, Napolitains, Hessois, Hanovriens, etc. Nos soldats avaient heureusement la conviction de la bonté de leur cause ; ceux des coalisés obéissaient strictement à leurs maîtres, et allaient se battre avec courage pour repousser ce qu'on leur disait être le mal français. La lutte ne pouvait manquer d'être opiniâtre , et c'est précisément ce qui la rendit sublime chez nous, parce que l'héroïsme natt du danger le plus terrible, comme le feu du caillou le plus dur.
Les contre-révolutionnaires le sentaient si bien , qu'ils employèrent tous les moyens possibles pour faire disgracier le ministre Narbonne, qu'ils suroooimaîent le ministre Ltnotfe, et H. de Grave, qu'ils prétendirent plus tard avoir été tiré d'un tas de fumier par les Jacobins.
Narbonne avait — malheureusement pour eux — triplé par son activité les ressources de la France, et sa retraite prématurée ne devait pas remédier au désenchantement qu'ils éprouvaient à cause de cela, en jetant les regards sur l'avenir.
Avant d'entreprendre l'histoire de l'année 1792, dont le retentissement a été si fameux dans tout le monde, n'oublions pas de disposer nos plans pour l'avenir. Nous avons une chose héroïque et géante à ajouter à tant de choses magnifiques et mémorables, — la guerre de la révolution, c'est-à-dire le combat à cause du principe, la lance à côté de la constitution. Vous savez ce que l'assemblée a répondu aux rois de l'Europe : rc Si vous nous envoyez la guerre, nous vous renverrons la liberté. » Rien de plus vrai, rien de plus juste, rien de plus intelligible. Avec la guerre, la liberté sortira de la France, son tabernacle et sa patrie. Elle volera chez les peuples voisins sur les ailes foudroyantes de nos légions, elle résidera chez eux , se fera des prosélytes , et jettera parmi eux les semences des révolutions.
On comprend que, dans cette histoire, il nous est interdit ou plutôt impossible de suivre les mouvements stratégiques de nos armées. Leur simple narration exigerait des volumes. Ce que nous devons examiner, nous, d'après le point de vue où nous nous sommes placé, ce sont les résultats des succès ou des défaites, à l'intérieur; ce sont les enthousiasmes produits par les premiers; ce sont les redoublements d'énergie quand le sort des armes a été contraire au vœu des Français. Chaque grande victoire amènera une f<^te populaire, comme cela se passait en Grèce et à Rome : les lauriers
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croissent dans le sang , arrosés successivement par les larmes de la joie et du désespoir.
Nous n'entre-mélerons pas les récits guerriers avec les narrations politiques, avec nos anecdotes destinées à peindre les mœurs, avec nos épisodes qui sont, selon nous , la meilleure mnémotechnie des événements. Choisissant les époques les plus intéressantes, nous ferons à chaque semestre, un tableau animé de toutes les campagnes que nos soldats auront supportées ; et il y aura là aussi tout un long drame , avec ses péripéties , son action , ses incertitudes, son imprévu, son dénouement heureux ou fatal.
11 en sera de même pour la guerre de la Vendée, si complexe et si caractérisée. La Vendée forme à elle seule un des chapitres les plus attachants de rhistoire de la révolution française. La Vendée a ses héros, ses fanatiques, ses tyrans , ses martyrs; elle a sa poésie surtout, et nous tâcherons de la lui conserver, sans pour cela prendre parti pour elle ni contre elle. Dire le bien et le mal, cela vaut mieux que tous les plaidoyers historiques possibles.
Et nous rentrons dans notre sujet , en consacrant le chapitre suivant aui faits qui se sont passés dans les premiers mois de Vannée 1792.
CHAPITRE XIII
Ui princes français sont décrétés d'accusation. — Sontèvemenis dans les provinces; à Paris. — Les piques.
— Duel de Robespierre jacobin avec l'empereur fouillant. — Apparition du bonnet rouge. — Cliangement de ministère. — Les massacreurs d'Avignon sont amnistiés ; un tribunal criminel est établi à Paris,
— Essai de la guillotine. — Ça ira, ça n'ira pas. — Description de la Fête de la liberté. — Anecdotes raroniécs par Basire. — Analy$e du nouveau gouvernement. — Les jacobins accusés d'avoir empoisonné L'empereur Léopold. — Déroules de Qniévrain et de Marquin. — Les deux amis. — Symptômes de guerre ririle. — Caricatures sur les modérés. — tAféte de la loi. — Ambition des girondins. — Chute du mioislère sansnrulotte. — Motions du/oukwrgr de gloire. — Encore un changement de ministère. — Proooitics de la journée du ao juin.
Avec des préparatifs de guen'e s'ouvrit donc Tannée 1792. Le mois de janvier ne promit rien de bon. Dès le premier jour de cette année, quatrième de la liberté, l'assemblée législative rendit un décret qui frappait d'accusation les princes français, et Galonné , Laqueille et Mirabeau-Cadet , cliefs avoués de l'émigration ; il les renvoyait tous devant la haute cour nationale d'Orléans, nouvellement reconstituée, comme étant coupables d'attentats contre la sûreté de rÉtat, et de conspiration contre la Constitution. Le 18, Monsieur, frère du roi« fut déchu de son droit à la régence. Le 25, Louis XVI fut prié de demander officiellement à l'empereur d'Autriche , s'il voulait vivre en bonne intelligence, au lieu de protéger le prince de Condé, qui ne laissait pas que de devenir formidable, ayant derrière lui la coalition.
En même temps, *-- et ce qui prouvait combien la guerre extérieure était près d'éclater — le mois fut rempli de troubles.
Le 5, l'évéque de Salnt-Flour écrivit au roi qu'un fanatique avait poignardé un prêtre constitutionnel sur les marches de l'autel, dans une des églises de son diocèse. Les 8 et 9, deux régiments s'entrebattirent à Verdun, à l'occasion du passage de M. de Lafayette en cette ville; le 12, il y eut simultanément des émeutes assez sérieuses à Valognes et à Arles; le 15, et les jours suivants, Reims, Nanci , Agen , Maurepas, la Rochelle , étaient en feu. Puis , lo Ca.mp deJalês^ dans le département dcTArdèçhe, redoublait d'activité. Les
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Céhett *, dans le Midi » se soulevaient, dirigés par Froment et Descombiers , fameux conspirateurs, dont les services contre-révolutionnaires dataient de près de deux années. Le 21, la ville de Provins fut en émoi : le peuple courait sus un habitant, accusé d'accaparement. Le 25, des incendiaires désolaient les environs de Metz. Le 26, la ville d'Auch se révoltait; le 30, c'était le tour de Versailles. **
Le plus souvent, les soulèvements avaient lieu contre des prêtres insermentés , et parfois il était bien difGcile de leur assigner une cause certaine, à plus forte raison une cause juste et véritable.
A Paris, qui vaut bien une mention particulière, la série des émeutes commença le lundi 23, à propos du sucre, qui valait deux livres deux sous k demi-kilogramme. On pilla les épiciers. Ce mouvement se prolongea jusqu*au milieu du mois de février, accompagné de symptômes tellement alarmants, que les étrangers furent accusés de l'avoir fomenté.. Les Jacobins déclarèrent aussitôt que ses membres s'abstiendraient de sucre tant qu'il coûterait si cher. Il circula une grande quantité de faux assignats de 500 livres. Pour comble de désordre, on faisait courir des bruits étranges sur Pétion ; aussi les proclamations delà municipalité n'étaient-ellespas le moins du monde observées.
Avec les mois de février et de mars apparurent la guerre et la séquestration des biens des émigrés que plusieurs pétitions avaient demandée. Les précautions contre les hommes de l'étranger, et contre les ambitieux, devinrent do plus en plus nécessaires : nul ne put désormais voyager sans passe-port; chaque chef de légion reçut, pour deux mois seulement et tour à tour, le commandement de la garde nationale parisienne. D'autre part, le roi se fiait si peu sur la fidélité des soldats-citoyens, qu'il se fit choisir par rassemblée une garde particulière, appelée garde canstilutùmnelle ***; par compensation, peut-être pour protéger l'assemblée législative, on mit à ses portes une garde d'honneur d'artillerie. Tout le monde, hommes et femmes, demanda la permission de faire Yeœercice deê piquti au Champ de la fédération. « Des piques ! des piques et les flammes nationales, voilà nos moyens, » s'écriait Corsas. Alors, ce fut à qui parlerait le plus de cette nouvelle espèce d'armes ; on affectait de promener en triomphe , chaque jour , sur la terrasse des Feuillants , une pique-modèle. Un arrêté de la municipalité prit des mesures à l'égard de la fabrication des piques. Le plus fameux de ceux qui les vendait
* Nous ne saToiM pourquoi r« perturba teun étaient iiimi appelé»; san» doute, ilt portaient là un de ee« «umoiuft méridionaux dont l'origine est presque toujours inconnue.
** Le peuple avait une hArreur invincible pour tout ce qui ressemblait au privilège; Louis ne consent j que deux mois au plus sa garde consikutionheile.
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s'ippelait Buzé.urrwriar, fabriquai, disait-il daas son prospectus, (« jifÉU dont U modèle omnl été priienté à la ioeiélé fraternHU. Il k$ fowrnUuitàfiatre livra, tila Kmâcriptitm u monlatl ii600'.
Les patriotes crurent cette arme nouvelle destinée à assurer nos succ^ miliUires, et ausa les principes r^ublicains, dans le duel à outraoce engagé entre I) France et la coalilioo. Reproduisons, touchant c« sujet, une petite estampe qu'il est difficile d'attribuer plus au parti jacobin qu'aux partis royaliste ou (entUant.
OUBL A OUTKAHCE.
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Volt-an (lirr par U qnc la pique saura n^îslcr victorieuseaient au caoon des soldaLi ^Iranfçers^Ou bien, est-ce utiavanl-cotireurde l'accusation port^ contre les jacobins, ainsi que nous le verrons plus bas, k propos de la mort de l'empereur Léopold, arrivée le i*'inarB? Quanta nous, nous acceptons plnsi volontiers la première hypothèse. D'autres caricatures, d'ailleurs, motiveiil celte opinion. Une d'elles représente Louis XVI jouant aux caries avec le pèn* Ducbcsne; Louis XVI dit : « J'ai écarté les cœurs, il a les piques; je suis capot. ''
U circula on Manuel du citoyen armé de piques *. A cette époque apparaissent donc les piquiert, par la suite si redoutables , et qu'on peut r^arder comme les cent-suisses de la république.
Le bonnet rouge ne tarda pas à suivre les piques, pour en devenir une sorte de Gomplémeotet d'accessoire". Les citoyens a'eo coiffèrent pour narguera la foisia royauté et la coalition. L'usage du bonnet rouge s'introduisit d'abord dans la Société det Ami» de la Cotuiitutûm; les président, secrétaires, et orateurs à la tribune en {>urtaient. Le député Grangeneuve se présenta à l'assemblée législative ainsi coiffé; puis la mode gagna les promenades et les spectacles. Au ThéAtre de la Nation, après une représentation de la Mort de Cétar, on en coiffa, sur la scène, le buste de Voltaire. Bientôt après, un dimanche, aux Tuileries, des milliers de citoyens se promenèrent avec le bonnet roage sur la télé, et un marchand de tabac de la me Saint-Denis le prit pour enseigne"*.Sur toutes les tétcs de lettres, on commença à dessiner le t)onnel rouge, en lui donnant parrois pour compagnons le faisceau d'armes et l'œil de la surveillance *'".
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La politique s'embrouillait chaque jour davantage. Dans le courant de mars, Delessart, ministre des affaires étrangères, avait été mis en accusation, i cause de la négligence qu'il avait apportée aux négociations avec F Autriche. Un ministère nouveau mena les affaires, et se composa : de Dumouriez, pour les affaires étrangères; de Lacoste, pour la marine ; de Clavières, pour les finances; deCabier deGerville,puiB de Roland, à l'intérieur; dedeGrave, bientét remplacé par Servan , à la guerre; et enfin de Gamier, à la justice.
Ce ministère souleva les passions autour de lui, à cause de Roland, homme de mise roturière, et surtout à cause de de Grave, qui appartenait, ou plutôt, avait appartenu au parti des jacobins. Les royalistes lancèrent contre ce dernier plusieurs caricatures, et une entre autres, avec ces mots au bas :
ce D'un tas de fumier les jacobins tirent un ministre de la guerre *. »
Le nouveau cabinet reçut de^ la cour et des courtisans le nom de ministère «in«*cu(ofl«, quoiqu'il fût plus généralement composé de girondins que de jacobins. Mais il avait été choisi parmi les membres du parti victorieux, parmi ceux qui avaient réussi à faire décréter d'accusation Delessart, et à obtenir le renvoi de Bertrand de Molle ville, — les deux champions politiques de l'aristocratie. Ce n'était pas le roi qui avait choisi ces hommes-li, mais bien en réalité l'assemblée législative, qui necessaitde gourmander Louis XVI sur les mauvais conseillers dont il s'entourait. Là commence la première entrée des girondins aux affaires ; ils ont mis le pied au pouvoir, et tous leurs efforts tendront désormais à se l'approprier en entier. Des trois ministres marquants, l'un, Dumouriez, n'était l'homme d'aucun parti, mais seulement l'homme des circonstances ; le second , Roland , était un corps sans volonté dont sa femme était l'âme : nous nous apercevrons bien plus tard que H"' Roland pouvait être regardée comme la personnification morale et physique du parti de la Gironde. Le troisième, ministre influent, de Grave, avait, auxyeux des contre-révolutionnaires, l'immense tort, non pas tantd'étre jacobin, que d'être actif, entreprenant, énergique, et de marcher sur les traces de son devancier Narbonne. Il en eut le sort, et une caricature qui émane des royalistes, représente le général Bender, le fameux chef des coalisés, faisant danser le général G<mine (probablement Custines), et le ministre Gra* vite.
Luckner et Rochambeau regardent. Lafayette pleure. — Ordinairement, dit-on, il a la larme à l'œil '*.
De Grave quitta le ministère et laissa sa place à Sérvan, un girondin, ce qui augmenta la puissance de ce parti.
En même temps, la révolution prenait une teinte de sang. Jourdan coupetéUSj l'auteur du massacre d'Avignon, avait été, ainsi que ses amis, amnistié
' Collection de M. Liicrradc.
** Carions de la Bihliolliè«|ue royale.
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par ra5<$eiiiblée légblatÎTe ; an iribmmal erimimd da départemenl de Paris arait été instîtoé. De plus, voici an antre éTénement bien plus important eooore. Le 25, on essaya la guillotine sar an nommé Jacques -Nicolas Pelletier, condamné à mort comme Toleur et assassin. Sainte GuUiùiime, vierge, conmie avait dît, en 1791, VAlmanach des aristoeralee^ n'allait pas tarder beaucoup à se prostituer. C'est une époque fameuse, selon nous, que celle de Tessai d'uo instrument de mort expéditif. Quels funestes présages î D y avait donc bien des têtes à faire tomber? La guillotine allait-elle devenir l'égide de l'égalité sainte! Les piques! le bonnet rouge! la guillotine! Nous nous acheminons vers la république, emportant avec nous tout le bagage de la terreur à venir.
Examinez, au reste, ce qui se passe actuellement. Le 20 septembre 1790, un service funèbre avait été célébré en mémoire des soldats-citoyens de Cbâteauvieux; il y a dix -huit mois de cela, et voici maintenant qu'un écrit: Tdée générale d'une fête civique pour la réception des soldats suisses de Chdteaûvieux, estrépandudansie public, et qu'on prépare en effet une solennité, en l'honneur des braves soldats de Châteauvieux de ceux qui ont été traités de bngands en 1790*. L'Assemblée législative les amnistie de leur peine; ils arrivent à Paris, sont admis i la barredela représentation nationale, et obtiennent les honneurs de la séance, — après avoir été glorifiés par un panégyrique de Collot-d'Herbois, leur défenseur officieux, qui fait là son premier coup d'éclat politique. Us se rendent ensuite aux jacobins de la rue Saint-Honoré, où on les invite à un dîner magnifique; le soir, ils vont à la société des Amis de la constitution, et immédiatement après à la Commune. C'est pour eux un triomphe. Le peuple veut les honorer plus dignement encore, et fixe au 15 avril une fête dite de la liberté, destinée à immortaliser leur action.
Le 15 était un dimanche, jour choisi exprès pour que la fête fût célébrée tout à fait par le peuple et pour le peuple. Vers dix heures du matin le cortège se forma, partit de la barrière du Trdne, descendit la rue du faubourg Saint-Antoine, et stationna, un peu confusément, sur la place de la Bastille, ^n partie déblayée. Les soldats de Châteauvieux se rangèrent au milieu de la place : et alors une musique animée peignit de son mieux ce qui était, disaiton, la première victoire du peuple. Palloy, — toujours indispensable dans les grandes solennités, — se tenait à cêté des braves de Nanci, et précédait un groupe d'hommes portant quatre pierres tirées des ruines de la défunte Bastille.
En reprenant sa route le long des boulevards, pour arriver au Champ de la Fédération, le cortège se trouva disposé avec ordre et avec le cérémonial suivant :
Des citoyens et des citoyennes ouvraient la marche, sur huit de front, portant la déclaration des droits, gravée sur des tables monumentales. Us
Voyez à la fin du cliapitre VI de ce volume ,
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étaientescortés de musiciens, de tambours, déjeunes soldats et d'invalides sans armes. D'autres promenaient les instruments et les armes qui avaient servi pour la prise de la Bastille, ayant au milieu d'eux des vainqueurs portant UD petit modèle de Bastille, — de la fabrique de Palloy, — et le drapeau de cette forteresse. Suivaient les bustes de Voltaire, Rousseau, Francklin et Sidney, et des drapeaux anglais, américains et français, réunis par des rubans trieolores ; puis, le livre de la Constitution, gardé par les pères, les mères, les épouses, les jeunes gens et les gardes nationaux. On voyait, à la suite, un groupe de députés, d'officiers municipaux, de juges, etc.; des victimes des deux sexes, promenant le modèle d'une galère, des rames enlacées de fleurs et de rubans, des fragments de chaînes des soldats de Chàteauvieux, suspendus à quarante trophées surmontés de couronnes civiques.
Au milieu de ce dernier groupe, s'avançaient deux sarcophages , de forme antique, et liés entre eux par un rouleau portant cette légende : Les tyrans sont seuls coupables. Sur l'un, on lisait les noms des soldats de Chàteauvieux tués pendant l'affaire; sur l'autre, ceux des gardes nationaux morts victimes de leur obéissance à la loi. Enfin, la marche était fermée par un immense char, haut de vingt-quatre pieds, long de vingt-sept, exécuté d'après les dessins de David. Il se terminait en proue, s'abaissant par degrés sur le devant. Les ordonnateurs de la féteavaient placé dessus la statue de la Liberté, assise sur une chaise antique , tenant de la main gauche une massue , de la droite montrant au peuple le bonnet de la liberté. Sous ses pieds gisait un joug brisé; devant elle, un autel couvert de parfums; à l'autre extrémité du char, la Renommée portée sur un globe. Les bas-reliefs, représentaient Brutus immolant ses fils à la liberté, Guillaume Tell enlevant la pomme, ainsi que les figures symboliques du despotisme, de l'aristocratie, de la féodalité, du fanatisme et des préjugés vaincus, et celles de la raison et de la philosophie triom- [ihantes.
Quarante soldats de Chàteauvieux entouraient le char; ils portaient l'uni forme de leur régiment, et avaient à leur tète leur défenseur Collot-d'Herbois et les deux députés de la ville de Brest. Un homme suivait, dont le costume était parfaitement ridicule, et qui, monté sur un àne, représentait l'ignorance et la sottise. Enfin, un détachement de garde nationale et de gendarmerie à cheval terminait le cortège, qui défila avec un ordre incroyable, le long des boulevards, fit une première station à l'Opéra où l'on exécuta un chœur à la liberté^ et la rofu^e nationale; une seconde i la mairie; une troisième à la place Louis XV : la statue équestre de ce prince était coiffée d'un bonnet rouge; elle tenait à la main, en guise de sceptre, un drapeau tricolore, et les oreilles de son cheval étaient cachées sous des cocardes. La quatrième et dernière station fut au Champ de la Fédération. Une foule immense attendait, et quelques curieux dansaient des rondes sur l'autel de la patrie, où l'on avait placé les tables de la déclaration des droits de l'homme, et où l'encens brûlait
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dans des cassolettes. Le cortège arrivé, on eotonna les chants déjà répétés aux diverses stations, et de plus une cantate, — paroles de Chénier, musique de Gossec, — - à la gloire de» soldats de ChAteauvieux. Elle conmiençait par ce quatrain -•
L'innocence est de retour , Elle triomphe à m» retour ; Liberté , dans ce beau jour , Viens remplir notre âme. *
Pendant cette fête qui , disait-on, devait amener de grands mouvements, « il n'y a pas eu une chiquenaude de donnée, une seule égratignure de faite, un seul mouchoir de volé , une seule dispute de mots. On n'a pas connaissance, ajoute Bazire, dont nous avons lu le récit), qu'il se soit passé pendant cette fête, qui a duré depuis cinq heures du matin jusqu'à dix heures du soir, à laquelle un peuple inmiensea voulu concourir, une seule chose qui puisse blesser les mœurs, eflaroucher la raison, affliger Thumanité **. >i
Bazire ne se laisse pas ici emporter par l'enthousiasme : tout cela est si vrai que la troupe, pour maintenir la foule , ne se servit pas de baïonnettes, mais seulement d'un drapeau tricolore et d'un brin de paille. Mais, si on célébrait la fête de la liberté y en revanche on chantait le de profundU de la monarchie. Le 15 avril même, jour du cortège, Louis XVI ne mit pas le pied hors de son palais, a Nous n'avons qu'un Louis dans Paris, s'écria un gros homme, et je crois que c'est de la fausse monnaie, car on n'ose pas le montrer. » Un ivrogne criait de toutes ses forces au milieu de la foule : vivent les . . . déçus ! — Fi donc! dit une bonne commère, c'est comme si on criait « vive le roi! point de cela ***. » Quelle était, en outre, la force agissante du gouvernement ? Un journal, par une plaisanterie qui a tout l'air d'une vérité, nous en donne le secret , et nous démontre les vices de l'administration d'alors. — Confusion et anarchie, cela ne va plus loin. Voici l'article, écrit en vers :
ANALTSB DU MOU^BAU GOeTnNKMBNT.
Notre sénat kùt un décret charmant ; Dès qu'il est fiut , le roi le sanctionne ;
Le ministre, au même moment, Le Fait partir pour le département ;
Lors le département ordonne Que le décret soit vite eiéculé; Et la municipalité Répond que le décret est superbe, admirable , Mais qu'il a le défaut d'itre inexécutable.
Description de la fête d'après la Gazette universelle. *' Papiers inédics de Cl. Basirc, communiqués à l'auteur par M. Dievalicr. **' Idem.
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Le «aÎDi dooir du rinsurreclion *,
I .es motions , les heureux tlroits di; l'hoiiuih
Sont en vigueur; on s'échine, on s':t;>soMinn; .
Tout en criant : ^iW la nation / On se rit du décret , on descend la laotcrne : Voilà comme, à présent, la France se gouverne ".
U y aurait lieu de croire que les lois fondamentales du royaume étaient inexénUMeSf car elles étaient bien peu exécutées. Malgré toutes les promesses de tolérance accordées au clergé et aux hommes religieux , i Lyon, chaque fête et chaque dimanche on faisait fouetter nombre de femmes aux portes des églises catholiques *'*. Et, de plus, un décret défendit aux prêtres déporter un costume ecclésiastique quelconque, évidemment pour se conformer à un certain sermon de Vabbé Grégoire, qui avait prétendu que, Jésus- Christ ne portant pas de costume particulier, ses disciples aussi devaient s'en abstenir. On supprima par la même occasion les congrégations d'hommes.
Dans cet état de choses, le 28 avril, les hostilités commencèrent entre l'armée françaiseet celles de l'Autriche et de la Prusse, près de deux mois après la mort de l'empereur LéopoldAgameronon Cunctator '**', auteur de la coalition, frère de Marie Antoinette , empoisonné par les jacobins , disaient les monarchiens. Opinion soutenable : en parlant de la lutte des Français contre les alliés, une gazette patriotique avait avancé « qu'un croûton de pâté arrangerait l'afTaire, » et, aussitôt la nouvelle de cette mort connue à Paris, on chanta dans les rues : Malborough s'enva-t-en guerre, et on vociféra les actions infâmes du frèrede la Ogresse royale *"'*.
Ce n'était donc plus le temps des injures, ni des menaces. Les armées en venaientaux mains. Une alarme générale se répandit en France à cause des premières opérations militaires qui ne furent autres que deux déroutes. Le lieutenant-général Biron avait échoué devant Quiévrain, près de Mons; Théobald Dillon n'avait pu empêcher lessoldats de fuir, â l'approche des colonnes autrichiennes sur les hauteurs de Marquin. Un corps d'armée avait crié : Nous wmmes trahis I l'autre : Soute qui peut I — Trahison et lâcheté !
A Paris , les imprécations éclatèrent contre Lafayette, sous les ordres duquel avaient combattu Biron et Dillon. Le mot de traître fut prononcé ; mais, par-dessus tout, des craintes sérieuses vinrent au cœur des patriotes. Lesémigrésetla noblesse contre-révolutionnaire s'applaudirent au contraire de ce
* On sait que LaÊiyetlc avait dit un jour que l'insurrection était le plus saint des devoirs. Cm mot lui fut mille et mille (bis reproche en foutes circonstances par sJs ennemis politiques.
'* La Rocambole des jonmaui, ou histoire aristo-capucino-comiquc de la révolution , rédigée par Dom- Rfçius , anthjacobinus et Cie ; journal satirique.
*** Journal général de France.
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désastre arrivé à ceux qu'ils appelaient par dérision des ioldaU de copier [allusion aux assignats). Royou, auteur et éditeur del'^t du Roi, annonçait comme chose sûre la résurrection'de l'ancien ordre de choses. Marat, t'j4int dit Pmple. targuait ouvertement l'assemblée législative de corruption , et les généraux de trahison infAme. Ces deux Àmit furent eux-mêmes décrétés d'accusatioa. Les événements de la guerre extérieure, joints i des symptAmes effrayants de guerre civile , augmentaient les succès de la propagande jaeobite, qui fut bientôt accusée non seulement d'avoir empoisonné l'empereur Léopold, nuis encore d'avoir assassiné le roi de Suéde, Gustave III, ce ((ui faisait dire aai royalistes qii'tY y ovatl du vide dam le Nord. Ils nécessitèrent rémission de trois cent millions de francs en assignats ; et des registres furent ouverts dans toutes les sections, afin de recevoir les offrandes pour les frais de la gnerre *. D'un autre câté , pour mettre fin à la gnerre civile , le marquis de Saint- Hurugue proposa aux Jacobins, dont il était un des chefs.de dissoudre les sociétés aristocratiques « à coup de nerfs de bœu!. » Brissot et Gensonoé dénoncèrent à l'Assemblée l'existence certaine d'un eomiti amtrichim^ , tenant ses séances dans l'appartement de la reine. Les prêtres insermentés furent plus rigoureusement poursuivis; la dénonciation de vii^t citoyens actib suffit dorénavant pour les faire déporter. Quant aux feuillants , aux modérés , on les mit au ban de l'opinion publique, en assurant au peuple qu'ils n'étaient que des ci-devants aristocrates , dont la figure , autrefois maussade et revèche, avait pris un air aimable et doucereux .
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L'assemblée législative se déclara en pennanence jusqu'au 31 mai , ainsi que plusieurs sections de Paris.
La garde du roi fut licenciée , pour cause d'incivisme notoire , car douze Suisses avaient récemment arboré la cocarde blanche à Neuilly.
Cependant les feuillants ne se laissèrent pas intimider. Scandalisés* qu'ils étaient par les honneurs rendus, le 15 avril, aux soldats de Châteauvieux, ils saisirent la première occasion de répondre à la fête de la lÀherté par une fête de la Lai. Elle se présenta en moins de quinze jours.
Le 3 mars dernier , des hommes armés étaient arrivés des villes voisines à Étampes, y avaient taxé le blé au marché, et l'avaient acheté brutalement selon le prix de leur taxe. Henri Simonneau , maire de la ville , s'opposa de tout son pouvoir à cette violence , et alla même jusqu'à menacer de faire proclamer la loi martiale. On s'était élancé sur lui » on l'avait percé de plusieurs coups de baïonnette. Simonneau était mort en disant : a Ma vie est à vous, >ous pouvez me tuer, mais je ne manquerai pas à mon devoir , la loi me le défend.»
On joua sur le théâtre du Marais la Mort de Simonneau. ** Les feuillants consacrèrent la mémoire du maire d'Étampes par la fête de la Ln, fixée au 3 juin. Des bannières avec cette inscription , la loi; des corps de musique ; des modèles de bastille , comme toujours ; des enseignes des qua* rante-huit sections, où l'on remarque ce mot, jusqu'alors presque inconnu : indifoiêible; des faisceaux de drapaux des quatre-vingt-trois départements; des étendards militaires sur lesquels on lit : respect à la loi; des vétérans portant une table sur laquelle on a placé le glaive de la loi ; l'écharpe du maire d'Étampes, promenée triomphalement : dans cette fête, la loi frappe tous les regards, la loi commande à tous. Elle apprend au peuple que les hommes vraiment libres sont esclaves de la loi , — que sa force est dans la loi , — que les enfants doivent être instruits dans la loi , — que les filles doivent donner la préférenceaux soutiens de la loi, — quel'on doit aux vieillards et leurs fils et la loi, — que les enfants chérissent leurs parents et loi **'. En un mot , la Un passait avant la liberté, et l'intention des feuillants était de démontrer que la dernière devait céder le pas. La question n'était que de savoir s'ils parlaient avec sincérité. La loi et la liberté sont deux sœurs, altières toutes deux, qui s'aiment tendrement et font semblant de sedétester. Pourquoi les feuillants s'efforçaient- ils d'exclure l'une par l'autre, comme par droit d'atnesse?
Nous laissons à penser quelle animosité réveilla chez les partis extrêmes la fête de la loi , malgré toutes les petites concessions accordées par les modérés.
Et ce fut dans ce moment-là même que les girondins , ou plutôt les hommes
' André Chénier composa contre la fête de la liberté, une satire qui ne lui fiil jaiiuiis pardonnûc.
'" Voniieur universel A
'" Ce p.tragr.iphe est une aQGlonu'fdtion de toutes les dcvi&es mises au jour pour la cérémonie.
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d'état, tentèrent de s'emparer à tout jamais du pouvoir. Servan, leur créature» ministre de la guerre , demanda l'établissement d'un camp de vingt mille hommes sous Paris. Une pétition des royalistes protesta contre le projet. Ce fut une chaude querelle dans le conseil : Dumouriez désapprouvait la mesure. Dès lors il se sépara complètement de ses collègues, et Roland écrivit au roi, au nom de ces derniers , une lettre qui devait hâter la rupture entre la cour et le peuple , une lettre pleine de plvases comme celle-ci : « Il n'est plus temps de reculer ; il n'y a même plus moyen de temporiser : la révolution est faite dans les esprits; elle s'achèvera au prix du sang, et sera cimentée par lui, si la sagesse ne prévient pas les malheurs qu'il est encore possible d'éviter. Je sais qu'on peut imaginer tout, opérer et tout contenir par des mesures extrêmes; mais quand on aurait déployé la force pour contraindre rassemblée , quand on aurait répandu l'effroi dans Paris , la division et la stupeur dans ses environs , toute la France se lèverait avec indignation , et se déchirant elle-même dans les horreurs d'une guerre civile, développerait cefte sombre énergie, mère des vertus et des crimes, toujours funeste à ceux qui l'ont provoquée *.»
Etaient-ce là des conseils, étaient-ce là des menaces? Nous l'ignorons.
Par ce manifeste révolutionnaire , les girondins mettaient à la puissance monarchique le marché à la main. Les jacobins et les girondins étaient d'accord contre elle. Les derniers surtout avaient une très-grande influence pratique sur la marche des affaires. Néanmoins, le ministère sans-culoUe tomba, et fit place à Mourgues pour l'intérieur , et à Beaulieu pour les finances, emportant avec lui les regrets et l'estime de la nation , au moins de par l'assemblée législative.
Dumouriez reste au ministère, et cumule deux portefeuilles, celui des affaires étrangères et celui de la guerre. La Gironde est mécontente : nous allons assister à sa vengeance, dans laquelle l'assemblée s'est, pour ainsi dire, mise de moitié, en envoyant la lettre de Roland, imprimée, aux quatre-vingttrois départements. Les girondins cherchent à organiser une république du midi; et Barbaroux écrit aux Marseillais de lui envoyer, afin de sauver la liberté, six cents hommes qui sachent mourir.
Ce n'était pas tout encore ; une sombre agitation se faisait sentir dans le faubourg de Gtoire*", dont Santerre était véritablementle roi, ayant pourcourtisans l'américain Fournier, Rotondo, l'Italien, Legendre, boucher, Kossignol, orfèvre, et Nicolas de Brienne, marchand de vins. Un libelle intitulé : Avis à la garde nationale, fit croire qu'on voulait destituer le roi; et, le il juin, un orateur, monté sur une chaise , lut à la foule un autre libelle : La chute de l'idole desFrançais '", où l'assassinat de Louis XVI était formellement provo-
* Lettre du ministre Roland k Louis XF"/.
** Le lecteur m; rappelle que tel ('tait le surnom donné au fauliourg Sdint-Antoinc.
*** Séance de l'AsscmMéc, 12 juin. Dénonciation de Dcliuu.
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que. L'ex-capucîn Chabot demeurait dans le faubourg de Gloire, et se rendait fréquemment, selon le bruit général, à Charenton,poury faire des motions dans l'auberge du Cadran bleu. Assez souvent il se formait des rassemblements sur \sk place de la Liberté*. Un violent orage menaçait; une nouvelle crise ministérielle le fit éclater. Dumouriez avertit le roi, par écrit, de la fermentation qui régnait au faubourg de Gloire. Louis ne fit aucune attention à ses conseils, et crut que c'était un calcul de la part du ministre. Dumouriez déplaisait également aux jacobins, aux girondins et aux feuillants, qui hâtèrent sa chute. Les feuillants invitaient le roi à signer la démission du général. Le lendemain de l'envoi de la lettre ce fut chose faite, et Dumouriez se retira avec Hourgues , cinq jours après le départ des ministres patriotes. Les modérés arrivèrent ainsi à la tète des affaires, dans les personnes de Scipion Chambonas, Terrier-Montciel, Beaulieu et Lajarre.
Puis, Louis XVI apposa son veto sur un décret relatif aux prêtres assermentés, et sur celui qui autorisait l'établissement du camp de vingt mille hommes.
Le surlendemain de la formation du ministère, lorsqu'à peine on avait reçu à Paris la nouvelle de la prise de Ménin, par le maréchal Luckner, se levait la triste journée du 20 juin, une des grandes scènes du drame révolutionnaire.
' Uo décrtt do i6 juin donna ce nom an lerrainde la Bastille.
CHAPITRE XIV
Le chêne et le tremhU. — Journée du ao juin. — Causes et résultats de cette journée. — Pendaison de Lafayelte. — Ce qu'on dit de Louis XVL — Le baiser iTamumreUe, on la réamciliatiam mormtOMde. — — Deuiième annireruire de la fiédération. — Décret et proclamation de la patrie en danger. — Les enrôienienis. — Les ToionCaires aus armées. — La terre de Cohlenti et la terre Nmtiomaie. — Feshm civiqmeuiT la place de la Bastille. -~ Arrivée des Haneillais; la ihrseilUùseeU chantée pour la première Ibis. — Les hôtes du grand salon du Couronnfment de la amstitniiom aux prises avec ceux du restaurant du Jardin royal. — Un comité insurrectionnel. — Magnificat; Domine salvum fàc regem-, la chute des feuilles.
c( Sire, je n'aime pas les rois. » Cette phrase, qui commence ce chapitre, avait commencé une lettre écrite par Manuel à Louis XVI, peu de temps avant la journée du 20 juin. Et, à la même époque environ, comme il avait été question de planter sous les fenêtres du roi un chêne, arbre de la liberté, Gorsas, le journaliste, avait annoncé dans ses colonnes que le peuple irait y placer, non un chêne, mais un tremble. Dans ces deux actes, quels pressentiments d'une secousse politique très-prochaine! Le 20 juin, les amis de la liberté devaient faire un pèlerinage à Versailles, en mémoire delà séance du jeu de paume. La veille, les faubourgs étaient en émoi, et le directoire du département de Paris s'occupa de dissiper les rassemblements. Louis XVI était plongé depuis quelques jours dans un abattement complet, qui devint même un mal physique : il ne parlait presque plus.
A cinq heures du matin, le 20 juin, une foule d'individus armés ou sans armes, en uniforme pour la plupart, se dirigèrent vers l'assemblée législative qui , au dire de Chabot, a les attendait à bras ouverts. » Santerre les commandait. Ces insurgés prirent plusieurs prétextes : ils allaient présenter une adresse au roi; ils allaient célébrer l'anniversaire du jeu de paume; ils allaient planter dans les Tuileries un mai de la liberté. Us portaient des pi- (|ues, des haches, des couteaux, des croissants, des bésaiguës, des bâtons fer-
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rés ou non ferrés, des scies et des broches. Leurs étendards étaient variés de fonne , contenaient des inscriptions effroyables et étranges; l'un se composait d'une pique surmontée d'une culotte noire en loques, avec ces mots : TrembUz,ari$tocrates, voieiles»ans-culottes; et ceux-ci : Libres etsam-eulottes, nous en conserverons du moins les lambeaux. Sur un autre on lisait : la nation et la loi.— Quand lapatrie est en danger, tousles sans-culottes sont levés. — Avis a Louis XVl : Lepeuple, las de souffrir, veut la liberté tout entière ou la mort, — A bas le veto! etc., etc. D'autres étaient déployés en commémoration de la séance du jeu de paume. D'autres, plus menaçants, figuraient, en image ou eo nature, soit un cœur de veau avec cette inscription : Cœur d'aristocrate, soit une potence, à laquelle était suspendu un mannequin, ce qui voulait dire : « Marie-Antoinette à la ^potence ! * » Enfin quelques bannières demandaient la constitution ou lamort.
Les insurgés étaient au nombre de vingt mille; huit mille s'en séparèrent pour se rendre à l'assemblée législative. Un d'entre eux prit la parole; ensuite ils traversèrent la salle, ainsi équipés, dansant et chantant l'air ça ira. De là, le rassemblement se dirigea vers le jardin des Tuileries, qui était rempli de troupes. Panis et Sefgent, officiers municipaux, exigèrent qu'on leur en ouvrit les portes, au nom du peuple souverain. Ils furent obéis; la foule envahit le château, et alla vers la chambre du roi, à Ventrée de laquelle elle braqua un canon, par manière de sonnette; précaution inutile, car Louis XVI donna libre accès au peuple, et se trouva bientôt entouré des insurgés qui demandaient où était le gr&sveto. Qiacun cria selon son idée, qui vive la constitution! qui à bas les prêtres, qui à bas le veto. Les uns lui disaient de déporter les insermentés ; les autres lui représentaient que le pain et la viande coûtaient trop cher; d'autres enfin lui ordonnaient de sanctionner les décrets auxquels il avait récemment apposé Bon veto, de rappeler les ministres patriotes, de maintenir intacte la constitution, de renoncer à sondroit de sanction, d'être décidément contre-révolutionnaire à Coblentz, ou monarque citoyen à Paris.
Pendant ce temps, le boucher Legendre plaça le bonnet rouge sur la tête du roi, qu'il avait d'abord affecté d'appeler monsieur; et un de ses camarades offrit à trinquer au monarque. Ce que voyant la reine, elle se dépécha d'affubler aussi du bonnet A>uge le prince royal, et d'attacher à son bonnet une cocarde tricolore que lui avait présentée une femme. Legendre et Huguenin, chefs populaires, firent chacun un discours auquel le roi répondit. On avait dressé en face de Louis XVl les tables des droits de l'homme, placées sur un canon accom|iagné . d'un côté d'une potence figurée, de l'autre d'une guillotine, avec cette inscription que Louis XVl lut sans effroi : Justice nationale envers les tyrans, **
Stmvtnirs dt la trrmir, par Georges Diiral. Nous n'uwumotis pa» In responsiliilitc de ce fjit. ** Journées mufmotublet de la révolution frantaite.
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Le roi ne promit pas de réyoquer son veto, mais il jura de nouveau le maintien de la constitution. Les insurgés se contentèrent à peu près de ce serment; des bouteilles de vin furent apportées, et le roi lit les honneurs, remplit les verres de ses convives, et but, dit-on, i même de la bouteille, i la santé de la nation ' . Cette scène dura depuis cinq heures et demie jusqu'à huit heures du soir. Dans Tintervalle, plusieurs députations de rassemblée législative survinrent pour veiller à la sûreté du roi; à leur tête étaient Santerre et Pétion. De guerre lasse, le peuple se retira sur l'invitation de ce dernier, dont la voix avait quelque influence vis-à-vis des masses, (c Peuple, s'écria-t-il, tu viens de te montrer digne de toi-même; tu as conservé toute ta dignité au milieu des plus vives alarmes; nul excès n*a souillé tes mouvements sublimes ; espère, et crois enfin que ta voix aura été entendue. Mais la nuit approche, ses ombres pourraient favoriser les projets des malveillants qui voudraient se glisser dans ton sein; peuple, retire- toi. » — A dix heures, le château, les cours, le jardin, étaient évacués.
Le lendemain, les h6tes des Tuileries se laissaient encore aller à des craintes assez mal fondées. Ils s'interrogeaient, se parlaient bas, poussaient des soupirs, de telle façon que le prince royal demanda ingénument à sa mère : « Maman, est-«e qu'aujourd'hui serait encore hier? » Alors. Louis XVI fit venir le maire de Paris, et eut avec lui un entretien très-raide et très-sec de part et d'autre touchant la tranquillité de la capitale. Ensuite, le même jour, il écrivit à l'assemblée, pour la remercier de ses bons procédés à son égard, une lettre où l'on remarquait cette phrase : « Je laisse à votre prudence de rechercher les causes de cet événement. »
Cela fait, les choses reprirent leur marche accoutumée. Quelles étaient les causes de la journée du 20 juin! Elles existaient toutes dans un seul fait, la vengeance que les Girondins voulaient tirer de leur éloignement des affaires. C'étaient bien eux qui avaient appelé de leurs vœux Tinsurrection, qui l'avaient organisée, qui l'avaient fait éclore dans un moment propice. Pourquoi cette demande du rappel des ministres disgraciés ? Pourquoi cette allocution de Pétion au peupla? lisse sont, pour arrivera leur but, prosternés devant la souveraineté du peuple. Plus tard nous les verrons la méconnaître et essayer de l'annihiler . En attendant, ils ont appris aux sans-culottes la' manière dont ils doivents'y prendre au jour qu'ils agiront pourtour propre compte. Par malheur pour les hommes d'état, dans leur triomphe est le germe de leur chute : le 20 juin contient le 10 août. Toujours est-il que les sans-culottes connaissent maintenant les êtres du château des Tuileries, et qu'ils y reviendront. Ils disent déjà , dans les faubourgs , qu'avant peu de temps ses murs s'écrouleront comme se sont écroulés cent de la Bastille.
Analysons, en outre, les résultats de la journée du 20 juin.
* Voyci les Mémoires du marquis de Fevriérr.
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Le roi dénonça i la France entière, par une proclamation, Toutrage qui lui anit été fait. Le Faubourg de Gloire y répondit par une pétition affichée, qui dénonçait à Tasgemblée législative : « Un roi indigne d'occuper plus longtemps le trône. » De tous les points du royaume, les députés reçurent des adresses contradictoires. Toutefois, le plus généralement, l'avis du Faubourg de Gloire était adopté. Lafayette, cédant à un mouvement d'indignation, quitta son armée, se présenta à la barre, et demanda avec instance la fermeture du club des Jacobins. Pour toute réponse, son effigie fut brûlée au Palais- Royal. Dix jours après, ce général faisait soumettre et proposer un projet de fuite à Louis XVI, qui le refusa. Lafayette dut s'éloigner et regagner son armée, mécontent de la situation des affaires politiques , et des refus qu'il avait éprouvés de la part de la cour. On comprend pourquoi Louis ne voulait pas fuir. Il avait d'abord le souvenir de Varennes présent à sa pensée; et ensuite, selon Topinion de Marie-Antoinette, il s'agissait là seulement de sauver le roi, mais non la royauté. Mesure incomplète, qui ne valait pas qu'on risquât les dangers d'une fuite.
A peine le départ du général Lafayette était-il connu, que des citoyens de la section de la Croix-Rouge déclamaient à la barre contre sa dictature ; que ceux de la section de Grenelle voulaient absolument tirer vengeance des actes du nouteau CroiMcell; que ceux de Bonne-Nouvelle demandaient le licenciement de toute la garde nationale, qu'ils regardaient comme un corps de réserve aristocratique; que les citoyens de Paris, enfin, réclamaient la punition de l'audacieux général, et que ceux de Saint-Denis, entièrement dévoués à l'assemblée législative, s'indignaient contre la voiœ dictatoriale qui avait frappé ta toUtêê 9aerM . Là-dessus, des caricatures et des épigrammes: elles annonçaient : a Que le général Lafayette, soutenu par les bâtons des maréchaux Luckner et Rochambeau, prenait la lune avec les dents. » Et on chantait sui Tair de Poullatier :
Tu wnu pendu, fameui géfu^ral.
N'en demande pas davanUgr*.
il n'y avait plus, en vérité, qu'à désespérer du sort de la monarchie. Louis XVI se mit à lire, à relire, à méditer chaque jour l'histoire de Charles P'. On craignit pour les jours du roi , auquel on confectionna un plastron *'. Le jardin des Tuileries fut fermé. Les hommes du 20 juin l'avaient traité, ce pauvre prince, comme un ecce homo, et ensuite, leurs partisans prétendaient, quelques jours après l'événement, que Louis XVI n'était pas encore de bonne foi, que c'était le rot Janus, ou l'homme à deux visages *'*, disant d'une part
* Extrait presque textuellement de la Chroniifue de cinquante jours, par Rœderer. " ttémoirtÊ de madame Campan.
'" Canons de la Bibliotiièque royale.
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aux amis de la liberté : f< Je soutiendrai la constitution. » Et d'autre part au clergé : « Je détruirai la constitution, » U parut une foule de portraits du roi, avec le bonnet rouge sur la tète, le texte placé au bas de l'un d'entre eux prouve combien cette condescendance royale semblait peu franche. Nou; lisons : « Louis XVI avait mis le bonnet rouge, il avait crié vive la nation 1 il avait bu à la santé des sans-culottes, il avait affecté le plus grand calme, il avait dit hautement qu*il ne craindrait jamais, que jamais il n'aurait à craindre au milieu du peuple ; enfin , il avait sqmblé prendre une part personnelle à l'insurrection du 20 juin. Eh bien ! ce même Louis XVI a bravement attendu que ses concitoyens fussent rentrés dans leurs foyers pour leur faire une guerre occulte et exercer sa vengeance*. » Une autre gravure disait : « Ari»^ tocrates, soyez tranquilles sur la santé du traître Louis XVI, il boit comme un templier en attendant...» OnYdiCCUsaiïi de faire banqueroute à tous Us partis. Des caricaturistes avaient représenté la grande Qolère de Capet Tatné, ou, qui casse les lierres les paie **. Ou bien, le peuple était censé faire cette oraison à saint Veto, martyr, patron des émigrants et des réfractaires •
ORAISON
« Grand saint, voyez à vos pieds le clergé, la noblesse et la magisiraUire du royaume de France implorer votre sainte protection. Us espèrent, par votre heureuse intercession, être bientôt délivrés des horreurs qu'ils endurent depuis le ik juillet 1789 (jour i jamais exécré), horreurs qu'ils ont souffertes en silence. . . persuadés qu'ils sont, â grand saint, qu'un jour, peu éloigné sans doute, vous daignerez paraître environné de toute la gloire céleste, pouf leur rendre des jpri^iliges et des biens, dont ils ont toujours fait le plus noble usage.,, en même temps que vous fere? rentrer les factieux, qui les ont humiliés, dans la fange pour y croupir jusqu'à la fin des siècles [ainsi soit-UU.) »
Plusieurs ne disaient plus en parlant du roi, que Louis le faux, Louis le dernier, qui, une girouette sur la tête, tournait à tous les vents.
On sent, dans un tel état de choses, que, poursuivi ainsi par les sarcasmes et par les insultes de la foule, Louis XVI devait être de plus en plus irrésolu, selon son caractère, sur le parti qu'il avait à prendre. Quelques démarches, cependant, furent faites auprès des contre-révolutionnaires, et la cour compta sur les succès croissants des émigrés, d'après la manière dont avaient tourné nos premières opérations militaires.
Hais, si le roi ne reconnaît plus de peuple, le peuple, à son tour, ne re« connaît plus de roi.
' Texte d'une gravure communiquée à l'auteur par M. le Marquis de Pasiorei. •' Ibid.
MOTION DK LAMOUKKTTE.
La république est i la veille de soq avènement. Les masses s'écrient, en ToyiDt cette nuuvelle puissance : ça ira; et elles disent, en parlant de la mo- Dirthie : ça n'irapa*'.
Le 1*' juiltel, seize mille pétitionnaires étaient censés demander le chAUmeot des aaleurs du 20 juin. La pétition devint un objet de dérision parce que le rédacteur se nommait Guillaume. Le Moniteur, d'ailleurs, avait fait savoir qu'il ne s'y trouvait pas plus de sept mille signataires. L'assemblée parut leur tendre justice, en suspendant Pétionet Manuel de leurs fonctions, le premier pour six jours seulement. Le peuple se remua en faveur de Pétîon ; très-fréquemment, des individus vinrent k la barre redemander leur vertueux maire, nr c'était là l'épitbète accolée d'ordinaire au nom de Pétion. Au même temps, les principes des Jacobins prévalaient: les états- majors de la garde nationale i Paris, et dans les villes de plus de cinquante mille Ames, étaient licenciés. On ne voulait décidément plus de majoritiu. En outre, les compagnies de grenadiers et de chasseurs étaient abolies, comme distinctions contraires à l'égalité.
Un député s'avisa alors de faire nattre dans l'assemblée législative une grande réconciliation entre les représentants de tous lespartis les plusopposés. U se nommait Lamourette, et était évéque constitutionnel de Lyon. Sur sa motion , le 7. ses collègues s'embrassèrent en signe de paix et d'union. Le baiser d'>4mour«nc, ou de r^conrt/ùfton Rormamie, ainsi qu'on l'appela, était, sinon un baiser de Judas, au moins une sorte de formalité inutile. Bientôt
* Eimii de II collHiiaii dcM l^irmllier.aTocal, iulnirdaF>nri «Vr»m^Un<.>aJHfi«i. T. I. 1*
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après, l'évéque Fauchet se défendit d'aToir embrassé Ramond. Le jardîo des Tuileries , rouvert un moment , se referma presque aussitôt. A la séance du soir, le même jour, les dissensions recommencèrent, et dès le lendemain, tons les journaux en parlaient avec dérision. Cette réconciliation fut , de plus , suivie d'un acte législatif qui prouvait complètement son inefficacité. Le 11, en effet , un décret appuyé par Vei^niaud , le Mirabeau de la Gironde , déclara que la fatrie était en danger, et prit des mesures pour soustraire les travaux de salut public à l'approbation royale. Sous Tinfluence de cet événement , le deuxième anniversaire de la fédération eut un caractère tout particulier.
La veille, Pétion reprit ses fonctions de ma'ire , qui lui avaient été interdites à cause de la journée du 20 juin ; Louis XVI fit savoir à rassemblée législative qu'il avait l'intention d'aller renouveler son serment sur l'autel de la patrie.
Le programme de la fête, arrêté par la municipalité, déplut à la cour qui le modifia.
A onze heures et demie du matin, le li,une députation de l'assemblée législative se rendit en corps sur la place dé la Liberté ( la place de la Rastille.) Là, le président , au milieu des trépignements de joie des assistants , des vainqueurs de la Bastille, des hommes du 20 juin , posa la première pierre d'une colonne à la liberté*. La cérémonie eut lieu avec accompagnement de fanfares et de symphonies.
Le cortège se mit en marche à midi , et se dirigea vers le champ de la fédération, autour duquel, à l'intérieur, avaient été élevées quatre-vingt-trois tentes avec chacune devant elle un peuplier surmonté de banderoles tricolores. L'assemblée se plaça sous une immense tente particulière; la famille royale et les corps administratifs dans les bâtiments de l'école militaire, sur le balcon du premier étage. Entre l'école militaire et l'autel de la patrie — misérable colonne tronquée, — on voyait un monument funéraire, consacré à la mémoire des citoyens qui étaient morts ou qui allaient mourir pour la patrie. C'était une pyramide sur laquelle ces mots avaient été écrits. Tremblez tyrans I nous les vengerons!
Dès que le cortège fut arrivé au champ de la fédération , la cérémonie du serment commença. Il était déjà cinq heures du soir. Elle se fit à la hâte, la véritable fête ayant eu jieu à la place de la Liberté. Au champ de la fédération , au contraire, ce ne fut que confusion, agitation , tumulte ; à tel point, que la reine ressentit une grande inquiétude pour les jours du roi, à cause des bruits de troubles qui avaient couru dans les premiers jours de juillet. Quelques spectateurs criaient au-dessous du balcon royal : A bas l'Autrichienne I àbas M. et madame Veto!
* Elle ne hii j amais conscruice.
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Les TisagM étaient moroes et désolés ; k peine cria-t-on vràa te ni I et le vertuenx Pétion fut l'unique héros de la fête. Sur les chapeaux , une foule de âUsjena avalent tracé avec de la craie blanche, ces mots: Tive Pétion, du lamort! et ils criaient dans les rues, lorsqu'ils passaient: Vive Pétion! hmmeitr i Pétion!
On remarqua , au reste , i la fête de la fédération , une décoration nouvdle. Un arbre fut planté au nùliea du Cfaamp-de-Hars. U était chargé d'innoiries , d'inscriptions , de titres , de sacs de procès, en un mol , de tous ks attiibute de la féodalité.
Les autorités y mirent le feu en grande pompe , et puis enterrèrent ainsi, iTec des chants et des danses . la morgue des seigneurs féodaux et de toute la noblesse. Manifestation superflue. Aussi, Louis XVI répondit-il avec raison au président qni rengageait à y mettre lui-même le feu : « Il n'y a plus de féodalité. »
Cette troisième fédération dut être pénible i voir.
N'oublions pas qu'un décret a déclaré la patrie en danger, et que l'assemblée législative a rédigé deux adresses, l'une aux Français, l'autre â l'armée. Celle-ci a redoublé le courage de nos soldats combattant sur les frontières; celle-là fit arriver de tous les points de la France i Paris une foule de volontiires, animés du désir do sauver la patrie, mais en même temps rentar-
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quables par la violence de leurs idées. Ils demandaient entre autres choses qu'on suspendit le pouvoir exécutif dans la personne de Louis XVI , et qu'on accusât Lafayette. Le roi même reçut cette adresse : « Roi des Français , lis et relis la lettre de Roland; elle contient tes devoirs et nos droits... Nous défendrons la liberté que nous avons conquise... nous résisterons à l'oppression.... nous punirons tous les traîtres*. »
Dans les lieux publics, chaque jour s'élevaient des rixes : on se battait i coups de bâton pour la tuiftoft ou pour le roi.
L'assemblée n'écouta pas les vœux des volontaires contre la royauté; seulement, elle voulut mettre i profit leur ardeur belliqueuse; elle s'occupa trèsactivement de la guerre et de l'administration. L'effectif de l'armée de terre fut porté à quatre cent mille hommes ; la garde nationale fut mobilisée en partie, avecou sans l'uniforme, mais néanmoins recevant la solde des volontaires, etétant assujettie à la plus sévère discipline. LaFrance entière s'armade piques et de fusils. L'administration s'efforça aussi de venir en aide àla guerre. On établit le maximum de la contribution foncière , pour 1792» au cinquième du revenu net , et on décréta que les palais épiscopaux feraient partie des domaines de l'Étal.
Le roi avait proclamé en personne les dangers de la patrie ; le peuple n'y fit pas attention , et ne s'occupa que de la proclamation qui devait en être faite par la municipalité. — Chaque événement prouve qu'en réalité il n'y avait plus de puissance royale.
Donc , le dimanche 22 , les officiers municipaux firent proclamer sur toutes les places publiques que la patrie était en danger» Le conseil-général de la commune s'assembla à sept heures du matin ; les six légions de la garde nationale étaient réunies par détachements sur la place de Grève. Le canon du Pont-Neuf tira trois coups à six heures du matin ^ pour annoncer la proclamation. A huit heures les cortèges se mirent en route. Us se composaient de détachements de cavalerie, avec trompettes, de détachements de la garde nationale. Suivaient six pièces de canon, des trompettes, et de nombreux corps de musique. Quatre huissiers de la municipalité à cheval portaient chacun une enseigne à laquelle était suspendue une chatne de couronnes civiques. On lisait en haut ces inscriptions : Liberté, égalité, conêtitutioh ^ patrie; et audessous, ces deux mots : Publicité, responeabilité. Douze officiers municipaux avec leur écharpe, des notables et un membre du conseil-général à cheval, faisaient partie du cortège. Un garde national à cheval portait une grande bannière tricolore , sur laquelle se lisait en grosses lettres la phrase officielle : c( CiTOYEPrs , LA PATBiE EST EN DANGEB. » Six pièces de canou , un deuxième détachement de garde nationale , un deuxième détachement de eavalerie»
AdresM envoyf^ au roi {>ar le» habitants de Montpellier,
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fermaieDt la marche, pendant laquelle la musique exécuta des tiirêmajêihêeuœ itiévèrêi*.
Huit amphithéâtres avaient été dressés dans Paris, sur la place Royale, au parvis Notre-Dame, sur la place Dauphine, à TEstrapade, sur la place Haubert, sur celles du ThéAtre-Français, du Théâtre-Italien et du carré Saint- Martin. Sur le devant de chaque amphithéâtre était une table posée sur deux caisses de tambour, en manière de bureau. Trois officiers municipaux et six notaires recevaient les enrôlements. Sur les côtés flottaient des drapeaux, et devant, i quelque distance, des volontaires formaient un cercle renfermant deux pièces de canon et de la musique. A mesure que les citoyens s'étaient fait inscrire, ils se plaçaient dans le cercle jusqu'à la fin de la cérémonie. En- ÛD chacun d'eux se renditdans les différents postes qui leur étaient assignés**. Les enrôlements durèrent huit jours; les Parisiens firent des collectes pour subvenir aux frais de route des volontaires. Les gardes nationaux leur cédèrent leurs uniformes. Ce fut un enthousiasme indicible qui saisit les cœurs à ce moment-là : il paraît que certains hommes sollicitaient des inscriptions sur le rôle de Tannée***.
Les volontaires portèrent avec eux aux armées une sorte d'indiscipline chronique, mais aussi une énergie et un entêtement patriotiques, si Ton peut dire ainsi, qui avaient été jusqu'alors inconnus à nos soldats. Leschefs y par^ lérent aussitôt le langage révolutionnaire. Sous les drapeaux marcha la propagande. Déjà le général Kellermann a fait placer le bonnet de la liberté au centre de son armée; c'est le plus ancien sous-officier qui le porte, ou bien celui d'entre les soldats qui, par son courage, a mérité une récompense****. Nos troupes savent bien qu'elles défendent un principe, et elles n'appellent plus lesennemis qaevaUt$d0ttyran$,que soldatide l'esclavage^queldchei satellites éeiraiê. Postés sur les frontières, les bataillons de vdontaires s'occupaient toujours de la politique, et des clubs, et des troublesintérieurs. Aussi les clubs sesentaieat soutenus et osaient beaucoup; et les troubles devenaient si fréquenta, qu'il y avait lieu de craindre pour l'avenir de la France. Jamais les partis n'avaient poussé plus loin l'exaspération : ils laissaient derrière eux le 20 juin. Vainement les quarante-huit sections de Paris voulurent rester en permanence; on pressentait, à des rixes dans les rues, à des placards couvrant les murs, à des conciliabules tenus dans un grand nombre de maisons, on preaseotait que les faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau allaient de nouveau s'ébranler.
L'assemblée ooneessionna au lieu de se roidir. A dater du 25, elle accorda
Eslrait de la /nrocUimatioH telle qu'elle a été afficha dans Paris. ** Extrait de la procUumaiiam telle qu'elle a ^té affichée. *** Nom puiMM» ce iùl dans V Histoire parlementaire de Buchei et Roux. **'* Ordic du jour de KeUcrmaim, du 1 6 juillet 179a.
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au peuple reotrée de la terrasse des FeuOlants, en ayant soin de la séparer du reste du jardin par un ruban et une ligne de sable tracée. On se garda bien de franchir ces frêles barrières, et on y plaça diverses inscriptions, telles que celles-ci :
On briie les fera (Tan tynui ; On respecte un simple ruban !
« Le citoyen sage respectera cette barrière ; jamais la liberté n'en aura mis une plus glorieuse entre elle et l'odieux despotisme. »
« Que ceux qui ont brisé les chaînes du despotisme respectent ce simple ruban. »
El celle-ci encore :
Amis, si vous voules m'en croire , ITalles pas dans la Forée-Noire.
Ces deux dernières enfin, les plus insolentes de toutes : « Louis, tu dis que ton peuple est méchant; vois, Louis, comme tu mens. »
c( La colère du peuple tient à un ruban ; la couronne du roi tient à un fil. »
Le jardin des Tuileries fut appelé terrede Coblentz, etia terrasse des Feuillants terre natiofkiU.
Cette démarcation de territoire, nou'-seulement fit surgir toutes ces menaces contre la royauté, mais elle amena aussi des tumultes et des voies de fait, i cause des rassemblements qui se formaient chaque jour aux alentours de la (errasse des Feuillants. D'Espféménil, le Camille Desmoulins du parlement, avant 1789, prononça quelques mots en voyant le fameux ruban des Tuileries. La foule les interpréta faussement ; elle se trompa sur le sens qu'il y attachait : l'erreur est la faiblesse des masses. D'Espréménil fut saisi, insulté, trafné jusqu'au Palais-Royal, déshabillé et battu comme un malfaiteur. Des gardes nationaux parvinrent enfin i le soustraire à la fureur de la foule, le transportèrent dans les bâtiments du trésor , et le placèrent sur un matelas. Pétion vint Ty voir, et D'Espréménil lui adressa cette phrase, prédiction indirecte', et qui devait s'accomplir avant deux années : « Et moi aussi, monsieur Pétion, j'ai été chéri de ce peuple, il m'a donné des couronnes, j'étais le plus ferme soutien de ses droits; vous voyez comme il me traite. » D'Espréménil n'ajoutait pas que c'était sa faute , qu'il avait trahi la eause de la révolution, et que le peuple avait bien pu se méconnaître sur les louables intentions d'un député qui avait voulu, en septembre 1790, rappeler les abus du passé. — Les hommes d'état se trompent souvent sur la popularité : ce n'est pas elle , la plupart du temps, qui est inconstante ; ce sont eux , bien plus tôt, qui s'en rient après l'avoir conquise.
Soit dit pour Pétion, aussi bien que pour D'Espréménil. Pétion montra
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combien il était seDsiblc aux réflexions du blessé, en le faisant généreusement mettre en prison à T Abbaye t
Le 26, il y eut festineivique sur la place de la Bastille. Chaque citoyen du faubourg Saint-Antoine y apporta son dtner. Les convives chantèrent des hymnes en Thonneur de la liberté. Après le repas, il se Gt des danses , et les habitants des quartiers voisins illuminèrent les façades de leurs maisons. L'ordre qui avait régné dans cette fête d'un genre nouveau, cessa d'exister vers neuf heures du soir. Carra, Westermann et LazQUski, ardents clubistes, aononeèrent le projet qu'ils avaient conçu de déployer un drapeau rouge et d'attaquer le château des Tuileries. Un transparent rappelait que la patrie était th danger*. Mais la conspiration avorta, Pétion étant parvenue étouffer le tumulte dès sa naissance.
Pétion avait su déjouer, dans le même moment, des trames royalistes
qui avaient encore pour but de faire évader Louis XVI. Madame de Staël a
donc eu tort de dire « qu'il ressemblait à l'arc-en-ciel venant après l'orage. »
Tout cela peint l'effervescence du peuple parisien , à la fin du mois de
juillet.
Pour comble d'agitation, les fédérés bretons d*un côté, et de Vautre les fédérés marseillais, — auxquels nous avons vu Barbaroux faire un appel si pressant, — sont aux portes de la capitale. L'arrivée de ces hommes turbulents de leur naturel aggrave nécessairement les troubles déjà existants. Une foule de citoyens court à leur rencontre , et sur-le-champ le mot d'insurrection est prononcé et répété de toutes parts. Us arrivent, ces Marseillais , on les reçoit avec acclamations, on les embrasse, on les félicite de leur vigoureux amour de la liberté! Aussitôt après leur entrée dans Paris, ils vontse loger, lanuit du 3 au 4 août, dans le bâtiment des Cordeliers. Immédiatement après, la section du Théâtre-Français célèbre une fête en leur honneur , et s'intitule aeetvm de MarêeUU. C'est là que l'hymne de Rouget de l'Isle est chanté pour la première fois» — la MarêeiUaiie, chant de carnage et d'héroisme tout ensemble, mélodie terrible, qui semble avoir pour auteur la France entière.
Ohl quelle commotion électrique ont ressentie les masses, lorsque cet hymne a frappé leurs oreilles I Comprenez-vous bien cette première strophe, toute exubérante d'enthousiasme I la seconde , toute rouge d'indignation I la troisième, exhalant le mépris des Français pour les cohortes étrangères ! la quatrième, qui porte le défi aux tyrans I la cinquième , qui recommande la clémence ou l'extermination I la dernière enfin , qui est une sainte prière à la liberté ••!
Les voici; ils vont agir et manifester leurs intentions, et faire prédominer leurs habitudes. Ils commencent par proscrire l'usage des cocardes en ruban ,
* Voiries Annales patriotiques; et le Patriote français,}OumH\ national.
** On sait que la strophe : • Sous entrerons dans ta carrière, • a éf' ujoutce plus tard-
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et ne permettent que celles de laine , comme les leurs, ils se déclarent les patriotes par excellence, et vont au reste le prooyer, aussitôt que l'occasion se présentera. Justement, elle s'offrit d'elle-même. Us se rendaient aux Champs- Elysées , dans le grand salon du couronnement de la ConstiUsHon, pour faire un repas patriotique. Des gardes nationaux sortaient de dîner en face , au restaurant du Jardin Royal. Les uns et les autres se rencontrèrent sur la route , s'injurièrent et en Tinrent aux mains , pour yider une querelle qui avait à peine eu le temps de commencer, mais de laquelle il semblait résulter néanmoins que les Marseillais étaient des paÊriotes , et les gardes nationaux des royalistes. On compta un homme tué et plusieurs blessés dans cette malheureuse affaire; les Marseillais se retirèrent dans leur caserne, et y firent transporter le dtner qu'ils avaient commandé.
Eh bien ! les girondins ont appelé les Marseillais à leur aide! Ceux-ci sont Tenus, mais au contraire, pour l'emporter sur leurs protecteurs, après leur avoir fait commettre les actes les plus imprudents. Pétion, en effet, est comme rassuré et enhardi par leur présence. Il n'hésite plus à demander , au nom des quarante-huit sections parisiennes , la déchéance du roi. Elles s'arment, elles se mettent en marche » elles ont écrit sur leur drapeau : A bas le tyran! Et Toici que la question de la déchéance de Louis XVI occupe toutes les tètes pendant plusieurs jours. La section de Mauconseil a déclaré ouvertement que Louis aTait perdu sa confiance, et qu'elle ne le reconnaissait plus pour roi des Français. Un eomité ineurrectiofmel s'est constitué au commencement du mois d'août. Partout on s'entretient de la prodiaine déchéance de Louis XVI.
C'est pourquoi , le dimanche qui précéda le 10 août , il se passa dans le château des Tuileries un fait d'une sinistre signification. Pendant que la famille royale traversait la galerie pour se rendre à la chapelle , la moitié des soldats de la garde nationale cria : Vive le roi! et Vautre moitié : Non , pas de roi ! à bas le veto ! Et ce jour-là encore , à vêpres , les musiciens semblaient s'être donnés le mot pour tripler le son de leur voix d'une manière effrayante , lorsqu'ils récitèrent la strophe du Magnificat : Deposuit potentes de sede. Les royalistes crièrent par trois fois : et reginam, après le Domine salvum fac regem. Cette circonstance détermina une légère rumeur ; par ce fait, Louis XVI ne douta plus des intentions que le peuple avait contré lui, et , accablé de tristesse , il rentra dans ses appartements.
La royauté s'en allait. La Commune avait empêché dernièrement la représentation de l'opéra d* Adrien ^ parce que le rôle du iqonarque romain y était trop beau. Manuel, le procureur syndic, avait écrit quelque part que le roi « n'irait que jusqu'à la chute des feuilles. >i
CHAPITRE XV
Dette de la teedon de Haoeonteil. — CobienH eC le cmrnp éet Autriehietu. ~ Acqnidement de Lafiiyelie. — Portrait des ehettaliers tki poignard. — lo Août; la Teille; la nuit du 9 au 10; le matin dn 10 , la mort de Mandat; attaque et prite dn chAleau; le roi à raaiemblée ; suspension prononcée de Louis XVI ; on couToque une couTention nationale. — . Gonieil eiéculif. — Suites du 10 aoûL — ATéncmcnt da tè^aa de réalité. — Un mot sur riMemblée législative. — Le dégel de la nation.
Depuis plusieurs jours, Paris n'était pas tranquille. Du 3 au 8 aoât, des rassemblements avaient paru, et les clubs divers s'agitaient encore plus que de coutume. Il manquait cependant un prétexte à l'insurrection , qui avait pour centres de ralliement le club des cordeliers, celui des jacobins, et la section des Quinze-Vingts, dans le faubourg de Gloire , — dont les membres no le cédaient en rien en violence aux clubistes les plus acharnés. La section de Hauconseil avait pris pour devise ces deux vers :
Le devoir le pins saint, la loi la plus chérie, Cest dTonMier Im loi pour servir la patrie.
« On a vu, le 9 au soir, un homme parcourant la terrasse des Feuillants, aux Tuileries, avec un étendard chargé de cette légende : aLouis, demain le trône êerarenverêé; demain noiu eeronê libres *.» Dans tout Paris, les groupes rassemblés sur les places publiques disaient que le lendemain les patriotes marcheraient sur Cohlewtz , et attaqueraient vivement le camp des Autri^ chiens '*. Une des causes de la rumeur populaire était le décret d'acquittement du
* Voyes rmaioif9 tk Frunee, par l'abbé de Hontgaillard.
** BUtoire aeerite du lo aoAi, brochure publiée en 1796. — Co6fe«fs, c'éuit le château des Tuileries; on appelait le jardin Ciump des Jmtrickiens.
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teéUral Lafayette, rendu le S août, à une assez grande majorité. Les tribunes l'avaient retju avec des huées et des trëpigiiemcDtâ de rage. Quelques députés furent assaillis et meoacés de la laaterue. Le 9, ou avait affiché l'appel nominal de la veille : les impartiaux tremblants s'effacèrent devant tes jacobins ; les députés outragés n'obtinrent pas vengeance de l'assemblée.
L'acquittement de Lafajette était donc venu à propos pour prétexter l'insurrection prèle à éclater. A minuit, le tocsin donna le signal, et auBsitdt tout Paris fut en armes, et la cour en émoi.
Le château des Tuileries avait des moyens de défense. Douze cents Suisses étaient venus en renforcer la garnison. De plus, plusieurs jeunes gens de la garde du roi avaient revêtu le même uniforme ; et six cents personnes dévouées à Louis XVI, gardaient les appartements. Après le combat, ce sont ces défenseurs particuliers de Louis XVI, que le peuple appela de l'ancienne dénomination de chevalier* du poignard, et qu'il poursuivit avec le plus d'acharnement. On les a , plus tard, peints de la sorte.
Avec ces courtisans armés, des hommes de naissance obscure ae promettaient aussi de combattre. Mais, soit par crainte de faire nattre des soupçons.
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8oit par un reste de fierté nobiliaire, on ne les avait pas laissés entrer dana le château. Ils devaient se réunir aux Champs-Elysées , pour de là se jeter sur rassemblée législative. Mandat , commandant-général de la garde nationale parisienne, avait obtenu rautorisation de repousser la force par la force, et le commandant de l'Hôtel-de- Ville avait même reçu l'ordre de tirer sur les insurgés, dès qu'il les verrait déboucher sur la place de Grève ; les diverses légions de Paris avaient pris les armes. Bon gré, mal gré , Pétion s'était vu obligéde signer Tordre qui faisait agir Mandat. C'était donc un véritable combat, que celui qui allait s'engager entre les insurgés et les derniers soutiens de la monarchie.
Les hdtes des Tuileries, ayant entendu le tocsin, ne se couchèrent pas , à l'exception du dauphin et de sa sœur. On prit des dispositions à la hâte ; on coupa le plancher qui joignait le Louvre aux Tuileries, afin de fermer le passage aux insurgés; on plaça là quelques pièces de canon, et on attendit le point du jour. U se leva dans un horizon rouge, et en le voyant, d'une fenêtre, Marie- Antoinette devint pâle et comme en proie à un horrible pressentiment. A cinq heures les enfants furent éveillés, habillés et amenés près de Louis XVI, qui parut déterminé à risquer le combat. La famille royale se plaça sur le balcon du palais, où elle fut accueillie par les cris de v««e le roi! prononcés par des serviteurs dévoués, prêts à mourir pour lui conserver l'existence. Louis XVI avait le teint animé, les yeux gros et rouges.
Cq[)endant, Mandat avait été plusieurs fois appelé par la commune pour comparaître devant elle. Les membres du conseil municipal renouvelé , voulaient lui ôter des mains l'ordre que Pétion avait signé. Mandat obéit , et fut étonné en voyant les changements opérés dans la municipalité. Après un interrogatoire qui était loin de satisfaire les conseillera municipaux , il fut conduit à l'Abbaye, — ou plutôt livré aune foule furieuse. Mandat, au bas de l'escalier de l'Hôtel-de-Ville , reçut un coup de pistolet, et tomba baigné dans son sang. Ses meurtriers le dépouillèrent et cherchèrent dans ses habits l'ordre de Pétion , que l'infortuné avait eu soin de laisser à son fils. Exaspérés par ces vaines perquisitions, ils l'achovèrent à coups de sabres et de piques» et précipitèrent son cadavre dans la Seine. La commune lui donna immédiatement Santerre pour successeur.
C'était-là, dès le début de la journée, un triomphe pour les jacobins , une défaite pour la Gironde. La nouvelle municipalité, œuvre de Danton et de Robespierre, dirigea alors l'insurrection.
Les Marseillais et les Bretons avaient braqué leurs pièces de canon devant le château d'où l'on pouvait les voir très-distinctement. La mort de Mandat paralysa les mesures prises par les défenseurs du château. Les insurgés , au contraire, obéissant â une force pleine d'unité , deviennent plus redoutables. La générale est battue dans les sections; les bataillons suspects sont retenus dans leurs corps-de-garde ; les rassemblements de royalistes formés
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aux Champs-Elysées sont dispersés ; la garde nationale mise sous les armes par Mandat a reçu d'autres ordres, ou a été renvoyée.
L'attaque commence, vigoureuse du cAté des assaillants , commandés par Westermann, molle ou partielle du côté des assiégés, commandés par MM. Vitinkoff et Romain Villers. A peine les caoonniers ont écouté Vallocution de Rœderer, procureur-syndic, qui leur a recommandé la résistance légale; plusieurs ont retiré la charge de leurs canons. Les nobles seuls , tout mal armés qu'ils sont, jurent de mourir à leur poste. Les insurgés entonnent la ronde de Çà ira. Le roi était sorti du château, et se trouvait au milieu de la représentation nationale. Les Suisses n'en sont pas moins fidèles i leur maître. Plusieurs décharges redoublées de leur part, mettent en fuite les assaillants; le canon se fait entendre. Les fédérés bretons et marseillais reprennent courage et attaquent alors le château sur les deux façades , et bientôt les Suisses restent seuls pour soutenir l'assaut. Le combat devient de plus en plus acharné; les Suisses sont culbutés et tués pour la plupart. Les insurgés sont maîtres de la place.
Alors, le château des Tuileries est envahi, et les vainqueurs pénètrent facilement dans l'intérieur. Spectacle effrayant 1 le palais est environné de fumée et de flammes; il est menacé de l'incendie. La façade est criblée de balles et de boulets. Les vitres des fenêtres sont brisées. Dans le jardin, dans les cours , dans les couloirs, dans les anti-chambres, partout du sang et des cadavres. Les lambris dorés sont ternis. Et les insurgés, après leur victoire, pleins de colère et du désir de la vengeance, se promènent dans les appartements, égorgeant ou jetant par les fenêtres les hommes du château qu'ils rencontrent sur leur passive, Suisses , simples domestiques, et autres. Point de pitié ni de merci I On se venge encore sur leurs cadavres qu'on dépouille et qu'on mutile horriblement. L'habit rouge est une cause infaillible de mort. Quelques défenseurs de ^uis XVi parviennent seuls à s'échapper, ou sont sauvés par des âmes généreuses ; et le cri de <c Faites grâce aux femmes,» arrache à la mort madame Campan , la princesse de Lamballe , mademoiselle de Tourzel , etc. , qui sont incontinent menées dans les prisons de l'Abbaye *.
Les récits qui ont été faits de la journée du 10 août, sont tellement codtradictoires, qu'on ne peut dire au juste lesquels, des assiégeants ou des assiégés, commencèrent le feu. Quoi qu'il en soit, il est certain que Louis XVI, entendant, de l'assemblée nationale où il avait cherché un refuge, le bruit du canon, s'écria : « J'avais défendu de tirer. » Mais , comment concilier cette phrase avec les prép|iratifs faits aux Tuileries, pendant la nuit du 9 au 10 août? Quelques historiens, à cet égard, jettent sans hésiter, tout le blâme sur Louis XVI qui, selon eux, a d'abord voulu opposer la force à U
' Mémoires Je Madame Campan.
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foroe, puis s'est ravisé au moment du danger, abandoimant ses défenseurs. Tout porte à croire que, dans cette terrible circonstance, comme dans beaucoup d'autres, le roi a été irrésolu, tantôt faisant prenre de courage, tantôt cédant à l'abattement. Au surplus, nous allons voir ce qui se passa i l'assemblée législative» pendant que tes hommes du 10 août criaient victoire aux Tuileries.
A huit heures, Louis XVI était au milieu de la représentation nationale. Son entrée fut tfiste au delà de toute expression. Rocher , homme d'une stature colossale, etchef d*une troupe de citoyens qui semblaient vouloir s'opposer à la marche du roi, avait fini par embrasser ce prince, avait mis le dauphin sur sespropresépaules, et étaitvenu le placer sur le bureau du prési« deot,«— tout cela aux grandes appréhensions de Marie- Antoinette. A peine la famille royale eut pénétré dans l'enceinte, qu'il se fit comme un murmure respectueux. Louis XVI s'assit à côté de Vergniaud , président; mats, sur l'observation de Chabot <x que l'assemblée ne pouvait délibérer en présence du roi, » la famille royale fut placée dans une loge de journaliste, la loge du logogrdphe^ située derrière le fauteuil du président. Elle avait douze pieds carrés. Ce fut pour Louis XVI une torture sAns pareille que cette séance. Il demanda de la nourriture pour réparer ses forces, et mangea des pèches.
A tout moment , une foule de pétitionnaires venaient demander la déchéance du roi, ou faire connaître le triomphe des insurgés. Des hommes rompus de fatigue, couverts de sang, des femmes décorées depetits morceaux de drap rouge , arrivaient déposer sur le bureau du président , les objets précieux trouvés au chAtean des Tuileries. Enfin, Louis XVI vit consacrer Tiosurrection devant lui, par la lecture d'un projet de décret , adopté suHechamp, et rédigé en quelques articles :
Article premier. Le peuple français est invité à former une convention nationale;
11. Le chef du pouvoir exécutif est provisoirement suspendu de ses fonctions, jusqu'à ce que la convention ait prononcé sur les mesures qu'elle croira devoir adopter pour assurer la souveraineté du peuple et le règne de la liberté et de l'égalité ;
m. 11 sera organisé* dans le jour, un nouveau ministère;
rV. L'assemblée nommera un gouverneur au prince royal ;
V. Le paiement delà liste civile demeurera suspendu jusqu'à la décision de la convention nationale;
VI. Le roi et la famille royale demeureront dans l'enceinte du corps législatif, jusqu'à ce que le calme soit rétabli dans Paris.
VU. Le département donnera des ordres pour leur faire préparer un loge* ment au Luxembourg, où ils seront mis sous la sauve-garde des citoyens et de
la loi.
Vni. Tout fonctionnaire public, tout soldat, sous-officier, officier, de tels
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grades qu'ils soient, et général d*arinée, qui, dans ces joun éTalarmes^ abandonnera son poste, est déclaré inrâme et trattre à la patrie.
Sans désemparer, l'assemblée nomma le comeU exécutifs c'est- à-dîre le ministère, et le composa de Roland, à l'intérieur; de Clavières, aux Gnapces; de Serran, à la guerre; de Danton, ila justice; de MongQ,à la marine, et de Lebrun, aux affaires étrangères.
L'assemblée législative a parlé, dans son décret citéplus haut, dejourt d'alarmes. Nous disons, nous, jours d'anarchie. Aucune puissappe directrice n'est établie. La France n'est plus sous le régime monarchique, et elle n'a pas encore proclamé la république. Dans cette crise, dans ce moment de transition , les jacobins et les girondins se disputent la souveraineté. Hais déjà il se passe i l'assemblée ce qui a eu lieu à la municipalité. Les premiers l'emportent sur leurs compétiteurs, en influence, sinon en autorité. Lesgirondins ont la majorité dans le ministère; mais il ne faut pas oublier qu'à l'assemblée législative va succéder une convention nationale, que la direction des affaires va être confiée à des hommes nouveaux, et que les jacobins, qui ont fait le 10 août, surveilleront plus que jamais les élections des députés à la troisième législature. C'est cette lutte entre les deux partis vainqueurs qui amènera plus tard certains faits énergiques, violents, sanguinaires, tels que le massacre des prisons en septembre. En attendant, parcourons les rues de Paris, pour savoir comment les hommes du 10 août usent de la victoire.
Le 10, et jours suivants, les boutiques restèrent fermées, ainsi que les barrières. Une foule compacte encombrait les rues et les places, et s'entretenait du combat achevé le 10, à midi. Au Carrousel, le peuple brûlait les cadavres avec les débris des devantures de boutique, brisées ou incendiées par les décharges de mousqueterie. On était venu de tous les points de la capitale, contempler le champ de bataille , voir les morts, examiner dans quel état de destruction se trouvaient les abords des Tuileries. Une faible partie seulement du peuple avait voulu et avait engagé le combat; il acceptait tout entier le bénéfice de la victoire.
Ce jour terrible était un vendredi. La classe ouvrière ne devait pas rentrer dans les ateliers avant le lundi ou le mardi de la semaine suivante. Les théâtres ne jouaient pas. Aussi le peuple se livra-t-il pendant plusieurs jours à l'excès de sa joie.
L'assemblée avait fait placarder à la hâte cette affiche dans tout Paris: « Le roi est suspendu , sa famille et lui restent en otages . » Elle décida qae les bustes de Louis XVI, Bailly, Necker et Lafayette seraient étés de la maison commune. Le peuple les mutila aux applaudissements universels des spectateurs. Bientôt, le 12, il renversa les statues des rois élevées sur les places publiques. La statue équestre de Louis XIV, à la place Vendôme, s'étant brisée dans sa chute, on lut sous le sabot de l'un des pieds de derrière du cheval, U date suivante : 12 août 1C92.
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La commane, ne s'opposant en rien à ces actes de destruction, ordonna simplement que tous les bronzes des statues ou des ^lises, des crucifix même, seraient pris et convertis en canons, et tous les fers de grilles en piques citoyennes. C'est alors que les derniers vestiges du gouvernement monarchique commencèrent à disparaître totalement. Plus de 6ofi rot Henri /F, ni de Louis XII, père du peuple l Tous les ci-devants rois de France étaient confondus dans la seule et même dénomination de lyram. La nation avait été tyrannisée pendant douze siècles. Le procureur-syndic de THÔtol de Ville proposa de remplacer le cheval de bronze qui était au-dessus de la porte de la maison commune, et d'y faire graver en lettres d'or cette inscription :
Obéiaiei ao peuple, écoutei m« décren :
Il foi des citoyen», ayant qu'il fut des malires.
Nons rentrons dans les droits qu'ont perdus nos ancêtres.
Le peuple par les rois fut longtemps abusé :
Il s'est lassé du sceptre, et le sceptre est brisé *.
Li lo Aoirr 179a ; l* AH tr db la ubut< kt i oi l toALrrs.
De plus, i la place de la statue de Louis XIV, on résolutd'élever une pyramide, sur laquelle seraient gravés les noms des citoyens morts à l'attaque des Tuileries.
Cependant la commune elle-même craignait que l'agitation du peuple ne se prolongeât longtemps, et, pour l'engager à rester tranquille dans sa demeure, elle lui adressa cette proclamation :
« Peuple souverain, suspends ta vengeance; la justice endormie reprendra aujourd'hui ses droits; tous les coupables vont périr sur Téchafaud. »
La garde nationale fut immédiatement organisée en quarante-huit sections, avec de l'artillerie et des piquierê, pour servir aux retranchements.
La proclamation de l'Hôtel-de-Ville fit son eflet. Dès le dimanche , 12, les boutiques et les barrières se rouvrirent, Tordre parut réfabli, les rues devinrent assez tranquilles; il n'y eut de trouble qu'une petite expédition contre les journaux monarchiques que Ton brûla. Quelques jours après, les théâtres furent rendus au public. L'opéra annonça pour son ouverture une représentation au bénéfice a des veuves et orphelins des braves citoyens qui avaient péri dans la journée du 10 août. » L'exemple fut suivi par les théâtres italien, français et de la rue Feydeau.
Cest alors qu'on s'habitua à entonner dans les théâtres des refrains patriotiques, entre autres la Jlfarm/Zoûe **•
D'après le projet d'inscription que nous venons de rapporter ci-dessus, nous voyons que le 10 août a fait éclore le règne, l'ère de l'égalité, comme la prise
* Il nous a été impossible de savoir si ce projet a été nais à ciccution. ** Oifxmùfue de Pmris.
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de la Bastille avait fait éclore le règne de la liberté. Est-<:e li une conqoétede
plus? La France sera-t-elle plus libre encore sous le régime de l'égalité ? S'a-
, git-t-il enfin ici d'autre chose que de mots? Examinons ce qui se passe. Mous
jugerons ce nouveau roi, TÉgiriité, quand il sera tombé de son trAne.
Voici ce qu'écrit un citoyen de Paris, au rédacteur du M(mteur unker-
<x Hier ', Monsieur • j'ai vu en passant sur le Pont-Neuf, un homme arrêté vis-i-vis la place où était la statue d'Henri IV ; il paraissait plongé dans de profondes réflexions. Je me suis tenu quelque temps i côté de lui , sans lui parler. Deux ou trois minutes après , je lui ai dit : a Croyez-vous , moasieur, que ce soit la statue du brave et bon Henri IV, qu'on ait renversée? — Oui, monsieur, m'a répondu mon honmie, estrce que vous ne le Toyez pas? — Hé bien, non, lui ai-je répliqué, ce n'est point Henri IV que je vois là par terre , c'est Louis XVU. » Cet homme étonné m'a regardé d'un air qui m'a paru moins triste, et moi j'ai passé mon chemin. »
Cet homme déplorait la chute d'un bon roi, et préférait la chute des rois eu général; c'est ainsi qu'agit alors la France, lorsqu'elle proscrivit la mémoire des Henri IV et des Louis XH.
Jusqu'à présent, nous ne pouvons nous occuper que de Tavénement du règne de l'égalité.
A partir de la journée du 10 août, les ministres ont été invités par la commune à ne plus se servir que du mot de citoyen ;
Les décrets de l'assemblée portent le nomjde lois; . Le sceau de l'État doit être composé de la figure de la Liberté, armée d'nne pique, surmontée du bonnet de la liberté : il doit avoir pour légende , ces mots : « Au nom de la nation française, »
Les expéditions exécutoires des jugements de tribunaux portent aussi pour intitulé : « Au nom delà nation.»
Les conmiissaires nommés autrefois par les tribunaux pour exercer les fonctions de commissaires du roi , sont appelés eommissairee naiionaux **.
La place des Victoires s'appellera dorénavant, d'après décision de l'autorité, place des Victoires nationales;
La section de Louis XIV prendra le nom de section du Mail,
D'après la motion de la section de Notre-Dame, l'édit de Louis XHI , portant création d'une procession pour célébrer la naissance de Louis XIV, fat révoqué.
La section du Théâtre-Français, s'appellera section de Marseille
Le directoire du département de Paris « depuis longtemps accusé d'inci-
* 1 5 août.
** Bistoire de la révoluiioH , par dciii ank cb la liberté.
*** MàniUur universel , 1 6 août 179a.
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fisme, est suspendu, ainsi que les comités des sections. Plus de comité central des juges de paix ; plus d*état-major de la gendarmerie. Une cour martiale le jugera, lui et les Suisses. On cassa le bataillon de garde nationale des lilles Saint-Thomas, et on se réserva d'examiner la conduite équivoque de son commandant, qui semblait avoir été trop dévoué à Louis XVI. Le scellé fot mis sur les papiers de Rœderer, qui avait accompagné le roi pour la revue des Suisses, au château des Tuileries.
Il restait à savoir comment les provinces agiraient en recevant la nouvelle d» événements du 10 août. Elles s'associèrent, pour la plupart , aux déterminations qu'avait prises l'assemblée législative, et s'occupèrent immédiatement de nommer les députés à la convention nationale. Plusieurs villes, bourgs, villages, même hameaux, envoyèrent séparément des adresses et des Micitations au peuple de Paris. Quant à Lafayette, le 10 août le remplit d'indignation. plus encore que le 20 juin. Il fit i son armée une proclamation par laquelle il s'élevait de toutes ses forces contre les actes des factieux, en disant que l'assemblée législative avait violé la constitution , au mépris de toutes les lois. Un volontaire de l'armée vint dénoncer i l'assemblée le traître Larayette, et les choses n'allèrent pas plus loin. Les députés le considérèrent alors comme coupable du crime de rébellion contre la loi , de conjuration contre la liberté, et de trahison envers la nation, et lancèrent un décret d'accusation contre le ci-devant général de l'armée du nord. Quelques gardes nationauxrésolurent de l'amener mort ou aif à Paris, et de faire tomber la tête des tonspiratewri". Lafayette disparut, lorsqu'il sejvit ainsi poursuivi de toutes parts. Sa fuite aboutit i le rendre prisonnier, comme on sait, dans les prisons d'Olmutz.
Cette opposition de Lafayette lui était d'ailleurs personnelle. L'armée, encouragée* toute recrutée de volontaires, brillait , ainsi que nous l'avons déjà dit plus haut, par son ardeur républicaine. Elle apprit la suspension de Louis XVI avec joie, c'est le mot. Dans presque toutes les lettres qui parviennent du nord à Paris, on trouvecesexpressions.... a Lajoiea éclaté sur les visages de tous les soldats **. » — «Si la joie a été complète.... ***^ — «... Les nouvelles des 10, 11 et 12 août, ont été reçues avec la plus grande joie..*, etc., etc. M
Les provinces, de même que la capitale , renversent les statues des rois , et abattent tous les simulacres de la royauté. Le conseil -général de la commune de Beauvais « jure de maintenir la liberté et l'égalité. » Du district d'Epemay « on écrit *. « Les députés ont sauvé la France ! » en rece vant les décrets du 10. Les citoyens de Meaux ne reconnaissent « d'autre
* Dimancbe 19 août. Séance da matin.
Lenre cnvo^-ée de Pom-Mir-&iinhrQ, dauW; du 14 août. I^tre envoyée de Plial»lioar|; , datée du 17 août..
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souTeraîn que le peuple. » La Tille de Lille fait chanter un Te Demn a en rhonneur de la victoire remportée sur le despotisme au château des Tuileries. » Les Versaillais a disent qu'ils s'enseveliront sons les ruines de la patrie, plut<>t que de tendre les mains à de nouvelles chaînes. » Chaque département adhère successivement aux actes de l'assemblée. — Des députations exaltées renchérissent même sur ce qui a été dit et fait à l'égard de Louis XVi. Nous citons un discours de l'orateur de la députation de Belleville-lez-Paris. 11 donnera aux lecteurs une exacte idée des sentiments d*un grand nombre d'individus à cette époque de troubles et d'inquiétudes .
« Nous venons vous témoigner, au nom de la commune de Belleville , tout entière, notre joie sur la suspension de Louis le traître, l'assassin de ses frères....
«II est donc vrai que cet anthropophage ne pourra plus s'abreuver du sang français 1 C'est à lui que nous devions les troubles et l'agitation intérieure, la misère qui en était la suite ; c'est lui qui a appelé sur nos frontières , les tyrans étrangers : nous l'en avons convaincu pièces en main.... C'en est fait : nous ne voulons plus un soliveau sur le trône ; nous n'y voulons plus que les lois; et pour preuve de notre amour de la liberté et de l'égalité, nous déposons sur le bureau , pour le soulagement des veuves et orphelins des citoyens morts dans la journée du 10, en les défendant, nos épaulettes, nos dragonnes, nos cordons de montre, les croix de nos dames, leurs bracelets et autres bijoux, et en outre, une somme de 1,076 livres 17 sous , tant en assignats qu'en numéraire. La marque la plus simple, distinguera désormais celui qui aura l'honneur de guider notre bataillon au combat, et nos femmes n'auront d'autre parure que les couleurs de l'égalité*. »
Le président témoigna i ces généreux citoyens et citoyennes la sensibilité avec laquelle l'assemblée législative recevait leur offrande.
Ce style n'a d'équivalent que le texte d'une gravure qui parut alors sous le titre de la Campêéte de V égalité, ei qui représentait les hommes du 10 août entrant dans les appartements des Tuileries, et criant : c< Ha! ha! il faut donc, scélérats, que nous nous levions encore une fois! notre tolérance vous a fait ourdir de nouvelles trames. Eh bien ! qu'à cette fois il vous souvienne que nous voulons être libres, et que le souvenir seul de cette journée, vous donne pour toujours le cauchemar , et malgré tous vos projets, nous jurons que ça ira , ça ira... *^ »
Tel était, à propos de Louis XVI, le langage des sans-culottes du 10^1, qui se félicitaient d'être nommés ainsi.
Les faits démontrent que la majorité de la France ne voulait plus do Louis pour roi ; c'était bien Louis le dernier. On l'avait emprisonné avec sa famille dans la tour du Temple. L'égalité l'emportait , la république était
* Sdance du la noût, à six heures du soir. ** Cravurc tin^c du cabinet de M. Laternide
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Irionphinte. On la représentait sons la Ggare d'un enfant assis sur iin lion, taunt, d'une main, une couronne , et de l'autre main nn drapeau.
Cependant l'assemblée législattre scmgea à ceux qui devaient lui succéder. Blé s'occopa de l'élection des députés i la convention nalïoiiale , convoqua W assemblées primaires, et dédda que tous les citoyens jgés de vingt-un ans, et non domestiques, auraient té droit de voler. Tous ceux âgés de vingtrinq ans, pouvaient être électeurs ou députés.Deplus.l'assemblées'étaitdéciaréeen permanence. Elle nomma des commissaires, pour les envoyer ^^ les ]HT>viDoes et aux années: elle décréta d'accusation Baraave , Alexandre de Lameth , Dnport-Du tertre, Bertrand, Dnportail , Montmorin et Tarbé ; elle annonça qne Lonis XVI et sa famille , ainsi que les femmes et enfants des émigrés seraient considérés comme des otages répondant au pays de l'émigration et de l'étranger ; euGn , elle créa un tribunal , — que les historiens ont nommé le tribunal du iO août , — dont les juges furent choisis par les électeurs de chaque section. Il devaitconnattredescrimesdeceux qui avaient défendu Louis XVI. C'était le précurseur dn tribunal révolutionnaire. La commune par son influence arait fait rendre ce décret. A l'heure qu'il est, la commnnel'emporte sur l'assemblée législative. Aussi, avant de nous occuper spécialement des actions de cette nouvelle pui.ssance, avant de nous occuper de la lutte qui a commencé , dès le premier jour de la victoire, entre les jacobins et les girondins, nous esquisserons le portrait de l'assemblée l^slatÎTe , comme nous avons fait la physiologie de l'assemblée nationale.
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Le lecteur 8*apoTC6YFa de riimnense différencequi existoenlre les cantHtuants et les légifères n
Et d*abord, il est un point historique sur lequel* on ne saurait trop s'appesantir, c'est la faute qu'ont commise, «^par excès de modestie, ou par découragement des affaires publiques, — les membres de l'assemblée nationale. Cette faute consiste dans la non-réélection des constituants pour la seconde législature. Il y a en politique un apprentissage à faire. A l'ouverture des États-Généraux , notamment , les hommes du tiers-état étaient appelés en téalité pour la première fois à s'occuper des affaires du pays.
Deux années durant, les tonsUiuania étaient entrés assez avant dans les détails du gouvernement et de Tadministration ; ils avaient sondé les secrets du passé, ils avaient vu de leurs propres yeux les plaies du corps social , et ils avaient cherché à profiter des premiers, et à fermer les autres. Pour ceux d'entre eux qui trouvaient trop lourd le fardeau de la députation, le repos eût été nécessaire ; mais il en était qui avaient de l'expérience, et encore de l'énergie et de la bonne volonté. Interdire à ceux-ci l'entrée de l'assemblée législative , c'était priver la France de leurs talents , de leurs lumières; c'était, en outre, établir forcément une ligne de démarcation entre les eanêiUuanisei les légifères ; soulever des haines entre eux, coaune cela est arrivé ; changer brusquement , en un mot , la manœuvre du navire goa vememental.
L'assemblée législative est bien loin d'avoir atteint, dans les annales de l'histoire, la place qu'y occupe l'assemblée nationale. Influencée, ainsi que nous l'avons dit, par les journalistes , et plus préoccupée encore des choses du dehors , que ne l'avait été sa devancière, elle ne sut pas conserver la dignité, ni son libre arbitre. La plupart de ses décrets lui ont été arrachés par une force étrangère, plutôt qu'inspirés par la ferme volonté d'être utile au pays. Elle a rendu plusieurs lois remarquables , mais elle ne s'est pas assez isolée du mouvement des partis. Aussi, vers les dernières séances, s'estelle trouvée complètement effacée et désarmée devant la commune.
Dans ses rapports avec Louis XVI, elle n'eut aucun laissen^aller : sa politesse tenait le milieu entre la courtisaneric des parlements, et la digne franchise deVassemblée constituante.
Ses séances furent moins orageuses, sans doute, que celles de l'assemblée constituante ; mais elles furent en revanche plus désordonnées , moins remplies et moins fécondes en résultats. A tout instant, des députationa de sections ou de clubs venaient les interrompre.
Les membres n'étaient en aucune façon liés d'amitié ; ils avaient peu de respect les uns pour les autres, et se traitaient asse^ cavalièrement , sinon grossièrement. Avec si peu de bonne harmonie, il e^t difficile qu'une assemhlée puisse accomplir de grandes choses.
GUOI1DI^S ET lOÏALISTES.
Voietk décoration des d^tés de rassemblée législative. Elle est juste reproduite aux deux lûrs de sa grandeur.
Pwir ce qui est de l'aspect physique de la set^onde législature, il rcsseinblait i celui de la première. Nous ne nous y arrêterons pas.
D'après la tournure qu'ont prise les affaires politiques, nous avons vu que Im gùondios allaient être déliordéa par les jacobins. Quelle Tut, en efTet, la conduite des premiers dans des circonstances aussi graves que celles du 10 êoùlf CoDHnent Pétion a-l-il donné & Mandat l'anlorisation de Taire reiwusser les asn^eants du chAteau fies Tuileries . pour en être fdché , plus •■ni, et le loi retirer bien vite î Quelle manière d'agir plus imprévoyante, que celle d'un maire de Paris qui n'a pas de volonté Gie au moment du danger? (^'oB songe aa mauvais efTet que de tels actes durent produire I Lors du (riomphe définitif des jacobins, Pétion paya de sa vio sa conduite pendant la journée du iO août.
Quoi qu'il eo soit, les girondins se félicitaient impmdcmment de leur habileté , et de leur rentrée au ministère. On aurait dit qu'ils ne pensaient qu'au présent, et leur légèreté ne peut être comparée qu'aux illusions dont K berçaient encore les soutiens de la monarchie, la veille de sa chute.
LIoe gravure nous oOre, & cet égard, matière i réOexions. Elle prouve ««bien les préjugés des monarclîienB étaient enracinés dans leur esprit, combien leur aveuglement était impardonnable en présence des faits. Toutes les opinions «ont bonnes, selon nous , lorsqu'elles sont franches et raisonna- Ues; mais que dire de ceux qui plaisantaient sur le d^el de la natùm , au moment où la souveraineté du peuple coomençait i se faire obéir, i l'exclu- ^on de la souveninelé du monarque 1
Le Dégel de lanatioit a besoin d'être expliqué toutou long, tant icausc de
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son succès et de son importance, qn'en raison de la multiplicité des allusions renfermées dans le sujet.
Le Dégel de la nation , c'est d'abord, généralement parlant, la chute du système de gouvernement tel que 1 ont voulu les patriotes ; c'est l'anéantissement complet de leur œuvre.
« Les sans-culottes, dit le texte de la gravure, ont élevé la statue de la Nation sur des immondices pétrifiées par l'air... » Ces immondices» dans le style figuré, ne sont autres que leurs ouvrages, leurs journaux, leurs décrets, leurs brochures.
Mais voici que l'air « en se radoucissant , fait fondre la statue. » Ce qui veut dire, que la théorie jacobite a d'abord eu grande vogue, grâce aux efforts des malveillants pour la colporter et l'expliquer aux masses; qu'ensuite, le peuple a compris l'étendue de ses devoirs, et que ses clameurs sont devenues de moins en moins menaçantes. Ce n'est pas tout; patience, patience ! Les jacobins , désespérés, font aller leurs soufflets, afin de refroidir l'air et d'empêcher le dégel. Ce que voyant, « lesoleQ royal — décoré de ses trois fleurs de lis — rend inutiles leurs efforts. » Ses rayons ont plus de puissance que leurs soufflets. Enfin, « des charretiers de Louis XVI, jettent péle-méle dans le tombereau , feuillants , jacobins et autres. » Tous ces hommes ont eo effet concouru à l'édification de la statue , et la royauté accorde ainsi i chacun d'eux la récompense qu'il mérite.
C'est un Prudhomm^ le rédacteur des RéwÀuiion$ de Paris r journal jacobin ;
C'est un Bamave qui , malgré ses retours à la monarchie , n'en est pas moins regardé comme un des fauteurs les plus actifs de la révolution ;
C'est un Manud, le même qui a osé écrire à Louis XVI : « Sire, je n'aime pas les rois ;
C'est l'évéque constitutionnel de Caen , Fauehet , l'ancien jprocHreur général de la vérité, l'un dés boute-en-train du clergé assermenté;
C'est Britsot , le fédéraliste , le rédacteur du journal le Patriote français;
C'est GcTsas , le journaliste , renversé demi-mort par des débris de la statue;
C'est Janot DesmùtUins, — nous disons Camille DesmculinSj — le mordant^ publiciste, VeX'proeureur général âe la lanterne qu'il casse en tombant dessus ;
C'est Carra y l'auteur des Annales patriotiq%tes , un des plus chauds révolutionnaires ;
Enfin c'est Audcuin , le brave patriote , Tun des plus fermes soutiens du parti jacobin.
Au fond, un courrier part au galop en disant: « Je vais rendre mes comptes à Metz. » Son cheval est censé dire, lui aussi : «Mon maître n'était pas assez grave. »
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A droite , od voit le roi et la famille royale ; ils oooteinpIeDt le dégel de la natùm^ probablement du haut de la terrasse des Tuileries.
Cette gravure, dont lallégorie est fort alambiquée, obtint un succès peu commun. Quelle joie, pour les amis du roi, de bafouer ainsi les rêveurs de république ! Comme ils riaient en se l'expliquant les uns aux autres ! comme ils se félicitaient de ce que les ambassadeurs étrangers avaient quitté la France!
Quelles grâces ne rendaient-ils pas à l'émigration et au traité de Pilnîtz , qui leur donnaient l'espoir de voir toutes les choses rentrer dans l'ordre , et les anciens privilège revenir, et les factieux perdre toute puissance; en un mot, le soleil monarchique rayonner autant et plus que jamais... !
Mais, qu'ils écoutent Gonchon, Toraleur des hommes du 10 août, et qu'ils comprennent de quelle façon il veut entretenir dans le peuple la haine des émigrés , des coalisés. « Qu'ils viennent, s'écrie4-il , relever les murs de la Bastille, ces brigands du nord, ces anthropophages couronnésl Ils ont promis à leurs soldats le sang et le bien des Français; qu'ils entrent dans les sections de la capitale! Si la victoire trahit notre cause , les torches sont prêtes.... Ifs ne trouveront que des cendres à recueillir et des ossements à dévorer *. » — Terrible morceau d'éloquence.
Hais, qu'ils passent, ces insensés» devant le château des Tuileries, et qu'ils regardent! Les colonnes sont couvertes de brèches , sur chacune desquelles les vainqueurs du 10 août ont inscrit ces mots :
DIX AOUT
Et puis, — ils ne le savent pas, et ne peuvent le savoir , — un homme était-li , simple témom du combat qui a renversé le trône de Louis \W, Cet homme, c'est Napoléon^, qui commence à voir Juire son étoile.
Plus tard, après avoir attendu le véritable dégel de la nation^ il fera replâtrer les brèches, elTacer tes inscriptions, et viendra se loger dans la demeure des rois.
Jusqu'alors, suivons les faits ; n'oublions pas que Louis XVI est sous cîef, que les élections des députés à la convention s'opèrent chaque jour , que la commune a le pouvoir en main, que la royauté est suspendue . nour no pas dire déchue, — et qu'il va lui être substitué un gouvernement noi* )u, la République française.
* Ktirait d'an discoun prononce le i6 août devant V.lMmUttée lètjislatiif. '' Voyez le ttémoriiUde SmintfHéiène.
FUI DU CaàPlTBK QUINZIÈME.
otnn MS nAtus. (AoAt VHà.)
CHAPITRE XVI
Serrice funèbre co mémoire du i o aoûL — Le corp> de voloeuîre» ic wcMyMr de thummn ilé. — Apologie do joonialiilBi jacobim. — rûâlo AMiirtIûuivy;empriM»iicment d^une fMile de nupectt. — Jooniée» da » €C 3 •qptwrtw ; rtxchtiif. — Offirtalei à U ptirie. ~ Voh d«— Vuh. — Toi d« yirâB fbk ■ -» Le poittde lAI Monde ■ejurepaifc-^U ConrcBlrai ovn«w»t<Mec«. — Ua mocar f rifri nw deaei membres — Aboiitioii de la royaalé, et prodamatioii de la r^blique. — AccoBtioa portée contre Marat et oaolve Bobcipiem. —Le ebeval de bob deWoimlle. — Déiaib enr le bonbardcnwDt de la ville de tiUe;fflidiaiMMitadrettfeidetMiieipafism lilloia.
Marat, nouvclleoient Dommé, Robespierre et Daatoo, dominaieot la oommune actuelle. Elle agit de par eux, et fit, le phia tAt qu'il lui fut poaaible, célébrer un service funèbre en mémoire des citoyens morts dans la journée du 10 août. Paris s'en préoccupa beaucoup. Plusieurs curés semblaient être disposés à chanter un De Profundis pour le repos des âmes de ces martyrs patriotes; un d'entre eux fit à cet égard une proposition directe; maison résolut de se passer du ministère des prêtres dans cette circonstance. U fut répondu au pétitionnaire *: « Garde (es prières pour les imbéciles qui croient encore aux momeries sacerdotales. Nos frères morts pour la liberté n'ont pas d'excuses à faire i ton bon Dieu , ni de pardon à lui demander. S'il entend son affaire, il aura pour eux des couronnes toutes prêtes , sinon ils sauront s'en passer. Pour nous , notis ne reconnaissons plus d'autre Dieu que la liberté , d'autre culte que celui de l'égalité.
a Vive la nation ! et au diable le régiment de la calotte! »
Les ordonnateurs de la pompe funèbre n'acceptèrent donc pas les offres qui leur étaient faites, et le service fut célébré à la mantireanUqne.
C'était le dimanche 36 août. Une pyramide 'granitique , de style égyptien , avait été construite sur le grand bassin du jardin des Tuileries. Les
* M. Charpentier, curé de la paroiisc Saint-Laurent. '
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quatre faces élaient reoouverlea de serge noire, et couroDoées, au fatte , (TuD drapeau d'étoffe Doire auau. Parmi les inaeriplioiis qui t'y trouyaient» od remarquait celle-ci , yraiiseot lacédémonienne :
Sîl«B««9 ÎU reposent.
L'aaseniblée législative devait se faire représenter par une nombreuse députation.
Le cortège partit de la maison commune entre cinq et six heures *. Un cordon de soie avait cootenu le peuple qui se rassembla en foule sur la place de l'Hdtel-de- Ville pour être témoin des apprêts de la cérémonie.
Une troupe de cavaliers ouvraient la marche ; un d'entre eux portait une bannière, sur laquelle on lisait :
Aux Bume» de» oitejeae IrAafAÎs Morts pour 1a délenee de la liberté , &a patrie teeoimeieeante»
Suivait un autre groupe de volontaires à cheval, lesquels portaient dix bannières commémoratives des principales affaires malheureuses dont on accasait la monarchie d'avoir été l'auteur ; on lisait:
Meaeaore de Vsaeî,
MaMAore de Viemesi
Massacre de MontatiliaB^
Massacre d*AvîgnoB|
Massacre de &a Ohapellsy
Massacre de Oarpentrasi
Massacre du Okamp-de-la-FédératloBt
etc*| etc«| etc.
Des citoyens promenaient l'étemel modèle de la Bastille, sur lequel flottait son ex-drapeau, et quelques autres pris aux Suisses dans la journée du 10 août.
Des femmes vêtues de robes blanches, avec des ceintures noires, portajen tout à côté de la Bastille une arche renfermant la fameuse pétition du Champde-Hars qui avait fait déployer le drapeau rouge, le 17 juillet 1791. Les citoyennes qui l'entouraient invitaient la foule à lire la pétition.
' yvjtMUARéot^nlions Je Paris, parPruclfaoninic. C'csi le seul journ:ilr|ui donne des déuib circonstancié* «ur celle cënémonie.
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Le sarcophage des citoyens morts au maimert de la Saint- Laurent, — on surnommaît ainsi la journée du 10 août,— était entouré de candélabres dans lesquels brûlaient des parfums. Il était tfatné par des bœufs, et précédait un groupe de fédérés tenant leurs sabres nus entrelacés de branches de chêne, et faisant flotter dans les airs une bannière sur laquelle on lisait ces inscriptions :
Pleures épousetf mèree,et eoBOTBi Iêm. perte des viotiaee iounolées par lee traitree ; Wona jiir9BS| Boue, 4e lee Tenter.
Une autre bannière disait:
si lee tyrans ont dee aeeaMÎna, Xre peuple a dee loîa TengereMee.
Venaient ensuite la statue de la loi armée de son glaive, et les juges de tous les tribunaux.
La municipalité marchait devant la statue de la Liberté portée à bras par des gardes nationaux, fiera de leur fardeau, dit Prudhomme. On voyait défiler immédiatement après la commission administrative provisoire, nommée en remplacement du directoire du département , et l'assemblée législative dont le président tenait à la main des couronnes civiques pour être déposées aux pieds de la pyramide funèbre»
Il était presque nuit lorsque le cortège atteignit le Pont-Tournant. Les quatre autels entourant la pyramide flamboyaient. En arrivant, on fit le tour du tombeau, sur lequel on déposa les bannières et les couronnes, tandis que des musiciens exécutaient One marche des morts composée par Gossec, avec des chœurs dont voici le refrain :
Vengeance, vengeance éternelle !
Et partout la mort aoz tyrans.
Tout près de là s'élevait une tribune aux harangues; M^ J. Chénier y monta, aussitôt le morceau de musique achevé, et prononça un discours fort applaudi à diverses reprises, éloge funèbre des victimes du 10 août. « Hom* mes généreux, ^'écria-t-il avec entraînement, morts pour la liberté dans cette journée mémorable, vous avez été presque tous moissonnés dans la fleur de votre jeunesse ! La nature vous devait des années plus nombreuses, et vous deviez être plus longtemps les soutiens de la France, notre mère commune: mais^ si vous avez trop peu vécu pour elle, vous avez assez vécu pour la gloire]; votre souvenir ne périra point, vos enfants seront des héros comme
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leon pères; tant que nos belles contrées enranteroQt des hommes Hbres et braves, tous leur servirez de modèles, et la postérité reconnaissante tous proclamera les conquérants de Tégalîté, les libérateurs de la patrie 1 " »
La musique se fit de nouveau entendre, et changea de caractère. Ce n'était plus une marche des morts pour les victimes, mais une apothéose pour des vainqueurs,— avec force motifs gais et brillants.
A 10 heures, la cérémonie était complètement terminée.
Le lendemain, les deux statues de la Liberté et de la Loi furent placées devant et derrière le tombeau pyramidal. Mais, le mardi matin, on les trouva dépouillées de toutes leurs draperies, et exposées nues aux regards des spectateurs. On accusa de ce méfait les prêtres «jaloux, disait-on, de Tencens brûlé la Teille sur d'autres autels que les leurs. ** »
Dans ces honneurs rendus aux vainqueurs du 10 août, nous ne Toyons rien qui soit de funeste présage, si ce n'est le refus de se servir de prêtres pour la cérémonie. Gela ressembla assez à un arrêt de proscription contre eox.
Mais, outre les événements politiques relatés à la fin du chapitre précédent, quelques faits nous démontreront l'animosité des esprits contre les aristocrates et contre les coalisés. La commune fera sentir de quel poids son autorité pèse dans la balance, et les girondins seront forcés de rester spectateurs passifs des actes de Robespierre, Marat et Danton.
Le jour même de la pompe funèbre à laquelle le lecteur vient d'assister, Jean Debry, jacebin avoué, proposa à l'assemblée législative l'organisation d'un corps de douze cenU volontaires, qui se dévoueraient i aller attaquer corps à corps, individuellement, les tyrans qui font la guerre aux principes républicains, et les généraux qu'ils ont préposés pour anéantir en France la liberté publique. La motion eut quelque retentissement. Chabot et Merlin déclarèrent, qu'après avoir quitté leurs fonctions de députés, ils iraient volontiers s'enrôler dans ce corps, qui pourrait être appelé, selon eux, vengeur de Vhumanité. On discuta la proposition contre laquelle Vergniaud s'éleva de toutes ses forces, en faisant remarquer à ses collègues que les tyrannicides amèneraient nécessairement pour représailles les généralieid^, et que la république elle-même, à ne considérer que le point de vue de l'intérêt, serait peut-être la victime d'un principe tel que celui-là. ***
La proposition fut renvoyée à un comité, et n'eut pas de suite.
Le 25, Delaporte, ex-intendant de là liste civile, et Durozoi, auteur du journal VAmi dm rot, avaient été guillotinés; la médaille d'or, autrefois donnée à Lafayette, fut brisée, en place de Gfève, par la main du bourreau.
* Phme extraite du dUcours de M. J. Qiënier. Le peuple lui-même en vota sur place l'impreaiion.
** Réflexions des Révolutions de Paris.
'" Momittur universel, séance du 36 août 1 792.
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La seclioo des Quinze- Vingts avait publuiueoieBt déclaré à toute l'Europo que Gorsas, auteur du Courrier du 83 départemenU,
Carra, auteur des Annale$ pairiotiqueê*
Prudhomme, auteur des RéwAuUçng de Pcupitt
Desmoulins, auteur des Rétolutiom dj Brabant»
Avaient bien mérité de la patrie.
— Contre-partie dans les mots de la caricature le Déffêl delatMtiom, où on proclamait leur infamie et leur défaite.
Pendant ce temps, des nouvelles très-peu rassurantes étaient arrivées des frontières. Longwy était au pouvoir des alliés. Les étrangers sortaient de France. A Lyon, les autorités avaient arrêté un régiment à l'instant où il allait se rendre à Tarmée des coalisés. La commune,irinstigationprincipalede Danton, ministre de la justice, ordonna des viêiUi domiciliaires pour la nuit du 29 au 30. Il s'agissait do chercher des armes dans les maisons, ainsi qae desehevuax inutiles, et pouvant servir à la guerre*. Aussitôt, les barrièiim tarent fermées pour quarante-huit heures. Les rues furent cernées. Dès quatre heures du soir, la générale battit, et tous les citoyens durent être rentrés dans leur domicile à six heures précises. Les visites commencèrent vers une heure du matin, et se prolongèrent toute la nuit; en même temps, il se faisait des orgies dahs les cabarets et chez les épiciers. Pendant les visites, un municipal lut tué. Il se nommait Ménier.
Cette mesure servit de prétexte à l'emprisonnement des prêtres insermentés, des personnes qui avaient appartenu à la cour» et de tous les individus suspects. Plus dé douze mille furent incarcérés, selon l'avis de Danton, qui avait dit : « Il faut enchaîner tous les conspirateurs, il faut les mettre dans l'impossibilité de nuire. »^
Cependant, non-seulement I^ngwy est pris, mais encore les Prussiens marchent sur Verdun^ Il serait difficile de peindre l'inquiétude qui saisit alors tous les citoyens de Paris. Les chefs du gouvernement se concertent pour savoir ce qu'il importe de faire. Les avis sont partagés. Les uns veulent qu'on attende l'ennemi à Paris ; les autres opinent pour qu'on se retire à Saumur. Danton seul domine la réunion. « Vous n'ignorez pas, dit-il, que la France est dans Paris ; si vous abandonnez la capitale à l'étranger, vous vous livrez, et vous lui livrez la France... // faut faire pear aux royalisUt.»
Inutile de répéter sa phrase... a De Taudace, encore de Taudace, toi^ours de l'audace. »
On ne peut dire au juste si les visites domiciliaires étaient le prologue du drame de septembre, et si, en emprisonnant les suspects, Danton avaitdéjâ la pensée de les faire égorger. Toutes les apparences néanmoins sont en faveur
* Il c»t à remarquer que les wisilcs domiciliaires furent autorittJus et m^^mc décrùtia par l'AMcniblée K^i*l;Uivc, sur la propositioo de Danton, parlant au nom du contcil exécutif.
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de celle opinion. Quoi qu'il en soit, 1c 2 septembre on apprit i Paris la nouvelle prématurée de la prise de Verdun. Les citoyens furent en proie aux terreurs paniques, et crurent voir les coalisés aux portes de la capitale. Dans la matinée, la commune fit afficher une proclamation qui invitait les Parisiens à se rendre en armes au Champ-de-Mars. Vers les deux heures, le canon d'alarme retentit, la générale fut battue dans toutes les sections, le tocsin sonna SOI églises. Des soldats municipaux à cheval proclamèrent à son de trompe le danger de la patrie, et le drapeau noir flotta sur les tours de Notre-Dame.
Chacun se dît que Longwy est la ville des lâches, qu'il Tant marcher i l'ennemi, courir à Châlons... ou plutAt non, pénétrer dans les prisons, où senties ennemis les plus cruels delà révolution.
Aussitôt on se porta aux prisons, où l'on massacra les détenus, la plupart capttrs depuis l'avant- veille seulement. A l'Abbaye, aux Carmes, i la Force, i Bîcétre, à la Salpétrière, à la Conciergerie, aux Bernardins, au Grand-Châtelet, au séminaire de Satnt-Firmin, des massacres se succédèrent. Un tribuaal de sang prit le nom de commission populaire, et jugea sommairement les conspirateurs. Ce fut Vaffaire de plusieurs horribles journées que nous avons hite de voir loin de nous, et que nous n'essaierons pas de justifier comme l'ont fait quelques historiens. Les journées de septembre sont encore un problème historique, -— seulement quanti la grandeur du crime qu'elles ont accompli. D'un autre côté, nous n'en accuserons pas la France entière, mais la commune seule, qui en fut l'auteur. H se passa d'ailleurs, i ce moment suprême, des actes de bart>arie atroce, et aussi des actes d'héroïsme etdedévouement sans exemple jusqu'alors. Victimes et bourreaux appartenaient à la France, et nous oserons dire que le bien a été assez grand pour faire compensation au mal.
Vous savez le courage de mademoiselleCaiotte, vous savez le dévouement de mademoiselle de Sombreuil. Combien de traits sublimes sont restés inconnus ! combien de tortures inouïes n'ont pas été révélées !
Ici, c'est Billaud-Varennes, avec son écharpe, son petit habit puce et sa perruque noire, qui, marchant sur les cadavres, dit aux massacreurs : ce Peuple, tu immoles tes ennemis, tu fais ton devoir.* » Là, c'est Danjou, gardien principal de la famille royale au Temple, qui, voyant arriver près de la prison des hommes décorés des restes sanglants de la princesse de Lamballe, craint pour sa responsabilité, et fait tendre devant le Temple un ruban tricx)lore, avec l'inscription suivante :
crroTim!
Vou» qni à une juste ven^osiiice Sava allier l'amour de Tordre i Aeipectei cette barrit; Elle est nëccMaire à notre sanrdllance Et à notre responsabilité. '*
• Uémoires $ur les journées ie srfiemhre 1792.
*' ilrmoires de /a princesse de Lambaite, publiés par madame Guénard, Ixironnc de Mvrv,
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Tout Paris est dans la gtnpenr, approuve ou laisse faire. Les massacreuTs trmtiilleiHklf^T guise. Paris, Versailles et Orléans ont leur tour. 11 semble. — tant les esprits sont désespérés, tant la terreur est grande partout et chez tous, — que ce soit là un acte, non de vengeance, mais de prudence bien oaturelle. L'idée de Danton n'a pas été le moindrement contrariée dans la mise à exécution. La commune envoie dans les départements une circulaire apologétique des massacres. A peine sont-ils achevés, que la paye ne se Tait point attendre. Une somme de mille quatre cent soiian te -trois livres est allouée en talairt aux travailleurs ; mais cçox-ci ne s'adressentqu'à Danton ou à Billaud- Var«nnes. Pétion et Manuel ne «'occupaient poinl de la ckou. — c'est Ui le véritable motàonployer ici. S'ils ne récompensent pas, ils n'ont pas non plus assez d'énergie pour empêcher le mal ou pour le réparer. Quelques commissaires seulement ont été envoyés pour arrêter les massacres, ils out été méconnus. De l'audace, a dit Danton; et avec de l'audace, en effet, la jcommune l'a emporté définitivement sur l'assemblée nationale, les jacobins ont triomphé. La nomination des membres de la municipalité, au 10 août, a grandi les jacobins pour la lutte avec ia Gironde, et la lutte a été terminée par les masiacres dé septembre.
Seulement , les cimetières, les charniers des é^tsea , les carrières de la Tomt>e-lsoire, servent de sépultures aux cadavres. C'est i ce prix , que les jacobins remportent la victoire.
Dorénavant, le jacobin eat le patriote eaxbmf, le seal vrai . le seul^gruMl. le seul courageux, et c'est sur ce titre de fotriott exdmttf , que quelque esprit indigné compose la caricature suivante , personnification des journées des 2, 3, 4 et 5 septembre.
Les massacreurs reçurent le nom devenu odieux de teptmbritevn. Mille voix vengeresses s'élevèrent contre eux, et voici ce qui arriva k Danton, leur
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patmo a tous. La coDventîoD y avait inauguré ses séances. Un soir que la salle o'éUit que très-faiblemeni éclairée, Danton pariait à la tribune; il était dans l'ombre et pouvait à peine distinguer les membres de la convention, tl vantait son propre amour de la patrie» sa raison , son bumanité , sa justice. Mais une voix forte et puissante» semblable à celle du remords, prononça lentement le mot : Septembre* I
Danton ne put surmonter le frémissement dont il fut saisi en cette circonstance ; il ajouta aoee midacêf mais d'une voix altérée : k Oui , c'est dans ces jours de septembre que j'ai sauvé la patrie: car l'ennemi était à nos portes, Paris était menacé , et j'armai la population tout entière pour la précipiter dans les camps. » — Excuse des massacres» telle qu'elle a été cbaqne fois renouvelée depuis par les partisans de Danton. Détournons nos regards de ces scènes» racontées par nous à notre corps défendant , et avec le plus de brièveté possible, justement parce que d'autres que nous se sont longuement appesantis dessus.
La prise de Longwy avait doublé l'enthousiasme du peuple français. En apprenant la reddition de Verdun, il se prépara aux plus grands sucrifices. La commune prit les mesures révolutionnaires que vous savez; l'assemblée législative reçut une foule d'offrandes i la patrie. Toutes les grandes villes de France envoyèrent aux députés des dons en argent et en nature, et proposèrent des défenseurs à la patrie, des compagnies franches armées i leurs frais » des piques, des bronzes pour fondre des canons , des fusils, des chevaux, des équipements com|rfets. Les hommesot les femmes se distinguèrent par leur giinérosité; les entants des pensions et des collèges envoyèrent les produits de quêtes faites parmi eux. Les enrôlements volontaires se succédèrent ayec plus de succès encore que par le passé. Nous allons rapporter une anecdote» qui peint mieux que tous les discours» jusqu'oA allait, chez certains individus.» l'amour delà patrie Un citoyen de la section des Lombards, veuf, avancé en âge, avait quatre fils, appuis de sa vieillesse.« Deux se {wésentent à lui, l'air triste et inquiet. Qu'avez-vous , mes enfants ? leur dit-il. — Mon père.... -T- Je devine ce qui vous agite , vous voulez partir pour les frontières. — Cela est vrai» mon père» et ce qui nous afflige, c'est que nous voudrions partir tous les quatre. — Quoi! pas un devops ne veut rester auprès de moi.... Eh bienl ne vous chagrinez pas , j'approuve votre zèle, et quelque peine que j'aie à me séparer de vous» je sens que vous avez raison , et vous en estime davantage. »
Au moment du départ des volontaires , le vieillard se promena sur le boulevard de l'Opéra, aperçut ses fils dans les rangs des soldats, leur serra la main» leur dit adieu , et leur recommanda surtout de bien ee battre. Puis le bataillon se mit en route ; mais le vieillard, les larmes aux yeux, n'a-
* Celait la Toii de Lanjuinait. Mémoires tur les journées de septembre I7()a.
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percevant pins ses enfants , mais découvrant encore le drapeau sous lequel ils marchaient, s'écria: — Mon Dieu! comme ce drapeau s'éloigne vite!... Abl si je n'étais pas si vieux , je les suivrais... * »
Qu'on nous vante après cela la Grèce et Rome 1 Cet homme faisait i la patrie le sacrifice de ses quatre enfants , et quand on lui demanda si le départ de ses fils ne le laissait pas dans la misère, il répondit avec une noble confiance dans le pays : « Mes concitoyens auront soin de moi. »
Il n'y a peut-être qu'une chose pluç magnifique encore que l'action de ce vieillard, c'est sa dernière ^réponise.
Mais des malveillants profitèrent deToecasidn des offrandes pour voler dans Paris. Us se répandirent dans les rues et dans les marchés , en criant qiie les bijoux inutiles devaient être destinés à augmenter la somme du numéraire pour les frais de la guerre. Ce n'était qu'un prétexte inventé par les septembriseurs, désireux de prolonger l'orgie conunencée dans les premiers jours du mois. Ils arrachèrent aux passants leurs montres, leurs bagnes, leurs boudes d'oreilles» au risque de les blesser. Chose singulière, et quipou^ rait faire accuser quelques membres de la commune d'avoir pris secrètement part à ces désordres! Plusieurs de ces Toleurs étaient accompagnés d'hommes portant des balances pour peser les bijoux ; d'autres, avec le plus grand sérieux du monde, en délivraient des reconnaissances ; il s'en trouvait même qui avaient revêtu l'écharpe municipale, afin de donner à leurs rapines un air respectable. — de les rendre meiure rholuiionnaire^ comme les 2 et 3 septembre. Ces volis eurent lieu à Paris , et dans les environs, où quelques laitières, s'en revenant de la ville, furent entièrement dévalisées. Les pillards disaient^'tfs faisaimi l'extérieur^ et que bientôt ce serait le tour de Tintérieur» c'est-à-dire qu'après avoir suffisamment volé dans les rues. Ils s'introduiraientdans les maisons **. Les sections se rassemblèrent, jurèrentde faire respecter les personnes et les propriétés, et firent de nombreuses patrouilles. La municipalité afficha uneproclamatlon; ^étion rendit compte des désordresà l'assemblée. Mais, il faut le dire, le peuple seul , d'après sa seule inspiration, parvînt à étouffer le tumulte, en égorgeant quelques-uns des pillards.
Ces vols précédèrent un vol immense et à jamais célèbre dans l'histoire de France. Le 16, eut lieu ce que l'on a appelé pillage du garde^meuble de ht couronne. Des mallàiteurs se saisirent des bijoux et des pierres précieuses contenus dans l'établissement; ils montaient, dit*on, à la somme de trentesix miUiom. La commune a été accusée d'avoir profité du pillage , sinon de l'avoir dirigé.
Nous donnons, à cet égard , le billet écrit par Pétion , et adressé i San* terre, commandant-général de la garde nationale
it**
* Lettre d'une citoyenne de la leciion des Lombards, au ivdactcur du Moniteur univeneL
** V. les lUftfolHiioHs de Pans, t. XIH.
*** Voyez \v foc simile d'autographe ci*>joint.
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COMBAT DBS BOTTES.
«Le garde-meuble, momieur le commandant^ënéral , vleat d'être pillé. l£S diamants soot pris. A l'instant faites poster des sentinelles aux portes el issues de Paris, afin que ceux qui sortiront soient fouillés , en recommandant toutefois qu'il ne se commette aucune violence. Hais personne ne peut 86 refuser à justifier son innocence. Tout particulier passera ensuite librement. » Le maire de Paris.
PÉTIOH.
Cette mesure fut exécutée sévèrement, mais ne fit pas découvrir les vrais coupables. Ainsi qu'il arrive d'ordinaire dans des cas pareils, les antagoaistes politiques s'accusèrent réciproquement. L» Gironde soupçonna les jacobins, et entre autres un nommé T^ain d'Aubigna; mais ils répondirent par la bouche de Robespierre : a Non , celui qui a contribué au 10 août n'a pas volé, a — Grande recommandation, vous le voyez, que ce titre de vainqueur des Tuileries.
Aux frontières, il était à craindre que le découragement ne s'empar&t des soldats. Cependant ils redoublaient d'eiforts , et triomphaient des épigrammes qu'oD faisait sur leur compte et des caricatures publiées par les royalistes, alors qu'ils représentaient ainsi un combat des patriotes contre les émigrés , sur le pont de RefaI *.
inl. 3, la mulf du Pape, l^Dinn de de Luckmr. !1. U marKbd de RotdI^ e. BùioilJc du Harfcbal. 7 U
Deuxcaoses empêchèrent d'ailleurs le découragement; toutes deux apparaissent à propos de la prise de Verdun : l'une est négative , l'autre affirma-
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tive, si Ton peut dire ainsi; Tniie tient à la peur de Tinfamie chez les citoyens, l'autre tient aux honneurs et à Timmortalité que la patrie se promettait d'accorder à l'héroisme. Je m'explique. — L'assemblée décréta qu'aussitôt que la ville de Longwy serait rentrée au pouvoir de la nation française, toutes les maisons, à l'exception des maisons nationales, seraient détruites et rasées, et que, «pendant dix ans, les habitants seraient privés de la jouissance des droits de citoyen, après avoir été déclarés infâmes.» Elle décida, en outre, <> qu'à l'avenir, tout commandant d'une place attaquée ferait démolir la maison de tout citoyen qui parlerait de rendre la place pour éviter un bombardement. » Les corps administratifs, dès que la place serait revenue au pouvoir des Français , devaient être poursuivis par le tribunal criminel du département, comme prévenus de crime de trahison , et devaient être jugés sans appel *. Le citoyen Vergue, commandant de Longwy, fut renvoyé devant une cour martiale pour y être jugé. De plus, Danton, appuyé du député Lacroix . fit décréter que tout individu qui refuserait de marcher à l'ennemi ou de remettre ses armes , ou qui entraverait les actes du pouvoir exécutif, serait puni de mort.
La mort et l'infamie, voilà quel devient le partage des lâches !
La seconde cause se rapporte au trait de Beaurepaire, commandant de Verdun , qui , voyant que les citoyens de la ville voulaient se rendre aux Prussiens, s'était brûlé la cervelle. Delaunay d'Angers demanda pour ce héros une place au Panthéon , et l'obtint. Les députés votèrent la translation du corps de Beaurepaire , de Sainte-Ménéhould au Panthéon , et voulurent faire mettre sur sa tombe cette inscription :
IL AlllA MIEUX SB IHINNBB LA XOET QCB DE CAFITULBR AVEC LES TYRANS.
Le triomphe et l'immortalité , voilà quel devient le partage des braves !
Les prises de Verdun et de Longwy seront noblement vengées par les défenses héroïques de Tliionville et de Lille.
De plus, pendant que son père, désireux d'être nommé député à la convention nationale , a changé le nom de Louis-Philippe-Joseph d'Orléans en celai de Louis-Philippe- Joseph Égalité*", et le nom de jardin du Palais Royal en celui de jardin de la Révolution ; le duc de Chartres , sous les ordres de Kellermann , a remporté un avantage signalé, connu sous la dénomination modeste de canonnade de Valmy,
A propos de son changement de nom, et comme on l'appelait toujours prince, le duc d'Orléans fit afficher à la porte de sa chambre que tous ceux qui le traiteraient ainsi seraient condamnés ^ l'amende en faveur des pauvres ^^
• Décret du 3i aoûl 17;)».
** (k* fuit est confttat4i p.ir un arrêt delà commune de Pant^ en date du i5 leptembre.
*•• Kxtr.iit (\r% n''pon*e% Ho «on intorroj;;iioir<'.
Of^tM/ de XxBxjsJ d' &^^ùu/ilùji^
lm.J>é,rm,r.jfD.4Vni du.(aéwtdiJld^ChaiÉaiuiut>ii
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D'Orléans cherchait à se populariser de plus eu plus , surtout à cause de remprisoDDemeot de sou cousin. 11 comprenait, en outre, combien il avait de sacrifices i faire pour se maintenir dans les bonnes grâces des jacobins, qui ne s'occupaient plus de lut depuis longtemps. Mais c'étaient de vaines tentatives : la faveur du peuple est d'ordinaire coquette, passionnée et rancunière. Elle se joue en riant de celui qui la convoite; une fois à lui , elle est jalouse et le veut tout entier ; à la moindre faute , elle se venge. Ainsi fit-elle pour le duc d'Orléans , après qu*il eut accompli plus tard son dernier et plus odieux sacrifice.
Ce nouveau baptême de celui que la révolution avait déjà baptisé si souvent n'avait pour motif ostensible que la nomination des députés à la convention nationale. 11 n'était pas difficile de le croire alors. Dans la situation où se trouvait la France , attaquée au dehors par les alliés, au dedans déchirée par la guerre civile qui commençait dans la Vendée , le choix des députés devenait l'avis du pays touchant les aiïaires politiques. La commune avait empiété sur les attributions de l'assemblée législative; la commune appartenait aux jacobins. En nommant une majorité de députés jacobins , les électeurs assurèrent pour longtemps le triomphe de ce parti sur la Gironde. Avec la convention nationale, telle qu'elle siégea dès son début, l'unité gouvernementale était plus certaine et plus reconnue que jamais. Le lecteur comprendra donc parfaitement la démarche du duc d'Orléans, lorsqu'il aura jeté les yenx avec nous sur quelques-uns des membres nommés les plus influents et les plus significatifs de la convention nationale.
Elle ouvrit ses séances le 21 septembre , dans le palais des Tuileries.
L'assemblée législative, qui n'avait fait que détruire sans rien réédifier, lui laissait toute la véritable tâche de la révolution. Il y avait eu pour quelques jours anarchie complète , — entre un pouvoir qui n'existait plus et un autre pouvoir qui n'existait pas encore. La convention nationale revêtit en ellemême toutes les attributions. Les journalistes y eurent la prépondérance : tous ceux qui avaient battu en brèche les représentations précédentes la composèrent. On y comptait notamment : — Baille, un des hommes qui avaient appelé les Marseillais ; — Camille Desmoulins , celui qui avait de l'esprit comme journaliste et de l'énergie comme orateur ; — Maximilien Robespierre, le boute-feu de l'assemblée nationale; -r- Marat, l'exclusif aimi du peuple;— et le boucher Legecdre, un des vainqueurs du 20 juin et du 10 août; — et la Vicomterie, l'auteur des Crimes des Rois; — et Fabre d'Églantine, qui avait écrit des comédies pour la scène , et qui voulait être tragédien dans la rue; — et Dupuis, qui avait renié tous les cultes, excepté celui de la politique; — et David , le peintre républicain ; — et Cai ra , le chroniqueur de la révolution ; — et Chabot, l'ex-capucin , prédicateur du faubourg de gloire; — et Marie-Joseph Chénier, le poëie officiel des hontes ou des héroismes révolutionnaires ; — et Clootz enfin , patriote exotique , /'orateur Jm genre humah.
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Ajoutez Collot d'IIcrbois , Couthon, Saint-Just, Camus, Fauchet, Kersaint et Syéys , — théoriciens;
Panis, Danton, Sergent, Treilhard, Lebon, Guadet» hommes d'action, etc., etc.
Vous pourrez de la sorte comprendre la lutte à mort qui s'est agitée au sein de la convention pendant ces trois années de son existence , d*abord entre la Gironde et la Montagne, puis entre la Montagne et la Plaine.
A peine assis sur leurs bancs , les conventionnels abolirent la rotauté , proclamèrent la république, et décidèrent qu'à partir du 21 septembre on no daterait plus de l'an IV de la liberté, mais de Van premier de la république. Le sceau des archives, et celui de tous les corps administratifs, durent porter pour type une femme appuyée d'une main sur un faisceau , et de l'autre sur une lance , avec cette légende : République française.
L'abbé Grégoire avait dit : « L'histoire des rois est le martyrologe des nations ; » et Collot d'Herbois , conséquemment , fit adopter cette motion : « La convention déclare que la royauté est abolie en France. »
La république alors se hâte d'imiter les caprices et les injustices des républiques antiques. Elle destitue le général Montesquieu le jour même où il prenait la ville de Chambéry , et est forcée de suspendre son décret en apprenant la victoire de l'accusé. 11 avait fait afficher cette proclamation dans les villes conquises : Au nom de la nation française, guerre aux despotes, paix et liberté aux peuples *. On le voit, déjà la convention exerce sur les généraux d'armée un terrible contrôle ; ses membres , avant d'agir, ont besoin de se mesurer. Les girondins et les montagnards luttent activement. Les premiers dénoncent Marat et Robespierre. Le député d'Amiens se défend , en alléguant la pureté de sa vie entière qui lui a mérité le surnom d* incorruptible. Quant h l'ami du peuple , son discours ressemble à une page de son nouveau journal de la République, et il y développe le système dictatorial dont il est le représentant, au milieu des cris : Marat à la guillotine I Tous deux sortirent victorieux du procès; et, dans la même séance, la république fut déclarée une et indivisible; ce qui fit tomber à plat les idées fédéralistes des brissotins, partagées assez v(^ontiers par toute la Gironde.
La France entière fit preuve de son unité aux frontières. Les prises de Longwy et de Verdun étaient loin, et enfantaient, comme nous l'avons déjà dit, des traits d'héroïsme. Thionville, attaquée par l'étranger, plaça sur les remparts un cheval de bois avec une botte de foin dans la bouche : — « Quand ce cheval mangera ce foin , Thionville se rendra. » Pour les Lillois, ils jurèrent de s'ensevelir sous les décombres de leur ville plutôt que de se rendre, et triomphèrent d'un bombardement à boulets rouges qui dura dix jours. Les circonstances qui accompagnent le siège de Lille valent bien une description. C'est un des plus beaux faits d'armes du temps de la république.
' F.lli' le apporta tout :i fiit lo 7 octoîire I79t.
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Le 29, les Autrichiens avaient achevé tous leurs préparatifs devant cette ville. Le même jour, dès onze heures du matin, un major autrichien se présenta en parlementaire, et fut introduit, les yeux bandés, devant le conseil de guerre lillois rassemblé. II fit deux sommations , par lesquelles le duc de Saxe-Taschen . commandant le siège, invitait les habitants à faire cause commune avec la coalition. Voici une de ces sommations :
A LA HUNlGIPALlTi DE LILLB !
« Etabli devant votre ville avec Tarmée de Sa Majesté Tempereur et roi confiée à mes ordres, je viens, en vous sommant de la rendre ainsi que la citadelle, offrir à ses habitants sa puissante protection. Mais si, par une vaine résistance, on méconnaissait les offres que je leur fais, les batteries étant dressées , et prêtes à foudroyer la ville , la municipalité sera responsable â ses concitoyens de tous les malheurs qui en seraient la suite nécessaire. »
La municipalité répondit et fit afficher :
« Nous venons de renouveler notre serment d'être fidèles à la nation , de maintenir la liberté et Tégalité , ou de mourir à notre poste. Nous ne sommes point des parjures *. »
Irrité du peu de cas que les Lillois faisaient de ses propositions , le duc de Saxe-Taschen ordonna l'attaque de la ville. Les bombes et les boulets se succédèrent, et mirent le premier jour la terreur au cœur des habitants. Le bombardement s'effectua dans les règles ; mais les Lillois résistèrent tant et si bien , que les coalisés furent obligés de battre en retraite et de renoncer à leur entreprise.
Le siège de Lille est un épisode trop remarquable dans les fastes de la révolution française pour que nous n'entrions pas dans quelques détails sur Ihéroique défense des assiégés, et sur les résultats de leur courage.
Les premièreSfbombes lancées sur la ville ranimèrent l'héroïsme des habitants qui ayaient juré de mourir à leur poste. Vingt-quatre pièces de canon de gros calibre tiraient sans interruption, à boulets rouges, contre la ville Les Lillois se défendirent dans le plus grand ordre. Dans tous les quartiers, des veilleurs cherchaient à arrêter les ravages des bombes. Les maisons furent incendiées sans que pour cela leurs propriétaires voulussent abandonner les remparts. £n voici des exemples. — Un canonnier apprit que sa demeure était la proie des flammes ; il se détourna , vit de loin sa maison brûler, et s'écria : /e suis ici à mon poste; rendons-leur feu pour feu. Dès qu'une maison devenait inhabitable, les citoyens disaient à celui qui faisait cette |>erte : Buvez, mangez tant que ma provision durera; la Providence pourvoira
* Recueil (le lettre» Cl autres pliVe», adressées h la municipalité de Lille, à roccaMon du Lombardonioot d« celle place. — GuuuDUDi<|u<' par M. Gcntil-Dcscani|>s, conseiller-municipal, à Lille.
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à l'avenir. Un boulet de canon perça un mur de la salle des séances de rassemblée électorale , et passa entre un curé nommé Marchiennes et le secrétaire de rassemblée. Mes amù^ dit le premier, nous soinmes en permanence, je fais la motion que ce boulet y soit aussi et qu'il reste dans ce lieu comme un monument de notre fermeté.
On en vînt à plaisanter sur le bombardement. Un quartier de la ville était fort endommagé par rincendie. Vingt-deux Lillois , voisins du feu , se firent raser dans la rue et prirent successivement pour plat à barbe un éclat de bombe qui venait de tomber *. On jouait à la boule avec des boulets sur la grand'place de Lille ; on en coiffa plusieurs du bonnet de la liberté **. Les citoyens se tenaient dans les rues; quand un boulet tombait sur une maison, ils criaient : Boulet chez un tel ! et ils y couraient ***.
Les coalisés perdaient un peu espoir de s'emparer de Lille. Ils cessèrent le feu dans la journée du 3 octobre. On dit que Tarchiduchesse Marie-Christine, gouvernante des Pays-Bas, arriva, sur ces entrefaites, et qu'elle fît ordonner une nouvelle attaque, en mettant elle-même le feu à une pièce de canon chargée à boulet rouge. Ce fait, dont la vérité est contestée , n'en fut pas moins, après avoir été répété et'commenté dans la ville , une cause de plus pour déterminer les habitants à une défense opiniâtre.
Le 7 octobre, l'armée autrichienne leva le siège; ils avaient lancé sur la ville soixante mille boulets, et brûlé deux cents milliers de poudre.
Quel eiïet produisit à Paris et dans les provinces la belle défense de Lille! Il y eut une foule d'adresses et de félicitations envoyées aux habitants. 11 y eut beaucoup de pièces lyriques sur cet événement , et l'Opéra-Comique joua le Siège de Lille. Un jour, le général Wimpfen , héros de Thionville, assista à la représentation. Il fut accueilli parles cris de Vive Félix Wimpfen I Vive le héros de Thionville !"*** Vm&h , on fit un grand nombre de chansons, parmi lesquelles nous citerons Cécile et Julien ^ ouïe Siège de Lille, romance qui eut beaucoup de succès, et qui cependant ne se rapporte qu'indirectement à ce fait mémorable. La voici. Nous la citons comme un modèle de style amorosobellicoso-populaire, — qu'on nous pardonne cette locution si fort en harmonie d'ailleurs avec le langage du temps.
FBKMIBB COUPLET.
L'araoar daos le cœur d'un Français, L'amour est le bonheur suprême, Tant les instants sont pleins d'attraiis
Auprès de la beauté qu'il aime {bis).
Mais au premier son du tambour,
H sacrifie à la patrie.
Son bien, sa rie et son amour. {hù)
* Un joli tableau de Watteau, neveu, retrace ce fait, ainsi qu'une estampe du temps fort grossièroneat fuite et gravée. Cabinet de M. Gentil, h Lille.
** Aimanach littéraire ou Etrvnncs (CAppoUon^ 1793. *** Etrennes àlavertu^ I793>
Ceci se passa le 27 novembre. Aimanach littéraire^ etc.
(Octobre 1792.]
LA CACADE
DKUKIMB COUPLIT.
A »'a<-qiihirr de Mti devoir
Va bon Français trouve des cliarmrx,
De SCO atnance au déiespoir
Lui-inéme il e«Buye les larme*,
lUis an premier son du tambour, etc.
TBOISIBMB COUPLBT.
Tout liomme s;ige , avec regret, N'arme pour frapper et détruif e; Tonjoors actif et todjoun prêt.
Des maux de la guerre il soupire ; Mai* au premier son du tambour, etc.
QUATBIBME COUPLBT.
Qui sait délivrer son pays.
Est vu comme un Dieu sur la terre ;
A Tobjet dont il est épris.
Le Français est jaloux de plaire,
Mais au premier son du tambour, etc.
CINQUIÈME COUPLET
J'aime qu'on désire la paix.
Aux humains elle est nécessaire.
J'aime qu'au déclin d'un jour frais
L'on s'égaye sur la fougère;
Mais je veux qu'au son du tambour,
On sacrifie à sa patrie
Son bien, sa vie et soti amour.
{bhy
Si Ton réfléchit au but que se propose Vautour de cette romance, on ne sera pas étonné de la voir reproduite par nous dans cet ouvrage. Ainsi que tous les poètes et tous les écrivains, — ses confrères ,— il invite les Français i être i la toi» amants fidèles, amis de la paix , mais surtout défenseurs dévoués et soutiens infatigables de la patrie. Voici naître et se propager les mœurs et les sentiments républicains. Le chapitre suivant , dont la dernière partie passera en revue Tannée 1792, selon que nous avons coutume de faire, nous montrera combien, non-seulement les républicains, mais les sans-culottes, s'efforcent de faire prévaloir leurs idées, et de ramener toutes choses au seul amour du pays. Nous les verrons en toute occasion employer les expressions républicaines , et substituer de nouvelles habitudes aux anciennes • de même qu*ils ont substitué le gouvernement démocratique à la toute-puissance monarchique. Du train dont ils y vont, deux mois au plus suffiront pour opérer, sous ce rapport, une transformation complète en France.
Le siège de Lille nous procura aussi un immense avantage. Nos armées qui, jusqu'alors s'étaient toujours tenuessur la défensive, semblèrent prendre désormais l'offensive. Tel fut encore le plus parfait résultat du courage des Lillois. Montalban et Worms ne tardèrent pas à ouvrir leurs portes aux soldats de la république , et ces échecs précipités des coalisés firent composer une foule de caricatures et de couplets contre eux , et en particulier contre le duc de Brunswick, auquel on dédia une chanson intitulée Quelle cacade ! dont l'idée avait été primitivement donnée à l'auteur par un mot d'une princesse qui , apprenant le peu de succès des armes de Brunswick, disait : « Voilà assurément une belle cacade. »
Qiose éminemment heureuse pour lui , le pouvoir conventionnel s'élevait ,
Extrait d'un Recutil de chansons patriotiqnrs , dédiées aux vtnis républicains. Communiqué par M. Thiérat.
** La convention rendit, â cet égard, un décret, le ig octobre 1793-
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assisté par des victoires. Il n'avait qu'à nourrir Tenthousiasme des masses, eo accomplissant dignement, et surtout énergiquement, sa mission. Il allait gouverner, administrer, constituer.
Gouverner, car à lui appartient de nommer les ministres, de leur demander compte même de leurs dépenses secrètes * , de faire et de promulguer les lois. — Sa plus fameuse est celle qui condamne à mort les émigrés pris les armes à la main.
Administrer, car il entre dans les plus menus détails d*octroi, de finance, de discipline judiciaire.
Constituer, car ainsi qu'on le pense bien , la constitution de 1791 a perdu sa force, et la convention a nommé Barrère , Brissot, Condorcet , Danton, Gensonné, Thomas Payne,Pétion et Vergniaud, membres d'un comité chargé de rédiger une charte qui doit apparaître en 1793. et qui sera véritablement la fille à Danton^ comme celle de 1791 a été celle de Target. — De Target à Danton, quelle différence!
L'unité de gouvernement était dans la convention , et le pouvoir devait être la proie du parti qui la dominerait. Si , d'un côté, la majorité n'est pas complètement acquise aux jacobins, d'un autre côté , les conventionnels ne se montrent plus opposants à leurs actes en dehors de la politique , à leurs fêtes populaires. Ils s'y rendent volontiers; ils y son t acteurs; la plupart d'entre eux se laissent aller au courant révolutionnaire, et ne savent pas conserver leur volonté. C'est cela qui fera durer plus longten4)s la lutte entre les jacobins et les girondins.
CHAPITRE XVII
U fèU tivifme. — Le porfe-drapeau de la fétc civique. — Décoration des Saot-Colottes. — DëDonciadons contre Marat et Bobetpierre. — Les deux gaietés patriotiques. — Décoration et carte de la Chifoae. — La Vendée. ^ Découverte de l'armoire de fer. — Réaction contre Mirabeau. — Revue de l'année I79a<
Le dimanche, 1& octobre, à deux heures après midi , ou célébra mr la place de la Révolution (ci-devant de Louis XV) une fête décrétée en mémoire des succès de la liberté en Savoie*. Cette fête porta le nom de Fête civique , et fut admirable de simplicité. Sur le piédestal de la statue équestre de Louis XV , U plui eorrompu desBourhoni^ remarque le Moniteur ^ qui est de- Tenu le partisan de la convention , on avait placé la statue en pied de la Liberté, au-dessous de laquelle avaient été mises ces inscriptions :
Entrée de Montes^îoa djins le Ohambéry,
cjipîtAle du daelié de SuToîe.
Satrée d'Anselate dans le comté de Viee et àmnm MontallMUi-
Réptiblique £rjine*îse.
Les drapeaux de Tannée flottaient autour du tréne de la Liberté. La place était remplie d'une foule immense. Ici , une députation de la Convention nationale; là, les autorités constituées; plus loin, un groupe de Savoisiens, et le peuple de Paris. La Marseillaise fut chantée avec enthousiasme , et chacun s'est retiré dans Tordre le plus parfait.
Cette fête inspira au peintre Boilly une composition fort remarquable et fort goAtée par les amateurs, ayant pour titre le Porte^rapeau de la fék ctrt-
Èhniteur uniuerseL
DENOHCUriONS.
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que *. C'est à peu de chose près un sans-culotte , car les Tétements qui le couvrent sont communs et déchirés. On peut considérer ce type comme une personnification delà fête civique, dont le double but, suivi de l'eflet voulu , était d*opérer une fraternisation entre lesdivers peuples de l'Europe. Le portedrapeau est en sabots , il s la pipe a la bouche , et demande la liberté ou la mort. Les sans-culottes commencèrent alors à porter des décorations. En voici une en cuivre , et fort rare.
Ils allaient, ainsi distingués, aux clubs , aux séances de la Convention , à celles de la municipalité, devenues publiques depuis quelque temps**, et dans les promenades de Paris.
Ils étaient les bons amis de Marat et de Robespierre , et n'avaient rien tant à cœur que de renverser la cabale Roland , c'est-à-dire le parti de la Gironde. Aussi ils eurent bientôt l'occasion de se remuer, à cause de nouvelles dénonciations contre Y incorruptible et contre Tami du peuple. Us en voulaient à Roland , ministre , de ce qu'il avait tracé de Paris le tableau suivant : a Dépa^ tement sage , mais peu puissant ; commune active et despote ; peuple excellent, mais dont une partie saine eat intimidée ou coDlrainle, tandis que l'autre est travaillée par les flatteurs et enflammée par la calomnie ; confusion des pouvoirs , abus et mépris des autorités, force publique faible ou nulle par un mauvais commandement, voilà Paris *'''^. » Quanta Marat, le décret d'ac-cusation lancé contre lui roula sur ce qu'il avait dit qu'il fallait abattre en France deux cent soixante-dix mille têtes. Le 23 , il engagea les ouvriers à marcher sur la convention ; le même jour, un orateur, dans le Palait'Égaliié, s'écria : « Rassemblons-nous trois ou quatre cents hommes, et fondons sur la convention. »
* CeiCo gravure e«t tirée du cabinet de M. Manrin.
** I>epuis le 23 iieptembre dernier.
*** Rapport de RoUnd, nir iMsituatioii de Pari», lu à U (x)nvenMon.
^*^**^i^ Uju^' . />».
^*4t^**iJ.kKj»t. a^ *> , *^^«*««^ésOy«Ay<
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GAIETES PATBIOTIQI'ES.
Aussi, le 23 , des placards ÎDTilaient les habitants de Paris i se rassembler et à mettre la cooTention à la raison.
Le 24, Marat accusait Roland à la tribune, et, aux jacobins, Fabre d'Églantioe proposait la dissolution de la convention nationale, la formation d'une faction du salut pvMte, d'une $ainU ligue du salui public, en y ajoutant d'autres motions qui toutes indiquaient des plans de conspirateur *. Il y eut des émeutes qui s'étendirent sur divers points de la France.
Ce fut un avantage signalé pour les jacobins que ces circonstances. Louvet. l'auteur du roman de Faublas et membre de la Convention , si^eant avec la Gironde, accusa Robespierre de vouloir s*emparer du pouvoir suprême. Ces questions de personnes occupèrent l'assemblée jusqu'au 5 novembre. Il en résulta l'intimidation d'un grand nombre de conventionnels, et par suite l'extension du parti jacobin, qui se subdivisa aussi en personnalités politiques, en maratistes et en rohetpierristes. Des gravures représentèrent le triomphe de Vomi du peuple. De plus , pendant qu'on procédait à l'examen des faits reprochés à Marat et à Robespierre, ce dernier appuyait, de concert avec Couthon et Barrère, une proposition de Danton tendante à proclamer Tuoilé de la république. On décréta :
ce LA REPUBLIQUE FRANÇAISE EST UNE ET INDIVISIBLE. *
Coup terrible porté au système fédéraliste , aux partisans de la Gironde , qui n'avaient eu de succès que la réélection de Roland comme député , et de Pélion comme maire de Pari^.
Le mois de novembre n'est remarquable que par les victoires de Dumou* riez, qui est déjà dépopularisé, néanmoins, à cause de ses principes politiques et de son adhésion aux opinions de la Gironde, et par les nouvelles défaites du duc de Brunswick, qui donnèrent lieu à deux chansons dites Gaietés patriotiques :
PETITE GAIETÉ PATRIOTIQUE
Air : Que ir sultan Saladin.
ijne le grand roi des Uulaiis, Sur la foi des émignins , Ait cm prendre, pour ses peioe», Li France en quatre «einaîncs , Sans obstacle en son cliemin :
d'est bien , fort bien ; Cela ne nous blesse en rien, l^e gagne-t-il an lieu de gloire?
Rien que la foire. {bis
Que le capilan BrunswicA, L'illuminé Frédi^ric, Avec leurs troupes cipertes.
Forcent les portes ouvertes.
Pour partir le lendemain :
C'est bien, trc»-bien ; Cela ne nous blesse en rien, Ils s'en furent, dira lliistoire,
Avec \a foire
(6ii)
Jfnimal delà StM-iété dt\ Jacoltins
DÉcouATioN BT CAttTK DU SIPHON. (Novembre 1792.)
SECONDE GAIETÉ PATRIOTIQUE
Air : Cest la petite Thérèse.
Savcs-voiu la belle histoire.
De ces fameux Prussiens, Us marchaient à la vicloire Avec les Autrichiens; Au lien de palmes de gloire Us ont cueilli du raisin.
Le raisin donne la foire, Quand on le mange sans pain ; Pas plus de pain que de gloire, Cest le fort du Prussien ; U s'en Tient cliantant TÎctoire, U s'en Ta criant la foim.
Le grand Frddéric s'édiappe, Prenant le plus court chemin; liais Dumourier (sic) le rattnpe, E( lui chante ce refrain :
N'allez plus mordre à la grappe Dans la TÎgne du Toisin.
Vayez peur qu'on m'y rattrape , Dit le héros prussien ; Jo saurai , si j'en réchappe , Dire au brave Autrichien :
Va tout seul cueillir la grappe , Dans U vigne du voisin.
Saccessiyement, en vingt jours de temps, du 7 au 27 novembre, treize villes ennemies avaient succombé : Mons, puis Bruxelles, Francfort et Malines, puis Tirlemont et Liège, devant Dumpuriez; Tournay, Ath et Gaod, devant le général Labourdonnaye ; Charleroy , devant Valence. Mouton s'était emparé d'Ostende; Lamarlière avait réduit la ville d'Anvers. Ici, la simple énumération suffit au style : — presque une victoire par jour.
Le seul revers du mois est la reprise de Francfort par les Prussiens , encore est-ce par trahison ; mais, à l'intérieur, Thorizon est plus sombre. La chifoM n'existe presque plus dans le Midi qu'à l'état de simple opposition de club, dont les membres ont cette décoration , dite décoration du Siphon ,
et cette carte de passe, imprimée sur une carte à jouer *.
* La décoration et la carte nous ont été prêtées par M. Maurin. Le lecteur doit se rappeler que lorsque nous avons signalé l'apparition des Siphoniers^ en septembre 1790» nous avons annoncé leur prompt anèanlisBement. H ne fut complet qu'au moment où la compagnie deJéhu s'oi^ganisa, mais cependant à la fin de 179a, cette faction n'avait presque plus d'influence. Les forces royalistes s'étaient conccatrtc* ailleurs, dans la Vendée.
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DIVISION
No
Le serment des prêtres et les enrôlements avaient naguère occasionné des soulèvements partiels dans les départements de TOuest, et surtout dans la Vendée. Peu à peu , à mesure que la guerre devenait plus sérieuse sur les frontières, à mesure que les idées républicaines prenaient plusd*essor, les Vendéens se montrèrent plus antipathiques au mouvement de la révolution. Puis, enfin , quand les émigrés se furent armés pour marcher avec les coalisés, ils s'empressèrent de faire diversion à la guerre extérieure, pour compliquer la situation périlleuse de- la nation. Louis XVl était dans le Temple ; il D*y avait plus de garanties de monarchie pour eux qui étaient essentiellement royalistes. Ils avaient pris les armes, et poussaient pour la royauté le cri de Vaincre ou mourir.
Dorénavant, la convention devra toujours tenir une armée en campagne dans les départements de l'Ouest, et souvent même y envoyer les plus braves soldats des frontières.
Quoi qu'il en soit , le mois de novembre finit par une victoire , la prise de la citadelle d'Anvers ; le mois de décembre commença par une victoire, — la reddition de la citadelle de Namur aux Français. Aix-la-Chapelle et Ruremonde eurent le même sort. Ainsi l'année 1793 va s'ouvrir sous d'heureux auspices , sous le rapport de la guerre extérieure.
En fait d'événements, nous n'en trouvons qu'un seul, bien grave, la découverte de l'armoire de fer. Le château des Tuileries était devenu la demeure de la nation. 11 avait été fouillé en tous sens depuis le 10 août. Le roi, — il faut que le lecteur le sache, — avait été mis en accusation. Dès l'instant où l'instruction de son procès commença , les recherches furent plus minutieuses. Grâce à Gamain, qui l'avait faite, on parvint à découvrir Varmoire de fer. C'était une cachette qui renfermait les papiers les plus importants du ci-devant roi. On y trouva nombre de pièces qui servirent à charger l'acte d'accusation de Louis XVL La découverte de cette armoire fut en réa-
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lîté comme Tarrét de mort de ce prince, et pour Mirabeau un jugement posthume. Il s'y trouvait des preuves de la corruption de ce dernier, maintrnue jusqu'alors à l'état de simple soupçon. C'en est fait de la mémoire de Mirabeau ; il apparaît comme un traître. « O Mirabeau I que tes statues soient brisées ! que ton tombeau soit détruit ! que tes mânes coupables soient eiilés pour toujours du Panthéon français qu'ils ont souillé*. » Voilà quel est à présent le langage de tout le peuple de Paris sur le compte du grand orateur, de celui qu'on a , quinze mois auparavant, enterré avec de si magnifiques honneurs ! C'était un traître ! Que penser d'un homme qui s'est vendu pour de l'or ! Quelle estime avoir pour un amant qui a vendu sa maîtresse'* ! Est-ce un patriote , celui qui a joué sur une somme d'argent l'avenir de la révolution !
Le buste de Mirabeau ne tarda pas à être retiré de la salle des séances de la Convention. On brisa l'écriteau qui avait fait de la rue qu'il habitait, la rue MiraheaurU-Pairiole. En un mot, une réaction complète s'opéra à son égard, et si les hommes justes lui reconnurent toujours le talent de grand orateur. Ils lui refusèrent, dès ce moment, le titre plus beau encore de grand citoyen . Une gravure représenta l'ombre de Mirabeau sortant de l'armoire de fer. C'est un squelette avec la tète vivante du célèbre orateur. Il tient dans la main droite une bourse pleine d'or, et il appuie sa main gauche sur la couronne de France. 11 est assis sur un monceau de registres , de lettres , de circulaires, d'assignats, de bons sur la cassette particulière. Roland est étonné de cette apparition.
Au-dessus de l'armoire, en a placé le portrait de Louis XVL Dans certaines gravures , la tète de Louis XVI a un corps de serpent.
Cette gravure n'eut vogue dans le public que dans les premiers jours de l'année 1793. C'est là qu'il faut la placer. Nous reviendrons sur la découverte de l'armoire de fer quand nous décrirons le procès de Louis XVI , que nous allons faire précéder d'un coup d'œil rétrospectif jeté sur 1792, sur la première année de l'égalité.
Les mots de monsieur et de madame sont remplacés, cette fois rigoureusement , par ceux de citoyen et de citoyenne. Le tutoiement devient chose reçue. L'expression de sans-cuîotles est appliquée à tout , et l'on parle sans cesse des sans-culottes, et l'on s'occupe d'eux. Plusieurs, nous l'avons dit, portaient une décoration. Mille gravures les représentaient sous diverses formes; Tune d'elles retraçait l'Amour sans-ciilotte. Nous la reproduisons, comme exemple de l'exaltation du temps, où l'on alliait la politique aux au-
• ^Imanach littéraire oti Étrennes d'Jpollon, pour I7;)3.
** U résulte de plusieurs lettres de Mirabeau, aujourd'hui en la possession de M. Dclalamlc, sccne-tiin* «le la diambre des pairs, qull vcnilic une de sos niuttresiie^,ffONr de l'argent^ à iin geniilliomnir t\wfn «•n était fort amoureux.
APPAItlTION DE L'OMBRE IIP. MIRAIIEAU (1793).
Tmoié d(i> l'armoire de Ttr lu chllriii dpi Tuilerif
iMiéelItS.'; TiAH»#OKa*Tioii9 du cixh. 355
Im bits qai lui étaient les pitu élraagers, m nuri^e, i la po^ie, à la lil- Ijntnn.îl'ainoar. Voici cette petileestâmpe :
Od lit autour du sujet :
Si c'est là uoe application spintuelle , nous l'igaorons ; mais camtm od en biuil trés-Tréquemneot de pareilles , nous croyons alors que cela pronvc que la politique était le dieu du temps , dieu i double essence , ainsi que ce- 'd' des Orientaux , dieu du biea et du mal.
I^s républicains araient horreur en tout du passé. Une transfcrraalion générale s'opéra dans les noms des clubs, des sociétés politiques ou savantes, des quais, des places, des rues. — L'AMnéede Para prit le nom de Li/er'e républicain, et la rue de Valois, où il tenait ses séances, celui de me du Lycée. U club des Amit de la CotulUtUio» s'appela rranchement le club des Janbiiu. Au reste, rien n'est plus curieux que d'eiaoïiner le cliangonent des noms de rues, dont nous donnerons la nomerclatnre dans le courant de l'année 1793. lien est qui ont trois Toia, quatre fois même, changé denoms, pendant la révolution. Par eiemple, la rue SainFLouis-eu-l'Ile s'appela en 1793 rue de la Fraternité ; en 1806 , rue Blanche de Castille ; en 1815, elle rede- Tintrue Saint-Louis-en- l'Ile.
C'est i la Tuede pareilles petitesses que l'on reconnaît le peu de stabilité
LES BUES CBAUGEIIT m ROSS.
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des gooTcrnements. Malbeiir k ceux qui craignent les mots et les choses da passé!
Tontes les rues dont les noms rappelaient ceux du roi et de la reine, œux des princes du sang, ceux des familles prindères, ou encore ceux des saints et des saintes, étaient rebaptisées. En voici, quant i présent, la nomenclature :
Place du Carrousel.
Pont Royal.
Rue d* Artois.
Rue BourbonAllleneuTe.
Rue du Petit-Rourbon.
Rue d'Angouléme Saint^Honoré.
Rue de Condé.
Rue du Dauphin.
Rue du Roi-Doré.
Rue Fontaine-au-Roi.
Rue de Richelieu.
Quai d'Anjou.
Rue Royale Saint- Antoine.
Rue Royale des Tuileries.
Rue du Roi de Sicile.
Place Royale.
Rue Sain te- Anne.
Jardin du Palais-Royal.
Place du Carrousel .
Rue Rourbon-le-Château.
Rue Saint-Louis-en-Vile.
Rue Louis-le-Grand.
Rue de Madame.
Rarrière du Trône.
Carrefour de la Croix-^Rouge.
Rue Saint-Louis.
Rue Monsieur le Prince.
Rue de Montmorency . ,
Rue Princesse.
Rue Comtesse d'Artois.
Rue des Francs-Rourgeois.
Rue doB Fossés-Saint-Victor.
Place de Henri IV .
Elysée Rourbon.
Place du Palais de la Conyentîon.
Pont National.
Rue Cérutti.
Rue Neu¥e-!$galité.
Rue du Petit-Lion.
Rue de TUnion.
Rue de l'Égalité.
Rue de la Convention.
Rue du Doré.
Rue Fontaine-Nationale.
Rue de la Loi.
Quai de l'Union.
Rue Nationale Antoine.
Rue de la Révolution.
Rue des Droits de l'Homme.
Place de l'Indivisibilité.
Rue Helvétius.
Jardin de la Révolu tion.
Place de la Réunion.
Rue de la Chaumière.
Rue de la Fraternité.
Rue des Piques.
Rue des Citoyennes.
Rarrière Renversée.
Carrefour du Ronnet-Rouge.
Rue Révolutionnaire.
Rue de la Liberté.
Rue de la Réunion.
Rue de la Justice.
Rue Mont-Orgueil.
Rue des Francs-Citoyens.
Rue de Loustalot.
Le Parc d'Artillerie*.
Palais de la Révolution.
* Nous avons puisÂ les documeuts de ce lablcau dans \e% Mémoires du temps, dans quelques romAn^^ aussi du temps, et dans V^tmanach iuHtcuteftr des met de Paris, an III.
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L'hôpital de la Charité s'appela Thospice de l'Unité; celui de Necker, hospice de rOuest; celui de Saint-Louis, hospice du Nord; la maison royale de Saoté, hospice National; l'Hôtel-Dieu > le grand hospice d'Humanité.
Les métamorphoses sont de diverses sortes ; les un^s sont politiques , les autres emblématiques, d'autres enfin satyriques. Les rues de VEgalitét de rUaion , dé la Convention, de la Loi , de la Liberté , etc., se rapportent à la révolution , et en conservent le souvenir. Celles Cérutti , Helvétius, de Louslalot , honorent le caractère de ces grands hommes , célèbres par leurs principes de liberté. La barrière Renversée est une sanglante ironie ', la rue Mont- Orgueil, au lieu de Comtesse d'Artois, est une allusion méchante au caractère de cette princesse, du moins tel queselereprésentaient les républicains.
Inutile de dire que cette mesure s'étendit aux départements.
Beaucoup de villes et de villages ont aussi reçu le baptême républicain. ^ous tLYons Ègalité-sur^Mame , le Val- Libre , le Mont-Vuniié, Franciade [Saint-Denis], Thermopyles, Rochers de la Liberté^ BrutusViUitrs ^ Monifortle^Bmtus, la ville dé Mont-l' Égalité, et le département de Mùnt-Terrible,
Voyons maintenant quelles sont les dénominationsde partis les plus usitées.
Les girondins s'appellent tout simplement Patriotes; ils nomment les touillants Modérés^ et les jacobins Enragée, Or, dit Brissot^ voici les définitions :
Patriote. — ^Ami du peuple, ami de la constitution.
VLotAwk. — Faux ami de la constitution , ennemi du peuple.
EiiEA«i.-^Faux ami du peuple, ennemi de la constitution.
Les chefs des modérés sont, aux yeux des jacobins , le Comité aaitichim\ ceux des enragés, des tribuns ou des factieux,
La lutte entre les jacobins et les girondins existe à la convention. lU se battent aussi, et très-violemment, dans le public, à coups de plume. D'un c6té> la sociétédes jacobins arrête qu'ellechassera sur-le-champ tous les journalistes, et voici qu'un des membres, Albitte, propose un jour , auxapplaudissements unanimes de l'assemblée , de jurer de poignarder tous ceux qui aspireront à la tyrannie *.
D'un autre côté , certains écrivains accusent les jacobins d'une façon virulente. Tel est le Journal français, qui ose parler ainsi de Paris livré à eux :
<c La calomnie est la monnaie courante du pays, l'audace est un sûr passeport pour entrer sur cette terre déshonorée , et les menaces sont le pouvoir exécutif de cette aggrégation anarchique. »
crLa liberté a abandonné aux furieux ce lieu» où jadis elle était adorée. »
«Lesécrits dictés par la raison ou le patriotisme y sont lacérés et brûlés au milieu des vociférations d^s cannibales abâtardis. Ces singes-tigres voudraient nous faire regretter le despotisme, puisqu'ils renchérissent à l'envi sur ses monstrueuses conceptions, y^**
* Journal des DéhnU des Amis de la Constitution (décembre).
" Journal Français, 1793. Ce joainJ n'a paît eu plus de rii mois d'existence.
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Un autre journal fait ainsi la différence des Feuillants avec les Jacobins :
Des feuillants jusqu'aux jacobins, Sans doute , il est quelque distance ; Ou doit donner la préfléreace Aux voleurs sur les assassins. *
A la convention , les députés étaient divisés ainsi qu'il suit : ceux qui occupaient Textréme gauche composaient le parti de la Montagne; la droite était la Gironde ; le centre était le Marais ou la Plaine.
Pour les journaux et brochures , ils apparaissaient en foule, aux risques de disparaître instantanément.
Ce sont : les Affiches du Soir, qui n ont pas compté plus de soixante-sefit numéros ; — VAmi des Jacobins; — V Ami du Roi, par l'ombre de Royou ; le Club des Halles, sous le bon plaisir des piques et des baïonnettes; — la Correspondance politique, journal destiné à entretenir une correspondance suivie entre les Français émigrés et leurs compatriotes ; — * le Courrier de r Égalité; — le Courrier extraordinaire , ou le premier arrivé ; — le Comrrier universel, ou Técho de Paris ; — le Difenseavr de la Constitution, par Robes> pierre ; — V Indicateur, journal des causes et des effets ; — le Journal de la Con/cention nationale , avec cette épigraphe :
> Il but aimer su patrie plus que sa femille. <
— le Journal de la Société des Amis de la liberté et de légalité; — le Journal de la Vérité; — le Journal des Émigrés; — le Journal des Jacobine ; — le Journal des Sans-Culottes, avec cette épigraphe :
■ Les Ames des empereurs et des saveders sont jetées dans le même moule. •
— le Journal du Peuple; -* le Journal royaliste; — VObse$^ateur à l'Assemblée nationale (législative); — le Républicain, journal des hommes libres de tous les pays , par Charles Duval ; — le Républicain universel; — le Républicain français; — la Révolution (ie 92; — le Sans-Quartier, ou le rogomiste national, contre le duc d'Orléans-Ëgalité , avec cette épigraphe :
« Je me fous de ça, je porte perruque **.
— le Siapeur sans-culotte ; — le Scrutateur universel ; — les Rvcaux au Cardinalat , ou la mort de Tabbé Maury , poëme héroïque en trois chants ; — les Chastes Amours de Lamourette, comédie; — le Nouveau Dictionnaire *** pour servir à l'intelligence des termes mis en vogue par la révolution , dédié aui amis de la religion , du roi et du sens commun ; etc. , etc.
Le peuple mettait tant d'ardeur â lire les journaux» qu'on avait imaginé, pour satisfaire sa curiosité vorace, d'imprimer des journaux -affiches. Les murs de Paris en étaient tapissés. Il y avait souvent querelle entre les afficheurs qui se guettaient , et parfois collaient un journal sur l'autre.
Outre ces journaux et brochures politiques , il parut une foule d'écrits , de
* Journal fénéral dt la cour et de la ville.
" Bibliographie et cabinet de M. Deschiens, à Versailles.
"* Se trouvait dans la bibliothèque de M. Pixôrécourt.
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ehansonniers et d'almanachs , qui n'étaient ostensiblement d*aucun parti, mais quicependant prirent des dénominations qui laissaient apercevoir rarrièrepensée de leurs auteurs. Tels sont le Chansonnier patriote; YAlmanach des Patriotes français; YAlmanach des Grâces, ayant pour frontispice : a les Grâces oiïraDt rÂmour à la Liberté ; >» les États-Généraux du Parnasse de TEurope, de rÉglise et de Cy thère , par le citoyen Dorat-Cubières ; les Ètrennes poétiques et morales, par une citoyenne, dédiées à la convention nationale ; YAlmanach du Peuple, par Dusaulchoy, ayant pour frontispice une gravure où l'on voit des têtes coupées.
VAlmanach des honnêtes Gens, composé par un aristocrate, et tout rempli des sentiments aristocratiques, fit des prédictions bizarres et des prophéties menaçantes.
Silvain Maréchal , au contraire , était patriote ; et , dans son Almanaeh des Répiêblicains pour 1793, il annonça qu'il avait foi dans Tavenir, et donna des surnoms aux mois. Janvier, pour lui, s'appela la loi; février, le peuple; mars , les pères; avril, les époux; mai, les amants; juin , les mères de famille; juillet. Us hommes libres; août, Usrépuhlieains; septembre, les égaux; octobre, la raison; novembre, le bon voisinage; décembre, les amis.
Il abolit les noms de saints qui patronisaient les jours, et il fit de ces derniers des espèces d'éphémérides et de martyrologe patriotique des temps anciens et modernes. Les quatre premiers mois sont terminés par la fête de leurs nouveaux patrons, la loi, le peuple, les pères, les époux, ainsi que septembre, octobre et novembre, par les fêtes des égaux, de la raison et du bon voisinage. Parmi les noms qu'il substitue aux saints, nous remarquons : Cicéron, martyr; Jésus-Christ, marlyr; Lucrèce, martyre; Voltaire, lecUré Meslier, auteur du Testament, saints apAtres, etc., etc. Parmi les événements qu'il relate, nous remarquons : Consécration du Panthéon français, au 3 avril ; Cocarde française portée à Londres , au 30 juillet ; Oubli de la loi. Deuil à Paris, aux 2 et 3 septembre.
Cet almanaeh est l'avant-coureur de YAlmanach potager qui sera bientôt en usage.
Ajoutons à cette nomenclature les chansons des rues , devenues très-nombreuses, et très- suivies. Elles sont ou politiques ou obscènes; elles sont, pour la plupart , dirigées contre Louis XVI , contre les émigrés , contre les coalisés , contre Moitié Lafayette) appelé par Marat Yeunuque de la révolution , contre Dumouriez et Beumonville eux-mêmes : le premier, parce qu'on commence à le soupçonner d'aristocratisme; le second, parce qu'il exagère outre mesure les succès obtenus par nos soldats sur les frontières. En effet, on lai adressa plus tard ce quatrain, à propos d'une relation qu'il avait signée, et dans laquelle il disait que, dans une certaine affaire, les Autrichiens avaient perdu 1,200 hommes, tandis que la perte, du côté des Français , s*était réduite an petit doigt d'un chasseur :
SM cnA?(SONS DES RUKs. (Année 1792.}
Quand d'Autrichiens morU on compte plus d'un mille , 'Nous ne perdons qu'un doigt, encor le plus petit !
Holà ! monsieur de Beumonirille,
Le petit doigt n'a pas tout diL *
Citons ce couplet d'une romanee dédiée au gros UmU , ei-detant roi. Nous ne corrigeons pas les fautes 4'ortbographe ni de français.
Vingt-cinq millions qu'on t'avait accordé
Vas, ne croîs pins -qu'on le les donne; Pour t'arouser, joue au rot dépouillé,
La nation prend ta couronne.
Pauvre sire, tu n'as plus de veto.
Roi trompeur d'un peuple si {nste.
Va, gros Louis, tu n'es plus qu'un léro.
Tu n'auras plus le nom d'Auguste. **
Nous -en avons In une sur \e jardin des Tuileries^ lorsqu^il fut fermé, après ]e 20 juin. Le peuple en prend son parti» en disant;
Cest un jardin délicieux.
Pour les aristocrates; liais pour tons les gens vertueux Qu'on nomme démocrates Cest le terrain des Autrichiens ; Qu'on y laisse courir, les chiens....
Amis, laisMUs le roi bien boire.
N'entrons pas dans sa forêt noire.
Une foule d'autres font l'éloge des sans-euloties; il en est une intitulée : Chanson burlesque, par Ladre, et se chantant sur l'air Coucou. Le premier couplet, qu'on va lire, donne une idée de toute la chanson, qui est vraiment fort drolatique :
Je suis un des vrais sans-culottes, j'm'en f... Je fais caca sur les despotes; j'm'en f.... Je ne veux suivre que la loi £t ne veux plus revoir de roi, j'm'en f... ***
Contre Lafayette, c'est la convention qui se prononce. En décembre, elle a adopté une réforme dans la Marseillaises Aux derniers vers de l'avant-dernier couplet, elle substitue ceux-ci :
Frappes ces monstres sanguinaires.
Ces vils complices de Motié, etc.
De plus, certaines chansons invitaient les citoyens au meurtre et à la vengeance. Avant les journées de septembre on chantait tous les soirs* au Palais- Koyal, un refrain qui se terminait ainsi :
* Tiré de l'Histoire de France, par V abbé UontQaillard. Ce quatrain ne pirut qu'en^fév/'ier 1793. ** flxtrjit d'un recueil de chansons, communique par M. Thicrat. **•• Communiqué par M Tliiérat.
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Nous perceroiM leur flanc , Nous boiroos tout leur sang **•
Il en résultait une sombre animosité, chez le peuple, pour tout ce qui n'était pas franchement révolutionnaire ! Il portait en tous lieux sa mauvaise humeur. Les théâtres étaient dans le plus grand désordre, à propos des pièces; on s'y disputait, on s'y battait. Aussi faut- il savoir que ces pièces, instruments de discorde, étaient plus que jamais des tragédies, des comédies, des à-propos patriotiques, tels que le Siège de Lille, Mutiuê Sc€Svoîa, la mort deBeauTepaire^ ou les Héroe Français, etc. Les théâtres ne représentaient plus maintenant que les ouvrages susceptibles de ne froisser en aucune façon les idées du public. Sur le théâtre du Marais, par exemple, on avait donné la luite de Robert, 'chef de brigands, mélodrame ; ayant pour titre : h tribunal redfmiable. Robert y était prince souverain, il rétablissait sur le trône un jeune Adolphe, fils du comte de Marbourg. Mais, ces idées n'étant plus de tM ture à faire fortune sur les th^res, l'auteur se crut obligé d'intituler son mélodrame Robert Républicain, et de lui faire fonder une république **. Quand ua auteur, au contraire, osait affronter le public,* le parterre se déclarait en révolution permanente, les femmes s'enfuyaient, et des coups de poing terminaient ordinairement l'affaire.
Une troupe de comédiens était venue s'établir à Chartres. Gonchon ot Forcade, orateurs du faubourg Saint-Antoine qui, de leur propre mouvement, étaient allés remplir la mission d'apAtres de la liberté et de la paix dans ce département, se trouvaient à une représentation de Gabridle de Yergy. Les passages les plus aristocrates sont applaudis avec un enthousiasme universel. Gonchon se lève au milieu du parquet, et s'écrie : <r VimsigwjTez''doneque les sans^culottes dufaubourg Saint' Antoine sont ici? ^ Ce mot fit son effet, et les applaudissements cessèrent. A la petite pièce, les acteurs arrivent avec des chapeaux à plumets, des nœuds d'épée verts et sans cocarde. Gonchon monte au foyer, et leur dit avec l'énergie qui lui est propre :
« JVbiif avons renversé les rois, et nous renverserons aisément les rois de théâtre. Otez ces rubans verts. »
11 fallut céder. Gonchon, pour achever la conversion des spectateurs, chanta des couplets patriotiques, et il faut publier à la louange des administrateurs du département, qu'ils les ont demandés à Gonchon, pour les faire imprimer et répandre dans les campagnes. Nous en citerons un sur l'air : Àussitét que la lumière.
Atlons porter sur les trônes Le boDoel de liberté,
Btcmeil JTAnêcdoêeg peu coooncs, sur les journées des a cl 3 septembre 1792. ** Voyet le compte^reada, dans le MMilewr, Buméro du 36 décembre 1791.
C«ci doDoe idée des représentations théâtrales de l'épuque.
Les clubs prenaient une importance qu'ils n'avaient point eue dans les années précédentes. Outre ceux des jacobins et des cordeliers, qui, on peut le dire, luttaient avec la convention elle-même, on citait une foule de sociétés adiliées dans les environs de Paris et dans les départements. Il j avait i Lyon, un club de femmes. Les jeunes filles qui en faisaient partie apprenaient par cœur, et récitaient des chapitres entiers du Contrat nciai, la déclaration des droits de l'homme, et le catéchisme de la république. A SeeoMx,— l'imité, le patriote Palloy en avait organisé un, — car, comment donner un autre uom au district de cette ville " ? — Cette société, briUant comme son patron du plus ardeut patriotisme, était renommée à cause de lui, et tint ses séances régulièrement, même après son départ pour les frontières, en qualité de volontaire. La carte d'entrée, du goût et de la composition de Patloy, esl
" En Kplembre Pillof panii pour la franui a
(AoDëe 1792,) dmtinctions patbiotiquks. 263
allégorique, et ne dément en rien Timagination révolutionnaire de notre homme *.
Dès Tannée 1792, dans les rangs des patriotes se glissèrent des intrigants et des ambitieux, ceux que l'on a dit avoir été payés |)ar l'étranger, ceux que l'on rencontre à chaque pas dans l'histoire de la révolution pour en souiller les plus beaux événements. L'inclémence et l'intolérance, en fait de sentiments politiques, étaient surtout à l'ordre du jour parmi les membres de la commune, de la convention nationale , et des clubs. Ce n'étaient que dénonciations, ou pïntàidénonees, selon le terme le plus usité. « Je dénonce M. Rœderer, pour avoir dtné chez M. de Jaucourt », dit un jour un jacobin, au dub. Les visites domiciliaires, les accusations contre les suspects, prouvent mieux encore combien l'inquisition politique prenait racine en France, il avait paru, dans le courant de l'année , une médaille ayant pour devise ces mots : Paix auxclummièns. Il est probable qu'il y en eut une aussi déclarant la guerre amxchéieamx.
C'est ainsi qu'en septembre 1792, l'assemblée législative décréta des mesures de tranquillité publique, qu'elle força les citoyens domiciliés à Paris, depuis plus de huit jours, i se faire enregistrer sous les vingt-quatre heures, a la sectioo de leur domicile ; qu'elle leur ordonna de déclarer le lieu de leur habitation ordinaire, l'époque de leur arrivée à Paris, leurs divers changements de domicile et leurs occupations journalières. 11 devait être délivré à chaque citoyen un extrait de cet enregistrement, sur une carte signée du président et des secrétaires de la section, laquelle carte pouvait être requise par tous les officiers municipaux. Seulement, au cas où un citoyen n'en aurait pas été porteur, il aurait pu se faire réclamer par la section; faute de quoi il aurait été passible d'un emprisonnement de trois mois **.
Les croix de Saint^Louis avaient été supprimées par un décret du 15 octobre, mais on n en voyait pas pour cela, dans la rue, moins d'hommes décorés. Chaque société politique voulait avoir ses signes de distinction, et son certificat de bon patriote et d'homme révolutionnaire. Et ce besoin de modification, raisoanée ou non, dans les mots ou dans les choses, paraissait si indispensable, que la garde naiionale, divisée ainsi que nous l'avons dit plus haut, en quarante-huit sections, changeait son nom en celui de sections armées ^*\ Partout des monuments attestaient le triomphe de la république. Ici, de petits médaillons, pendus au cou, rappelaient son avènement ; là, des dessus de tabatière figuraient le despotisme renversé. L'attention se portait même sur la manière dont les gens s'habillaient. Aussitôt après l'arrivée des Marseillais, lemotdenNMeailtfM futressuscité pour ceux qui se couvraient delinge blanc et propre, et qui, en comparaison des sans-culottes, passaient nécessairement
* Obinet de M. Maurin.
Peu de journaux publirrent ce décret qui rcvicnl de dioit » Tjiwcmhl^ légUldlivc. Histoire de la ganle nationale, pur Ch. Comle.
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pour des fats outrés *. La commune proposa, le 31 décembre, de changer la fête des rois en celle des sans-eulottes.
On se donnait encore, d'ailleurs, une foule de surnoms. Les partis se bat* talent à coups de sobriquets , ou décernaient à leurs patrons des épithètes glorieuses. Voici le relevé des plus curieux surnoms que nous connaissions.
Jean^Paul Marat avait su conserver son titre d'ami dupeuple, aux yeux de ses partisans ; ses ennemis le poursuivaient du nom de dictateur.
Robespierre atné avait conquis, parmi les jacobins, le titre d'ineorruptibU; il partage avec Marat, aux yeux de ses ennemis, le nom de dictateur,
D'Orléans est pour tous, Louis-Philippe-Joseph, égalité.
Buzot, accusé généralement de faux patriotisme, est dit le roi Busoi,
Lafayette a vu adopter par tout le monde, le titre d*eunuque de la réfoolu^ tion. que Marat lui avait donné dans un jour de colère.
Pétion est appelé fetit Pétion, le rot Jérôme parce que, lorsqu'il a été question du jugement de Louis XVI, il a voulu qu'on observât scrupuleusement toutes les formes judiciaires.
Sergent, un des exclusif $ des 2 et 3 septembre, est surnommé agale^ par* ceque, dit-on, il a volé un bijou de grand prix, au pillage du garde-meuble.
Les femmes qui se sont montrées au massacre des prisons, sont appelées Aarpie«, jusqu'à ce que, plus tard, elles reçoivent le nom odieux de licheuses de guillotine.
Sous ce rapportée style et le langage du peuple sont devenus de plus en plus exaltés. Les journalistes ont mis à la mode l'image et la figure ; leurs ouvrages sont pleins d'enflure, même les plus sensés sous le point de vue politique. Il est à remarquer que beaucoup d'entre eux faisaient des fautes d'orthographe, ou au moins des fautes énormes d'attention. Marat écrivait JemmapM par un G, et Roland par deux LL. La politique de bas étage était plus encore française par le cœur, sans doute, mais non par le langage. Ceci montre combien d'hommes inférieurs en talent cherchaient peu à peu à dominer leurs concitoyens, et combien le r&le des subalternes prenait d'importance.
La belle face de la révolution était toujours l'héroïsme de nos soldats aux frontières, aussi bien que le patriotisme avec lequel les enrôlements volon-r taires s'opéraient. Les exemples fourmillent. — Une famille entière du midi counit aux armées, les cinq fils d'abord, puis le père, puis la fille, qui revêtit des habits d'homme **. ^- A Laval, près de Lens, des femmes faisaient des torches de paille, qu'elles imprégnaient de graisse et de goudron. Un voyageur, les voyant, s'arrêta, pour leur demander à quoi ces torches devaient leur servir. <c C'est , répondirent-elles , pour, brûler nos maisons , avant que les Autrichiens viennent à s'en emparer. Mais, où vous retirerez-vous,
* Mémoires de Barbarwix. Les Miucadios éuîeiit appelés ainsi, parce qu'ils se musqnaieot conoie \ç% dames»
'• i>i Etrcnnes de la t*ertn pour 1793.
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répartit le voyageur? — c< Là, répliquèrent les républicaines»; elles lui montraient une carrière *. — Un maire du canton de Brives, dans le département de la Corrèze, voulant donner l'exemple aux jeunes gens de sa commune, quitta son écharpe et s'enrAla. Son père et sa femme voulurent le retenir , mais il persista dans sa résolution , en disant : « Serions- nous donc moins braves que nos ennemis ? Les aristocrates ont quitté femmes, enfants, héritages, pour combattre la liberté ; je pars, moi, pour la défendre ** **. La réponse du maire de Brives était bien vraie. S'il y avait du courage et de Fabnégation du côté des républicains, les aristocrates, les émigrés, les coalisés n'en manquaient pas non plus. L'histoire doit justice à tous. A mesure que la lutte s'envenimait, l'enthousiasme augmentait de part et d'autre. Nous pourrions citer plus d'un trait héroïque de nos ennemis, mais nous n oublions pas que nous écrivons principalement l'histoire de la république à l'intérieur, et nous nous abstenons.
Les récompenses accordées aux braves , étaient d'une simplicité yraiment antique, vraiment républicaine.
La convention d^réta, peu de jours après le siège de Lille, « que cette ville avait bien mérité de la patrie, >* et lui fit présent d'une bannière ayant pour légende ; A la ville de Lille, la patrie reconnaissante . Elle lui donna en outre, deux millions à titre d'indemnité. — S'il y a, dans l'histoire de la révolution, des lieux-communs de crimes, il y a aussi des lieux-communs de sublimes actions. Aussi, à l'avenir, quand notre regard sera trop attristé par les terribles scènes du Forum, nous le reporterons bien vite avec certitude de compensation, sur ces saintes régions du pays qu'on nomme les frontières. Et cela d'autant plus, que notre but n'est pas, en faisant cet ouvrage, de ravaler la France à ses propres yeux, par le récit des infamies de quelques hommes, mais plutôt de lui montrer simultanément le bien et le mal de son passé. Nous ne faisons ni une diatribe, ni une apologie; nous présentons au lecteur, un miroir à deux facettes.
Une gravure prétendait que les quatre mois de la république avaient été bien employés, et célébrait les prodiges de la liberté, de l'égalité, du talent et de la valeur républicaine par le général Dumouriez***.
Le texte d'une autre disait : « Lisez, feuilletez, et trouvez dans l'histoire, quatre mois pareils ! »
Il est vrai qu'il s'était passé bien des choses depuis la proclamation de la république.
Celui qui se serait absenté depuis ce temps-là , aurait trouvé bien de» changements à son retour.
' BecueU des actions eiviiftus et héroïques des répttblicaiiu français , à l'usai^e des ëcoic» primaire^. Imprimé par ordre de la convention nationale, l'an II de la république. ** idem, *'* Garions de la Bililiothèquc royale.
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Aprèi avoir reprodait la carte d'entrée des dépuUtà la coaveDtioD , ea 1792.
fcar il y en eut ane aussi pour l'acaée 1793}, nous altoos eumÎDer très-BUCcinctement l'état politique de la France, à l'instant où le procès deLouU XVI s'instruisit, — moyeodejugerle jugement duci-devant roi, avec une parfaite connaissance de cause, et une parfaite équité.
On sait quels avaient été déjà les profits de la révolution. Elle avait obtenu la constitution de 1791, mais ne s'en était pas contentée : La constitution de 91 ne suffisait pas à ses eiigeoces politiques ; elle avait dû diercbei tous les moyens de défendre son territoire menacé, i cause de ses principes de liberté, par les puissances étrangères, — jalouses ou méfiantes à l'endroil du système révolutionnaire suivi'en France. Elle avait eu confiance dans son roi, lorsque celui-ci, non-seulement supportait avec peine les clauses de cette constitution, que le peiq)le, lui, trouvait déjà frop arriérée, mais encore lorsqu'il semblait encourager les entreprises de l'émigration et de la ooaiiti(»i. Elle avait vu trois partis puissants s'agiter eu son d(hd, celui des constitutionnels, celui des girondins et celui des jacobins. Une foule d'hommes qni l'avaient servie, s'étaient usés à la servir. Par suite du progrès lent, mais continu, qui doit exister dans la politique comme dans la civilisation des peuples, les coustitutjonoels avaient été dépassés par les girondins, et ceuxci par lesjacobins. Mouvement providentiel, et qui ne fut condamnable alon, que par le choix des moyens employés pour le [avoriser 1 Les constitutionadj s'étaient tenus dans les limites de la monarchie tempérée; les girondins avaient commencé à lui retirer son prisme, au 20 juio; les jacobins, imilaot leur exemple, l'avaient niée au 10 aoAt. Les trois partis réunis allaient la juger dans la personne de Louis XVl. A l'époque où nous sommes, les jacobins sont vainqueurs i peu de chose près; les girondins sont embarrastés. et ignorent ce qu'ils doivent faire; les constitutionnels ne redoutent rteo tant
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que ce nom de tnodéréi qui semble être devenu uo motif de proscription; lis sont intimidés.
Telle était la situation des partis, lorsque Louis XVI parut à la barre de la convention nationale.
Son procès, qui comporte une double appréciation, qui doit être envisagé sous le point de vue politique, et sous le point de vue privé, formera la matière du chapitre suivant. Nous y assisterons assidûment, prenant Louis XVI ison entrée dans la prison du Temple, et le conduisant à Téchafaud, en relatant toutes les circonstances extérieures, mais non pas étrangères au jugement.
PIN DU CHAPITRE DIX-SEPTIJSMl!:.
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CHAPITRE XVIII
rmocbs kt moht de loois ivi. — moht de michbl lepelletibr»
La municipalité avait été chargée de garder, sous sa responsabilité, le roi et la famille royale, auxquels un décret avait assigné pour habitation le palais du Luxembourg. Elle réclama à cause des issues multipliées de ce monument, et fut autorisée i se servir dn Temple.
Le 13 août 1792, la famille royale fut transférée au Temple.
C'est chose pénible, et cependant curieuse, que de savoir quelles estampes et quelles caricatures lurent publiées touchant ce sujet.
L'une a pour titre : £e< animavue rares, ou translation de la ménagme royale au Temple. Le sans-culotte qui les conduit, une hallebarde i la main, dit : (X Maudits animaux, nous les engraissions de notre sang, et ils voulaient nous faire égorger. » Louis XVi a un corps de dindon, et il s'écrie : ce A moi Lafayette, ou si non on me mènera à la guillotine. » Marie- Antoinette, la louve autrichienne, fait tout haut cette réflexion : « Ah I maudits jacobins, ils ont fait échouer tous mes projets. » Les petits louvetaux, madame Royale et le Dauphin, dévoreront, dit le texte, bien des petits poulets. A la porte de la prison du Temple, on lit : Asile des banqueroutiers *.
Une autre est i l'enseigne du rot dépouillé, et représente Louis ie dernier et sa famille, conduits au Temple**.
Le lecteur trouvera sans doute bon que nous citions ici la description de la petite tour du Temple, dans laquelle le roi fut enfermé.
fi Elle était adossée i une grande tour, sans communication intérieure, et
* Cibinct de M. I^terraHe.
** CnnmiMaiqtiée par M. de Paitnrcl.
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formait un carré long, flanqué dd deux tourelles; dans une de ces tourellcf^, était un petit escalier qui partait du premier étage, et conduisait à un escalier sur la plate-forme ; dans l'autre étaient des cabinets qui correspondaient à chaque étage de la tour.
» Le corps de bâtiment avait quatre étages. Le premier était composé d'une anti-chambre, d'une salle à manger et d'un cabinet pris dans la tourelle, où se trouvait une bibliothèque de douze à quinze cents volumes.
» Le deuxième étage était divisé à peu près de la même manière. La plusgrande pièce servait de chambre à coucher à la reine et à monseigneur le Dauphin; la seconde séparée de la première par une petite anti-chambre fort obscure, était occupée par Madame Royale et Madame Elisabeth. Il fallait traverser cette chambre pour entrer dans le cabinet pris dans la tourelle, et ce cabinet qui servait de garde-robe à tout ce bâtiment, était commun à la famille royale, aux officiers municipaux et aux soldats.
» 1^ roi demeurait au troisième étage, et couchait dans la grande pièce. Le cabinet pris dans la tourelle, lui servait de cabinet de lecture. A côté était une cuisine séparée de la chambre du roi, par une petite pièce obscure qu'avaient habitée messieurs de Chamilly et Hue, et sur laquelle étaient les scellés. Le quatrième étage était fermé. Il y avait au rez-de-chaussée, descuisines dont on ne fit aucun usage.
» Le roi se levait ordinairement à six heures du matin ; il se rasait luimême; je (Cléry) le coiffais et l'habillais. Il passait aussitôt dans son cabinet de lecture... Sa Majesté priait pendant cinq à six minutes, et lisait ensuite jusqu'à neuf heures... A neuf heures, la Reine, ses enfants et madame Elisabeth montaient dans la chambre du roi, pour le déjeuner... A dix heures, le roi descendait avec sa famille dans la chambre de la reine, et y passait la journée. Il s'occupait de l'éducation de son fils, lui faisait réciter quelques passages de G)rneille et de Racine, lui donnait des leçons de géographie, et 1 exerçait à lever des cartes... La reine, de son côté, s'occupait de sa fille..» Le reste de la matinée se passait à coudre, i tricoter ou à faire de la tapisserie. A midi, les trois princesses se rendaient dans la chambre de madame Elisabeth, pour quitter leur robe du matin.
» A une heure, lorsque le temps était beau, on faisait descendre la famille royale dans le jardin... A deux heures, on remontait dans la tour où je servais à dtner... A quatre heures, le roi prenait quelques instants de repos, les princesses autour de lui, chacune un livre i la main...
» A la fin du jour, la famille royale se plaçait autour d'une table; la reine
faisait à haute voix une lecture... Madame Elisabeth lisait à son tour, et cette
lecture durait jusqu'à huit heures. Je servais ensuite le souper du jeune
prince...
» A neuf heures, le roi soupait...
» Après le soi/per, le roi montait un instant dans la c* ambre de la reine,
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lui donnait la main en signe d'adieu, ainsi qu*â sa sœur, et rcceyait les embrassements de ses enfants ; Il allait dans sa chambre, se retirait dans son cabinet, et y lisait jusqu'à minuit *. »
Quelques réparations avaient été jugées nécessaires pour que le roi pût loger au Temple. Ce fut le patriote Palloy qui les dirigea, avant son départ pour les frontières.
Le papier de l'appartement habité en second lieu par Louis XVI, représentait l'intérieur d'une prison, avec un exemplaire imprimé de la déetaration des droilg de l'homme, encadré dans une bordure aux trois couleurs*^.
Tout lui présentait un aspect désagréable. Un jour, des ouvrières ayant marqué le linge du roi de têtes couronnées, les municipaux ordonnèrent aux princesses de retirer les couronnes, et furent obéis. Sur une pendule de sa chambre, où il y avait : Lepaute, horloger du roi, aux mots du roi, on avait substitué, d'une manière très-visible, de la république***. Sur les murs de la tour où était le roi, parfois les sentinelles dessinaient des guQlotines, avec ces mots au-dessous : Louis crathant dans un sac, c'est-i-dire, Louis guillotiné ; ou bien encore, une potence à laquelle était suspendu un individu ! on lisait au bas : Louis prenant un bain d'air. On placardait en gros caractères, sur les portes et sur les murs : madame Vélo la dansera, — nous saurons mettre le gros cochon au régime, — 17 faut étrangler les petits louceteaux ****, Il entendait quelques discours affreux tenus en sa présence, et de sinistre augure. « Si le bourreau ne guillotinait pas cette famille, disait un jour le commissaire Turlot , je la guillotinerais moi-même. » Et un autre jour, Louis étant venu i parler du Panthéon, à un commissaire nommé Mercereau, tailleur de pierre de son état, lui dit : « Ne craignez- vous pas que les colonnes ne s'écroulent^? — Non, répondit Mercereau, elles sont plus solides que le tr6ne des tyrans. Manuel appela plusieurs fois le roi Louis de la Tour.
Pour seules consolations, pendant sa captivité de cinq mois, Louis XVI entendait des crieurs qui jouaient sur la vielle, devant le Temple, les plus fameux airs royalistes, tels que pauvre Jacques ! Henri, bon Henri, ton fis at prisonnier dans Paris '****, La commune y mit bientôt empêchement, et la famille royale se trouva complètement livrée à la solitude la plus pénible, pour n'être distraite que par de nouveaux tourments, par le bruit des massacreurs de septembre, ou par la nouvelle de la découverte de l'armoire de fer.
Chaque jour, les gardiens de cette malheureuse famille devenaient plus se-
* Journal de et qui t'est passé à la tour du Temple^ etc. •• Idem.
* " Dernières années de louis XFty par François llur.
* " * • Mémoires de Fe rrières .
••••• Louis XFI y par le TÎromle d** Falloii»
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véres el plus durs à son égard. Elle manquait presque du nécessaire, soit en aliments, soit en vêtements; et il fut même question, au conseil de la com • maoe, en octobre,de retirer plumes, encre, fiapier et crayons, armes ofiensires et dérensiYes,à Louis XVI. On ne lui ôta néanmoins que quelques coateaox et quelques rasoirs.
Edûd, une lettre que nous allons reproduire, et qui fut adressée par Cléry, aux membres du conseil-général de la commune de service an temple, prooTe mieux que tout ce que nous pourrions dire d'ailleurs, la situation déplonble des bfttes de la Tour.
a Louis Capet demande pour son fils, une redingote de drap» et une pour le matin, en taffetas de Florence ».
Ce 15 octobre 1792, Tan 1^' de la république française.
Clért, de service à la Tour.
11 fat répondu au fidèle valet de chambre :
« Vu la demande ci-dessus, nous, membres du conseil-^néral de la commune, de service au temple, autorisons à fournir les objets dont il s*agit. »
Ce IS octobre 179S, Tan i*^ de la république française.
Vincent, Dbstocenelle.
Cependant, des adresses arrivaient de divers points de la France, et demtDdaient qu'on se hâtât de juger le ci-devant roi, et le député Mailbe, au nom du comité de législation, proposa, le 7 novembre, ces questions i la cou- Tentiott ! Louis est-il jugeable ? — Par qui doit-il être jugé ? et d'autres questions secondaires, qui occupèrent aussitôt la France entière.
Tout le monde pencha pour la mise en jugement. Quant aux formes à ob- Knrer, les avis étaient très-partages. Les uns voulaient que les départements nommassent des jurés, et qu'on prit pour juges les présidents des tribunaux criffiinds, qu'on aurait réduits par le sort. Les autres pensaient qu'il fallait simplement renvoyer Louis XVI devant le tribunal criminel de l'arrondissement des Tuileries. D'autres disaient qu'il devait être jugé par la convention, auf aux assemblées primaires à revoir le jugement *. A la convention, les questions furent discutées, ajournées et reprises successivement. Les oratenis ne tarissaient pas sur un sujet aussi grave. Dans le public, un grand nombre de brochures résolvaient la question générale. Presque partout, on était d'avis que Louis XVI devait être jugé par la convention nationale; mais on hésitait encore, lorsque la découverte de l'armoire de /er vint lever tous les doutes et hiter l'ouverture du procès. L'examen des pièces qu'elle con-
Mémmrm de BariwroiMr.
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tenait fut fait dans le plus profond mystère. Quelques bruits assez peu fondés se répandirent néanmoins dans Paris, et l'on demanda à toute force, dans les clubs et dans les sections, la continuation active du jugement du ci-^ devant roi.
La convention décréta qu'elle s'en occuperait à l'avenir, deux fois par semaine, le mercredi et le samedi. Effectivement, le mercredi, la discussion recommença pour ne plus être interrompue. Rien d'ailleurs ne fixa plus l'attention, que cet important sujet» excepté la question des subsistances qui semblait devoir être influente sur le jugement. Une disette factice, produite par la malveillance et par des accaparements de grains, s'étendait dans toute la France. Quelques attroupements occasionnèrent des troubles sur divers points du royaume, soit à cause de la disette, soit encore i cause d'une rno** tion du député Cambon, qui avait annoncé qu'on supprimerait les frais du culte, oc et que ceux qui voudraient la messe, la paieraient. »
Le 11 décembre, Chambon, nouveau maire de Paris, remplaçant Pétioo, Chaumette, procureur de la commune, Santerre, commandant général de la force armée parisienne,— suivis d'un greffier, — entrèrent dans l'appartement de Louis XYL— Chambon lui adressa ainsi la parole : a Louis Capeti je suis chargé de vous annoncer que la convention vous attend i sa barre, et qu'elle m'ordonne de vous y traduire sur-le-champ.» — Louis XVI se récria sur ce mot de Capet, en disant que ce n'était pas là son nom, mais seulement celui de ses ancêtres. Chambon ne répliqua rien, et Louis suivit les envoyés de la convention, a non pour obéir à la convention, disait-il, mais parce que ses ennemis avaient la force en main. »
C'était le jour où Ton devait procéder i son interrogatoire.
Lorsqu'il fut ramené au Temple, la foule cria : La tête du t^ran! et qu*u» gang impur abreuve nos sillons l
Le lendemain, la convention autorisa le ci-devant roi i se choisir deux conseils.
Défendre Louis XVI, i cette époque, c'était montrer à la fois de Ténergie et du dévouement. Target refusa^ en prétextant son âge et ses principes républieains, Lamoignon de Malesberbes, Tronche t, de Sèze» acceptèrent avec joie cette mission périlleuse, et travaillèrent avec le roi auquel un décret avait accordé l'usage de l'encre et du papier, depuis le ik décembre, jusqu'au 26, jour de la seconde comparution à la barre. Beaucoup d'autres tT(p cats et de citoyens exerçant différentes professions, auraient bien voulu défendre Louis XVL On citait Malouet et Lally-Tolendal, tous deux réfugiée en Angleterre ; Tronçon du Coudray ; Guillaume, l'auteur de la pétition des vingt mille ; Huet de Gerville et Lavaux, avocats distingués ; Sourdat, de Troyes; de Grave et Ménil Durand; et enfin, une femme, la citoyenne Olympe de Gouges, dont nous aurons bientôt occasion de parler.
Lally et Necker publièrent deux éloquents mémoires en faveur de Louis XVI,
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et rei-niinistrc Bertrand de MoHcville. écrivit de Londres, à ce sujet : la convention passa outre, sans lire ses lettres. Plusieurs brocliures lancées par des royalistes, sans noms d*auteurs, ou avcM; des pseudonymes, cherchaient à entretenir le peuple dans des idées de clémence. On remarqua entre autres, WFalot du Peuplé, ouïes Entretiens demadam: Saumon, marchande de marée, iwr le procès de Louis XVI, D'autres brochures, au contraire, ne voulaient ni merci, ni pitié pour le monarque parjure. Tel était le Plédayé (sic) sur le ti-devant roi, par /. /. Liberté", Somme toute, il faut le dire, le peuple était trè^-mal dispc^ à Tégard de la famille royale. Vers la fin de 1792, il parut nne fable, pour orner la mémoire des petits sans-culottes. Le roi, la reine et le Dauphin, y recevaient d'ignobles dénominations **. Après le premier interrogatoire, un homme du peuple s'écria, aux rires approbatifs de tout le monde : « Je suis d'avis que Louis soit pendu cette nuit***.» A la fin de décembre, une députation de veuves, d'estropiés et d'orphelins du 10 août, se présenta à la barre pour demander la tête de Louis XVI.
Cependant, le 26» jour de la comparution, était arrivé. A neuf heures et denue, Louis se présenta à la barre et montra ses conseila. U s'assit, et l'avocat de Sèze prit la parole. Il défendît courageusement son royal client, combattant pied à pied toutes les accusations portées contre lui. Il finit par ces paroles : n Français ! la révolution qui nous régénère a développé en vous de grandes vertus : qu'on ne l'accuse pas de vous avoir rendus bari)ares! Entendez d'avance l'histoire qui dira un jour à la renommée : Louis, monté sur le trône â 30 ans, y porta l'exemple des mœurs, la justice efTéconomie; il n'y porta aucune faiblesse, aucune passion corruptrice ; il fut l'ami constant do peuple. Le peuple voulut qu'un imp6t désastreux fûtdétmit, Louis le détruisit; le peuple voulut l'abolition delà servitude, Louis l'abolit; le peuple >olIidta des réformes, il les fit ; le peuple voulut changer ses lois, il y consentit; le peuple voulut que des millions de Fratçais recouvrassent leurs droits, il les leur rendit; le peuple voulut laliberté, il la lui donna.
c< On ne peut pas disputera Louis la gloire d'avoir été au-devant du peuple par ses sacrifices; et c'est lui qu'on vous a proposé !... citoyens, je n'achève pas: je m'arrête devant l'histoire; songez qu'elle jugera votre jugement, et que le sien sera celui des siècles. »
Louis XVL avant de se retirer, déclara n que sa conscience ne lui reprochait rien, et que ses défenseurs n'avaient dit que la vérité. »
Après le départ de l'accusé, la convention devint bourdonnante et tumultueuse.Eo général, les membres de l'assemblée opinaient pour qu'on vota sans désemparer, puisqu'on avait entendu les plaidoiries.
* Ces deux broebam se trouTcnt dans U bibliothèque de M. Doschicns Li pr4>mii^r«> o'(:Yitl<- i]u noit» tachioiis, Bulle part ailleurs.
** ûemières annéft de Louïm XH.
*" Lacreidle.
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Lo lendemain, la discussion recommença. A chaque séance, sept ou huit orateurs se faisaient entendre pour ou contre. Le dimanche, 30, les partisans de la mort du roi, se présentèrent en dépulations de sections, et demandèrent
la tête de Louis CapeU ^ ^ ,.i
Le jugement occupait les esprits au dehors, pour le moms autant qu il occupait les conventionels. Ons'arrachaitlesjournaux,afmdesaYoir jour par iour même heure par heure, de quel côté étaient les chances. Quelques brochures aussi étaient avidement lues. Une gravure, publiée par ceux qui s'effrayaient à ridée de voir tomber la tète de Louis XVI, rappela la mort de Charles l"*^ d'Angleterre, et représenta cette nation « instruisant la France, le
8 février 16W. »
Au bas de la gravure étaient ces quatre lignes :
Je commU un grand crime; Prenei Wcn (jarde de «uiTre mon ciemple. Si du Di«a de bonlé »ou« nnla implorer la clémence, Ourrei le» cachou, et bitÊa le» fer» de finnocence. *
MalTé tout, les jacobins avaient résolu de condamner Louis XVI à la peine de mar\ Quant aux Girondins, ils hésitaient : le procès du ci-devant roi leur semblait un moyen de reconquérir leur inQuence dépérissante. Après avoir llmps réOéchi sur la quesUon. ils pensèrent qu'ayao fait le 20 juin, miayant appelé de leurs vœux plus que tous les autres, l'avènement de la république, il leur importait de tuer le roi comme ils avaient tué ta royauté, îis sentaient déjà presque le pouvoir leur échapper. De quelque façon qu on veuaSerleur vote; on ne peut éviter ce dilemme : Ils agirent par pus^laité ou par ambition. Nous croyons, quant à nous qu'ils possédaient 1 une ot l'autre au plus haut degré. » k8.„ ^,.
Au reste. Louis XVl jugé devant la convention, cela parut bien peu KénéreS de la partdes représententsdu peuple! Un homme avait dit aux dé- S, , Je cherche des juges parmi vous, etje ne trouve quedesaccusateurs. " ïïthr«^aSté mille fois répétée dans le public. Au Vaudeville, pendant bpSôn oua la Chaste slzanne; les vieillards s'y entendaient dire: ' V^uTétes des accusateurs, et vous série, juges l" »Laya auss. dans so AmiiUs loi,, sepermettait desallusions auxpositions respectives deLouisXH 1 drc^nv^ntionnels. et plaidait indirectement la cause du ci^^evant roi. feÏiS environ un écrit, signé Marignié courut dans Pans et parb lulpTeèn faîeurd LouUXVl. Déplus, la convention, quoi qu'on en pûl ;ïre éKfluencée par les avis du dehors. Dans une section. onpropj«a d éuSr de^jurés pour jîiger sommairement ceux qui ne voteraient paslamorl-
* Cibinct de M. Lalcrrjdc.
•• rayez riiistoirc de l'abbé de MontgaiUard.
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Cependant, les séances se succédaient, de jour en jour plus troublées et plus passionnées. Lors de la dernière séance, où devait être prononcé le jugement, « on avait défendu tout signe d'approbation ou d'improbation. Néanmoins, du côté de la montagne, les amazones des bandes jacobines faisaient de longs ahlah! lorsqu'elles n'entendaient pas résqnner à leurs oreilles la mort du roi... Les paris étaient ouverts dans les tribunes pour et contre la mort de Louis XVL L'ennui, l'impatience, la fatigue se caractérisaient sur presque tous les visages/ » — Cette passion qui présida au jugement de Louis XVI en a fait une chose des plus odieuses. Vous allez la voir encore plus forte aii\ appels nominaux.
Dans le premier appel , on posa la question de savoir si , oui ou non , Louis Capet, ci-devant roi des Français, était coupal^le de conspiration contre la liberté de la nation, et d'attentats contre la sûreté générale?
Voici quel fut le résultat du scrutin :
Absents pour cause de maladie 8
Absents par commission 20
Refusant le vote. .• 11
Votant comme législateurs. IG
Votant la culpabilité 0%
Nombre total des députés 749
11 n'y eut pas un seul vote négatif.
Plusieurs députés motivèrent ainsi leur opinion. Delahayedit : «Mettre en question si Louis est coupable, c'est mettre en question si nous sommes coupaibles nous-mêmes. Je lis, sur les murs de Paris, ces mots tracés du sang de nos frères : Lomé est coupable, oui. » — Daunou dit : «J'accuse Louis Capet d'avoir conspiré contre la souveraineté du peuple. — Vergniaud, président, proclama alors, au nom du peuple français , que la convention nationalt* déclarait Lfmis Capet coupable de conipiraiion contre la liberté de la nation, et d'aitentatê contre la eûreié générale de VÈtat.
La deuxième question, objet du deuxième appel nominal, était de savoir si le jugement de la convention nationale contre Louis Capet serait soumis à la ratiGcation du peuple réuni en assemblées primaires , oui ou non?
Les débats furent plus vifs et plus longtemps indécis pour cet appel au peuple que pour la question de culpabilité. Barrère enfin entraîna l'assemblée vers la négative.
Voici quel fut le résultat de ce scrutin :
Absents pour cause de maladie 9
Absents par commission. . 20
Ont refusé de voter 5
• Mi-rcier. nonvrau /'«rif , rhnp, s.^S.
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Votes îndëterminés Il
Votants pour 281
Votants contre hi3
Nombre total des députas 7i9
Nous citons encore quelques votes motivés.
Armonyille, surnommé Bonnet-Rouge, à cause de son enthousiasme républicain, dit : ce Comme un assassin ne doit pas occuper le Souvtrain, je dis non, » — Louis-Philippe- Joseph ÉgalUé Ail : <c Je ne m'occupe que de mon devoir , je dis non. » — Tellier dit : «L'assemblée de mon département a délibéré , à la presque unanimité, qu'il serait fait un canon du calibre de la tétc de Louis XVI pour l'envoyer aux ennemis; je dis non, »
Les partisans de l'appel au peuple ne se cachèrent pas. Lahosdinière dît ; « Comme Tappel au peuple est le seul moyen d'excuser le despotisme qu'a exercé fa convention, par la confusion de tous les pouToirs, je dis oui.» — Soulignac motiva de cette manière : a On ne m'a pas dit: sois législateur et juge. Le sultan n'est un despote affreux que parce qu'il fait la loi et juge eu même temps; je dis oui. »— Duprat observa : «c Égalité a dit non^ei moi je dis out.') -^ Manuel, enGn,osa prononcer ces paroles : <c Je reconnais ici des législateurs et non des juges; cardes juges sont impassibles comme la loi; des juges ne murmurent pas, ne s'injurient pas, ne se calomnient pas. Jamais la convention n'a ressemblé à un tribunal; si elle l'eAt été, certes elle n'eût pas vu le plus proche parent du coupable n'avoir pas, sinon la conscience, du moins la pudeur de se récuser; je dis oui. »
Le président se leva, et fit cette déclaration : La convention naUonale décrite que îejugemeni contre Louis Capet ne sera fos sownis à la ratification du peuple *. »
C'était le 16 de janvier. Le scrutin ne fut dépouillé que vers dix heures , et on futobligé de remettre au lendemain, 17, l'appel nominal sur l'application delà peine. Pendant la nuit, les sections furent en émoi, et, dès le matin, la convention nationale fut entourée d'une foule inunense, en armes, poussant, des cris de vengeance , et menaçant les députés au passage avec cette phrase : sa mort eu la tienne^*. Avant d'aller aux voix, on se consulta pour savoir quelle serait la majorité. La discussion se passa presque seulement entre Danton , le Hardi, et Lanjuinais qui demandait pour l'application de la peine les deux tiers des suffrages. La convention passa i l'ordre du jour » considérant que tous ses décrets étaient et devaient être rendus indistinctement à la majorité absolue.
Le votOsur la peine fut donc semblable aux deux votes précédents.
L'app^ nominal ne commença qu'à sept heures du soir , et dura vingt-
* Moniteur universel.
"* Journée» mémorablcft de la Révolution friinqÙM:.
[JaoYÎer 1793.) il est conbakné a mort. 277
quatre heures. La salle des séances était triste et sombre : le drame touchait a son sanglant dénouement.
Voici le résultat du scrutin , après l'appel nominal , sur la question de savoir quelle peine serait infligée k Louis Capet.
Absents par maladie 8
Absents par commission. . . . , 15
Non-votants 5
Parmi les votants : - —
Votants pour les fers 2
Pour la détention etlebannissementàlapaix, ou pour le bannissement immédiat , ou pour la réclusion , quelques-uns avec la peine de mort
coodltionnelle si le territoire était envahi ^('
Pour la mort avec sursis , soit après Texpulsion des Bourbons, soit à la paix, aoit â la ratification de la constitution. (Vote indivisible). . ^ 46
Pour la mort en demandant une discussion sur le point de savoir s'il «mviendrait à VinUrét fmblic guMe fût ou non différée, et en déclarant
ce vote indépendant de cette demande 26
Pour la mort sans conditions , • ■ ^61
Total général des votants. 721
Le président (avec douleur) , déclara , au nom de la convention nationale , ^ue la peine qu'elle pranoneait contre Louis Capet était la kort.
C'est à propos de l'arrêt surtout qu'il importe de lire les votes motivés : on verra si les conventionnels étaient de véritables juges.
Drouet, le mattre de poste, dit . « Louis a conspiré contre l'État; il a fait couler à grands flots le sang des citoyens. Tant d'outrages à la nation, qui le comblait de ses bienfaits , ne peuvent se laver que dans le sang , je le condamnedmorl. v
Roux dit : « Un tyran a dit qu'il voudrait que le peuple romain n'eût qu'une seule tête pour l'abaltre d'un seul coup. Louis Capet , autant qu'il était en lui , a exécuté cet atroce désir ; je vote pour la mort, et je n'ai qu'un regret, c'est que le même coup ne puisse frapper la tète de tous les tyrans. »
Robespierre l'atné dit : «Je suis inflexible pour les oppresseurs, parce que je suis compatissant pour les opprimés ; je ne connais pas l'humanité qui égorge les peuples et qui pardonne aux despotes; je vote pour la mort.T>
Raflran dit : « Je vote la mort du tyran dans les vingt quatre heures. Il faut se hâter de purger le sol de la patrie de ce monstre odieux. »
Barrère , qu'on a appelé plus tard VAnacréon de la guillotine, dit : « L'arbre de la liberté croit lor.<sf]u'il est arrosé du sang dûs tyrans; je vote pour (a mort, »
278 voTBS KOTivLs. (Janvier 1793.)
Maure dit : « Louis est coupable ; quand il aurait mille vies , elles ne suU liraient pas pour expier ses forfaits ; je vote pour la mort. »
Milhau dit : « Louis ne peut expier ses forfaits que sur Téchafaud. Sî la peine de mort n'existait pas , il faudrait l'inventer pour les tyrans. ^
L'abbé Sieyes dit: ^ La morit et sans phrases. »
Camille Desmoulins dit : « Je vote pour ia mori , trop tard peut-^tre pour l'honneur de la convention nationale. »
Le député Seconde fit un assez mauvais jeu de mot , et dit : « Je vote pour la fnorl , l'exécution dans une ieeonde, car je m'appelle Seconde, y*
Louis-Philippe- Joseph ÉgalUédii : « Uniquement occupé de mon devoir, convaincu que tous ceux qui ont attenté et qui attenteront par la suite à la souveraineté du peuple méritent la mort , je vote pour la mort. » *
Billaud-Varennes , Marat, Fréron, Léonard Bourdon, Guyardin, Lesage- Senault , Poulletier , Martel , Petit- Jean , Forestier, Granet , Moyse-Bayle , Lacoste, Crevelier , votèrent pour la mort, dans les vingt-quatre heures.
D'Ârtigoy te demanda la mort sans délai ;
Faure voulut la mort , avec exécution dans le jour ;
Phélippeaux, Goupilleau, voulurent U|ie exécution prompte, et Duroy la demanda sur-le-champ**.
Un montagnard célèbre, Legendre, avait -dit epfin : « Que le cadavre de Louis soit déchiré et distribué entre tous les départements.^ i*
il y avait passion et enthousiasme patriotique dans tout ceci. Uami d'un député qui avait voté i)our la mort de Louis XVI , lui reprocha son vote , parce que celui-ci avait dit la veille , qu'il croyait le ci-devant roi innocent. — Oui, certes , et je le crois encore, répondit le conventionnel. —Malheureux ! reprit l'autre , et tu Tas condamné 1 — « Eh 1 pense^-tu donc que le sang de la victime que nous immolons à la patrie puisse être trop pur***.
Rien , on le voit , ne peut aller plus loin.
il ressort du scrutin^que, parmi les votants pour la mort, on compta vingtneuf ci-devant nobles, trente-deux prêtres, vingt médecins, dix hommes de lettres , cent soixante-quatre avocats ou anciens magistrats.
Après l'arrêt do condamnation, les trois défenseurs de Louis Capet furent immédiatement introduits i la barre , et lurent une protestation écrite de l'accusé , par laquelle il se déclarait mal jugé , « et interjetait appel à la nation elle-même du jugement de ses représentants.» De Sèze demanda qu'on rapportât le décret de la veille , touchant la majorité nécessaire pour la condamnation, en faisant remarquer aux députés que le décret de peine de mort n'avait été rendu qu*à la majorité d'un très-petit nombre de voix. Tronchet
On .siit (jiic re voie fui accuviJli par dos murniiire>«. '* IliMniie du pn»r»«s «hvfiOiiis XVI, par Maurice Mrj.iii •*• (''isicsdcraiiaivhrr, p.tr Joiiffrny. Cité par M. Liirtullicr d.in» sou Uistouxdcs Fcmmti içlciftr*
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et LaiDoignon de Malcsherbes appuyèrent la pétition de leur collègue , aidés eux-mêmes par le girondin Guadet. La convention néanmoins passa outre , et rejetant Tappel i la nation , rendit le décret suivant :
Article i'^ La conveolion nationale déclare Louis Capet, dernier roi des
Français, coupable de conspiration contre la liberté de la nation, et d'attentat
contre la sûreté de TÉtat.
2° La convention nationale déclare que Louis Capet subira la peine de mort.
3"" La convention nationale déclare nul l'acte de Louis Capet , apporté à la
barre par ses conseils , qualifié d*appei à la nation du jugement contre lui
rendu parlm cowcenlion; défend à qui ce soit d*y donner aucune suite , sous
peine d'être ppursuivi et puni comme coupable d'attentat contre la sûreté
générale de la république. »
Louis XVI entendit avec fermeté, avec résignation , la lecture de son arrêt de mort. Il demanda aussitôt un sursis de trois jours qui ne lui fut pas accordé. Le résultat du jugement une fois connu dans le public, les passions populaires s'allumèrent pour ou contre le condamné. Une gravure prit pour titre : Louis le traItre, lis ta sentence*. — Une main écrit sur le mur : « Dieu a calculé ton règne , et l'a mis à fin. Tu as été mis dans la balance , et tu as été trouvé trop léger. » Au bas , est une guillotine , gravée en manière d'armoirie, avec ces mots : « Elle attend le coupable. » —Pour texte, voici ce qu'on, lit : « Cent fois coupable et cent fois pardonné, Umis le dernier a trop éprouvé la bienveillance et la générosité du peuple pour ne pas se rendre cette justice , qu'il doit avoir épuisé tous les sentiments d'humanité qu'un reste de pitié seule pourrait, depuis quatre ans, lui avoir conservée. Sa conscience est sans doute pour lui le bourreau le plus cruel ; et que n'est-il possible de l'abandonner à ce tourment intérieur» mille fois pire que la mort ; mais la loi la plus sacrée, la loi de vingt millions d'hommes, i'xige qu'il soit jugé, et la gloire de h France, attachée au jugement de la
génération actuelle et des générations futures , veut qu'il soit puni Dans
l'état actuel de la France , et dans l'agitation dangereuse de l'Europe , comment considérer ce monstre sous un autre rapport que sous celui d'un point de ralliement des contre-révolutionnaires, et comme un noyau de contre révolution. Alors la saine politique pertnet-elle en sa faveur une grâce qui . tôt ou tard , deviendrait la cause de la subversion de la république*'.»
Quelques journaux , entre autres le Patriote Français , s'apitoyèrent sur le sort de Louis XVL On remarque que Manuel donna alors sa démission de député « ainsi que le publiciste Kersaint , ancien auteur du Bon Sens**". De plus, un royaliste dévoué , ancien gardc-du-corps . se chargea de venger son
* Comniiuiiqué par M. de PasCoret.
Ce texte c»l ud eitraicd'unelrocliurc du ri7o>rn Diirut/tc-r, cb rrjtome attx réficxion» dt l'a$iottrut
••• Voyez au cliap. I, de ce volunie.
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mettre. 11 se présenta , le soir même ilc la lecture du jugement , chez le restaurateur Février, au Palaifr-Hoyal , et aborda le citoyen Lcpellelier de Saiot- Fargeau , — régicide , — qui y dtnait . eu lui disaot ; Etes-voua Lepelletier? _Oui. — Quelle opinion avez-vous eue dans l'alTaire du roi? — J'ai voté pour la mort , selon ma conscience. — £h bien I dit de Paris ' , reçois-en la récompense. En disant ces mots , il lui enfonça son sabre dans le c6lé , |»it la Tuite , et ne Tut arrêté que quelques jours après, le 1"' (érrier, à Forgesles-Eaux , où il se tin lui-même un coup de pistolet. On trouTB sur lui sod acte de naissance et son congé de liceaciement de la garde du roi. Au dos de ce brevet , il avait écrit : e Mm brnet d'honneur. Qu'on n'inquiète personne -. personne n'a été mon complice dons la mort heureuse du tcélént Saint-Fargeau . Si je ne l'eusse pas rencontré sous ma main , je faisab une plus belle action: je purgeais la France du régicide, du patricide, du pairiride duc d'Orléans. Qu'on n'inquiète personne. Tous les Français loot des lâches auxquels je dis :
Paiple, dont ]a {artuiujriicnipinoiil rctfrm.
Le tout signé Paris l'alné, garde du roi, assassiné par les Français.
Michel-Louis Lopelletier. ci-devant de Saint-Fargeau. jacobin , Tut aussitdt considéré comme un martyr de la liberté , et la Convention décerna des
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honneurs à sa mémoire; il fut couché sur un lit de parade, où chacun le vint visiter. La convention décida qu'elle assisterait en corps, le 2fc, à ses funérailles, qui seraient célébrées aux frais delà nation. Elle lui ouvrit les portes du Panthéon.
Cependant arriva Texécution de Louis XVL La veille de ce jour mémorable f cette proclamation fut afBchée dans Paris :
« Le conseil exécutif provisoire délibérant sur les mesures à prendre pour l'exécution des décrets de la convention nationale des 15, 17 et 20 janvier 1793, arrête les dispositions suivantes :
«r 1"* L'exécution de Louis Capet se fera demain lundi 21 ;
<K S^ Le lieu de Texécution sera la place de la Révolution , ci-devant Louis XY , entre le piédestal et les Champs-Elysées ;
V 3® Louis Capet partira du Temple à huit heures du matin, de manière que l'exécution puisse être faite à midi ;
«4^ Des commissaires du département de Paris; des commissaires delà municipalité; deux membres du tribunal criminel , assisteront à l'exécution ; le secrétaire-greffier du ce tribunal dressera procès-verbal ; et lesdits commissaires et membres du tribunal, aussitôt après l'exécution consommée, viendront en rendre compte au conseil , lequel restera en séance permanente pendant toute cette journée. >'
L'assassinat de Lepelletier * avait augmenté Tanimosité des jacobins contre les bdtes du Temple. Camille Desmoulins n'avait-il pas proposé de conduire Louis XYI à l'échafaud , ayant devant lui un écriteau ainsi conçu. Traître et parjure à la natton; » et un autre derrière, avec ce seul mot : m/ N'avait-il pas proposé encore d'enterrer dorénavant à Saint-Denis les brigands, les oBsassinê et les traîtres! Mais , la municipalité savait que quelques brochures, dont nous avons parlé, avaient circulé aux halles et dans les faubourgs ; elle craignait presque de la part des masses un mouvement en faveur du royal accusé. Aussi, le 20, elle fit placer de l'artillerie sur toutes les places , sur tous les ponts , et invita les citoyens à ne pas se montrer aux fenêtres pendant le passage du cortège. Dans la nuit du 20 au 21, les tambours battirent la générale dans toutes les rues de Paris qui , dès cinq heures du matin , fut sur pied. Les marchands, pour la plupart, n'ouvrirent pas leurs boutiques.
Avant la pointe du jour, Louis XVI entendit la messe, qui lui fut dite par son confesseur, M. Edgeworth deFirmont, et il communia. A huit heures, Santerre arriva au Temple, accompagné d'une députation de la commune , du département, et du tribunal criminel ; le condamné monta bientôt en voiture avec M. Edgevrorth et deux officiers de gendarmerie, qui, a-t-on prétendu , étaient li pour le poignarder en cas d'attaque. A dix heures dix mi-
* Le ao janvier.
382 BxÉctTiON ou ROI. (Janvier 1793.}
iiutes, le roi était arrivé sur la place de la Révolution, a Descendant de U voiture pour l'exécution , on lui dit qu'il fallait ôter son habit ; il fit quelques difficultés, en disant qu'on pouvait l'exécuter comme il était. Sur la représentation que la chose était impossible, il a lui-même aidé à ôter son habit. Il fitencore lamémedifficûlté lorsqu'il s'agit de luilierWmains qu'il donna luimême lorsque lapersonne qui l'accompagnait lui eut ditque c'était un dernier sacrifice. Alors il s'informa si les tambours battraient toujours. U lui fut répondu qu'on n'en savait rien, et c'était la vérité. U monta sur l'échafaud et voulut s'avancer sur le devant, comme pour parler ; mais on lui représenta que la chose était impossible. U se laissa alors conduire à l'endroit où on l'attadia et d'où il s'est écrié très-haut : Peuple , je meurs innoceni ; ensuite, se retournant vers nous, il nous dit : Mesiieurê, je sut* innocent de tout ce qu'on m'inculpe; je souhaite que mon sang puisse cimenter le bonkeur des Français. Voilà ses véritables et dernières paroles. L'espèce de petit débat qui se fit au pied de l'échafaud, roulait sur ce qu'il ne croyait pas nécessaire qu'il Atât son habit, et qu'on lui liât les mains. U fit aussi la proposition de se couper luimême les cheveux.
« Pour rendre hommage à la vérité, il a soutenu tout cela avec un sang- (roid , une fermeté qui nous a tous étonnés. Je reste très-convaincu qu'il avait puisé cette fermeté dans les principes de la religion dont personne ne paraissait plus pénétré et plus persuadé que lui*^. »
Trois documents compléteront la narration de la mort de Louis XVl; ce sont des extraits du procès-verbal d'exécution, du procès-verbal d'inhumation, et de l'acte de décès du feu roi.
(c Et à la même heure (lO. heures 10 minutes environ) est arrivé, dans la rue et place de la Révolution, le cortège commandé par Santerre, commandant-général, conduisant Louis Capet dans une voiture i quatre roues « et approchant de l'échafaud dressé dans ladite place delà Révolution, entre le piédestal de la statue du ci-devant Louis XY et l'avenue des Champs- Elysées.
« A djx heures vingt minutes, Louis Capet, arrivé au pied de l'échafaud, est descendu de la voiture.
'( Et à dix heures vingt-deux minutes il a monté sur l'échafaud. L'exécution a été i l'instant consommée et sa tête montrée au peuple^*. »
« A été déposé dans ledit cimetière (de la paroisse Sainte-Madelaioe;,
çn notre présence, par un détachement de gendarmerie à pied , le cadavre de I^uis Capet, que nous avons reconnu entier, dans tous ses membres, la tête étant séparée du tronc. Nous avons remarqué que les cheveux du derrière de la tête étaient coupés , et que le cadavre était sans cravate, sans habit et
* Celte relation «atdeSaïuon, exécuteur des liaute»-«euvret. Dulaiire aisurc en avoir eu tori^i^ four Ici jTttx. Voyez Esquisses historiques des principaux événemetits de la BéufAulion française. " Cette pièce se trouve aux Atxhives du royaume.
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sans souliers. Du reste, il était vêtu d'uoe chemise, d'une veste piquée en forme de gilet, d'une culotte de drap gris et d'une paire de bas de soie gris. Ainsi vêtu , il a été déposé dans une bière, laquelle a été descendue dans la fosse qui a été recouverte à l'instant*. »
Enfin, l'acte de décès délivré à une date ultérieure porte : « Du lundi , dix-huit mars mil sept cent quatre-vingt treize ^ Van second de la républiqucr, acte de décès de Louis Capet, du vingt-un janvier dernier, dit heures vingtdeux minutes du matin , profession, dernier roi des Français, âgé de trenteneuf ans, nolff lie Versailles, paroisse Notre-Dame, (fomto/î^àParis, Tour du Temple; marié à Antoinette d'Autriche ** »
Et les tombeaux de Saint-Denis, sépultures royales î et toute cette magnificaioe des convois d'un roi de France I Louis était né pour tout cela; il est mort sans rien de tout cela. Cet acte de naissance, surtout , est effroyablement commun de forme! Louis XVI était redevable d'une tombe à la fidélité do quelques serviteurs et amis!
Pendant Teiécution , Paris était plongé dans une stupeur profonde. Les citoyens comprenaient l'importance de l'acte qui venait d'être consommé. Les mes étaient pleines de monde , et des crieurs publics vendaient par milliers la Complainte sur la mort de Louis le dernier t monument d'histoire trop curieux pour que nous ne le reproduisions pas en entier.
COaiPLAlKTS SUR LA MORT DE LOUIS LE DERNIER. Sur tair ik 0utmêbard,
f. Croyant en £ûre une noce.
Uéla»! pour moi, qnel malheur!
Peuple français sans égal, ^^ découne à dii heure» •-.
Ne voilà au rang des morttj
Ma» pria Dieu pour mon tort : ^
Il n'y a plus d*inlenral (sic).
Voilà ce qoe j'ai mérité. Ceit dans l'aaemblée nationale
Qiancei, vive la liberté? Où je ae sauve à l'instant ,
Retiré coomie un enËmt
venait de &ire du mal
Peuplesouverain de la terre. ^^^ «»'»>' emmener,
Vui nave. jamais été. ^ Temple pour prisomiier.
Par ma mort vous voilà lavé.
Hdas! je finis ma carrière, A la place de la Révolution, pour certain, Étant dans la tour.
Voilà donc ma triste fio. y„j|^. horrible résidence!
jl Je me vois environné;
De moellon ma cliambre est piivi''e.
iHi crime le plus atroce. Mais me voilà tout en tnince (siV) :
Vje fut dans le mois d'août. On vient pour me Eaire coucher
Je voulais vous tort périr tous, Je ne puis y résister.
.Yii A iwrs du myouau.
.Itxhive* du royaume.
' l^ui fut le 10 août ( Note de l'uutcur de la coniplaïulc )
COMPLAINTES
(Janvier 1793.
liëla»! Mpt mois te p—èrent [sic) Oans celle horrible prison ; J'entends troupes et bataillon, <^)ùi se disent, nous sommes frères; U but garder sans hçoa.
Ne point perdre le Cochon.
A la oooventâoa je iiuie.
On me cimdaicà rinaiani, Pour entendre mon jugement, OA Ton me connaît pour pariure De là je fas ainsilôc Gooduic dcwM l'échafiMid.
Hélas: voilà labime:
Cesc quand on Tient m'arertir On me dit qu'il £aut partir, Que le peuple est sons les ahncs Pour mon dernier jugement :
Allons, panons, il esc temps:
ie> mdiauc q^UfaàL mu, peuple.
Adieu, peuple de la terre :
Adieu donc, peuple français.
Je Tais Toir le roi des rois; Je Tais fiermer la paupière Sous le glaÎTe de la loi,
écanc cÎNleTaiit roi *.
Cette complaiDte était contre Loais XVI. Palissot en composa et pablia une en romance^ qui se vendit presque autant le jour de Texécntion, et qui implore la pitié des Français pour le roinouirtyr. L'air de cette romance , observe l'auteur lui-même, se préstntait de lui^méne; c'était , dit-Il, et ce ne pouvait être que l'air de la paeeîon de Jétuê-Chriet, comme le plus respecté du peuple, et le plus analc^ue à la circonstance.
Français , je suis né votre roi Des droits de mes ancêtres;
^Verries-Tous couler sans ef hvi Le pur sang de vos maîtres?
Vn tribunal de factieux Me condamne au supplice :
Peuple séduit, ouvre les yeux Tu n'es pas leur complice.
^ui leur donna la liberté Dont je suis la rictime^
Ce fut un don de ma bonté.
Ma bonté fut mon crime.
Un jour TOUS pleurera. Français, En lisant num histoire;
Je jouirai de^Tos regrets Au séjoar de la gloire.
Mais en offrant à Dieu pour tous Le sang qu'on n répandre,
Des traits du céleste] courroux Je saurai vous défendre.
Je lui dirai : Dieu de bonté, SauTe un peuple infidèle;
Tu mourus pour l'iniquité.
J'ai sniri mon mod^e. **
* Cette pièce historique fait partie de la collection de M. I..atcrrade. Cesl ce qu'on appelle on tanari du temps.
** Ces strophes furent composée» dans la matinc^dn 21 jaurier 1791. — Le lecteur comprendn quel intérêt liîMoriquc s'attache à ces émanations do l'opinion publique, pour un événement tel <fw^ «tiort tic I/Ouis XVI.
Lt FBIKCB PLEDKÀKT.
HooB avons la betneoiip d'antres coinplaîales et romances sur la mort é/ LoDû XVi. L'nae commeoee par ces deux vers :
Xiînwù U Tcnn, U jutin^ etc., etc.
L'aube dit , sur l'air comment goûter quelque repot
Une dernière eoSa se chante sur l'air fritte raûo», j'abjure ton empire.
Buiilam dee nu. mptn de met lim ; ru., oc.
Le pinceau déplora, lui aussi, l'alTreoBe destinée du ci -devant roi, ou bien célébra le beaujenr du 21 janvier. Comme exemple du premier cas , Toyez cette gravure reiwésentant la froiica ^^simM mr l'une cinéraire de
jMiixri'.
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Elle a été publiée en Angleterre , oik la mort de Louis avait soulevé tant ûo haine et d'indignation contre les Jacobins. Comme exemple du second cas , nous citerons une gravure intitulée :
MATIÈRE A BJÊFLBCTION (sxc) POUR LES JONGLEURS COURONNAS.
C'est une main qui tient pat les cheveux latétecoupée de LoiiisXVI. Au bas on lit: Qu'unsang impur abreuve no$ eiUonsI et un extrait de la troisième lettre de Robespierre à ses commettants *.
Quant i la presse républicaine,. elle rendit ainsi compte de l'événement. Marat , dans son journal , dit : qu'en prononçant la mort du tyran , la convention s'était montrée bien grande, la chronique de Parie raconta simplement les faits suivant son habitude. Le Républicain proclama que le peuple €( était à la hauteur de sa souveraineté, » parce qu'il n'avait manifesté ni joie, ni regret, pendant l'exécution. Le pire Dueheene fit l'oraison funèbre de Louis, diatribe. Les Révolulione de Parie mirent pour épigraphe à leur article sur la mort de Louis : Diecite juetiliann moniti. Le journal de Petlet dit que tout cela appartenait i Thistoirequijugeraiten dernier ressort. Le jouma/iiesimii, enfin, journal rédigé par Fauchet , publia une tirade que l'on ne peut appeler que galimathias , et au travers de laquelle il était difficile de démêler les véritables pensées du journaliste. Ce fut, parmi les conventionnels, et parmi les écrivains politiques , un assaut à qui injurierait le plus la mémoire du défunt roi. Lorsqu'ils en parlaient, ils le qualifiaient de Louû le raccourci, ^i appelaient Louis XVK, le Louveteau du Temple**; c'étaient là les termes contractés.
Disons maintenant qnels furent les honneurs rendus i Michel-Lepelletîer , dont la mort fit plus d'effet encore que celle de Louis XVI, qu'elle contre-ba> lança aux yeux des gens indécis sur la justice de la condanmation.
Le 22, Marie- Joseph Chénier prononça devant la convention l'éloge de Lepelletier. Le jeudi 24, i dix heures du matin, son lit de mort fut déposé sur le piédestal où était la statue équestre de Louis XIV, place des Pique» (ci-devant place Vendôme). Deux escaliers garnis de candélabres à l'antique sur leurs rampes, conduisaient au piédestal. Le cadavre de rearce/fenf patriote^ était étendu sur le lit ; il était nu jusqu'à la ceinture, et environné de draps ensanglantés , du sabre de de Paris. On voyait parfaitement biensa large et profonde blessure. Dès que la convention et les diverses autorités furent arrivées sur la place, une musique lugubre se fit entendre. Elle était de la composition de Gossec. La convention se rangea autour du piédestal , et le président posa une couronne de chêne et de fleurs sur la tète du martyr de la liberté , pendant qu'un fédéré prononçait l'éloge du défunt.
* (LiliinettleM. Litcrrade.
** DemicfTf annéet de Lonh Xt'I, par Franco» Uuc.
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A deux heures, le cortège se mit en marche pour aller au Panthéon. 11 s'avançait dans l'ordre suivant :
Uo détachement de cavalerie précédé de trompettes avec sourdines. — Sapeurs.— Canonniers sans canons. — Détachement de tambours voilés. — Déclaration des droits de l'homme, portée par des citoyens. — Volontaires de six légions, et vingt-quatredrapeaux.— Détachement de tamhours.— Unebanoièresur laquelle était écrit le décret de laconvention, qui ordonne le transport du corps de Lepelletier au Panthéon. — Élèves de la patrie. — Les commissaires de police. — Le bureau de conciliation. — Les juges de paix. — Les présidents et conmiissaires de sections. — Le tribunal de commerce. — Le tribunal criminel provisoire. — Les six tribunaux du département. — Le corps électoral, le tribunal criminel du département. — La municipalité de Paris.— Les districts de Saint-Denis et du bourg de l'Égalité. — Le département. — Le tribunal de cassation, —Figure de la Liberté, portée par des citoyens. — Détachement de tambours. — Le faisceau des quatre-vingt-quatre départemeots, porté par des fédérés. — Le conseil exécutif provisoire. — Détachement de la garde de la convention nationale. — : Les vêtements ensanglantés de Lepelletier, portés au bout d'une pique, avec festons de feuilles de chêne etde cyprès. — Convention nationale : les députés marchant sur deux colonnes de deux. — Au milieu des députés, une bannière, sur laquelle étaient écrites les dernières paroles du martyr : a Je suis êolisfaii de verser tnan sang pour ma fairie.j' espère qu'il servira à consolider la liberté et V égalité, et à faire emnaître nés ennemis. » — Le corps porté par des citoyens, tel qu'il était exposé sur la place des Piques. — Autour du corps, des canonniers, le sabre nu à la main, accompagnés de vétérans. —Musique de la garde nationale, exécutant des airs funèbres pendant la marche. — Famille du défunt. — Groupe de mères <x)nduisant des enfants. — Détachement de la garde de la convention. —Tambours voilés. — Volontaires des six autres légions et vingt-quatre autres drapeaux. — Tambours voilés. — Fédérés armés. — Sociétés populaires. — Cavalerie et trompettes avec sourdines. —
De chaque côté du cortège, des piquiers formaient la haie, en tenant leurs piques horizontalement, à la hauteur des hanches.*
Les stations se firent sur la place du club des Amis de la Liberté et de l'Égalité, vis à vis l'Oratoire, sur le Pont-Neuf, sur la place des séances de la Société des droits de l'homme, au carrefour delà rue de la Liberté (rue Monsieur-le-Prince], place Saint-Michel, et, finalement, sur la placedu Panthéon.
Le corps est entré dans le monument, et a été placé sur une estrade disposée pour le recevoir; la convention s'est rangée autour; on a exécuté un beau chœur religieux de Gossec.ct le frère de Michel Lepelletier a prononcé un dirrours, qu'il a achevé par ces paroles : Je vote, comme mon frère, la mort de*
* Voyez le Monileur universel, numéro du 27 janvier 171^3
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tyrani. Les représentants de la nation se sont promis union et fraternité sur le corps du roartyr, et ont juré de veiller au salut de la patrie; puis, tout le monde s'est retiré, pendant qu'un grand chœur à la Liberté terminait la funèbre cérémonie.
11 était impossible de rendre des honneurs plus magnifiques à un citoyen. Le lendemain du convoi de Lepelletier, sa veuve, ses frères et sa fille furent admise la barre. Félix Lepelletier, celui qui avait voté la veille là mort de» tyrans^ prit la parole en ces termes: « Citoyens, permettez-moi de vous présenter ma nièce, la fille de Michel Lepelletier : elle vient vous offrir, ainsi qu'au peuple français,8a reconnaissance de Tétemité de gloire à laquelle vous avez voué son père. » Cela dit, il souleva la jeune citoyenne Lepelletier dans ses bras, et lui faisant porter ses regards vers le président de la convention, il lui dit : ManUce^voilà maintenant tan père. Il s'adressa ensuite à tous les membres de l'assemblée et à tout le public des tribunes, et leur dit : Peuple, voiià voire enfant / .. » En effet, sur les motions du président et de Barrère, la petite Suzanne Lepelletier fut unanimement adoptée par la convention nationale, action bientôt approuvée et ratifiée avec empressement par le peuple français, très-chagrin de la mort de l'excellent patriote, et qui chantait, en pleurant, la complainte composée à propos de ce funeste événement, sur l'air du Mariehal de Saxe. En voici les strophes les plus originales. :
Park e»t dam les larma, Monttre d'aristocratie,
La république est en deuil, Tu nous prends un défenseur.
De voir réduit au cercueil, Pour avoir avec honneur
Gtoyens, rersons des larmes. Bien défendu sa patrie.
Pour nous quel triste fléau Paris, infiftme bourreau.
D'avoir perdu Saint-Fargean. Tu .nous raris Saint-Fargeau. *
La petite Suzanne fut appelée plus tard /U/e de la nation.
Pendant plusieurs jours, tous les départements payèrent leur tribut d'hommage à la mémoire de Lepelletier. Curtius, le marchand de figures de cire, exposa son cadavre sculpté, étendu sur un lit de mort, tel qu'il avait été placé sur le piédestal de la place des Piques, et conduit au Panthéon**. La ville de^ Saint-Germain-en-Laye se distingua à l'occasion du service funèbre. HOIe orateurs exaltèrent les vertus de l'illustre mort, et ne manquèrent pas de jurer, devant son buste, haine aux tyrans et aux oppresseurs.
Louis XVI et Michel Lepelletier avaient succombé presque le même jour, et la mort de chacun d'eux eut un énorme retentissement en France et en Europe. L'échafaud qui s'était dressé pour le ci-devant roi effraya tous les souverains couronnés. Le poignard de de Paris émut plus puissamment qu*au> cune autre action la sensibilité des masses. Ce n'est pas à nous de discuter si
* Collection de M. Laterrade.
■ ** Mvolutions de Paris, par Pntd'homme.
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la condamnatioa de Louis porte, d'ailleurs, les caractères de la saine justice . Cependant , il est un point que nous ne pouvons passer sous silence , sans faillir à notre rôle d'historien. La mort de Louis XVl était>elle opportune , dans la situation où se trouvait la France? Nous ne le croyons pas. Elle rendit implacable notre lutte avec les alliés ; elle força la révolution i subir les attaques de toute l'Europe coalisée. A dater de la mort de Louis XVI , la France devint essentiellement militaire, étant complètement obligée de veiller â l'intégrité de son territoire. Nous ne nions pas que, politiquement parlant, Louis XVl n'eût mérité la mort, — étant condamné, bien entendu , par un autre tribunal que par la Convention ; — mais nous pensons que les juges auraient dû se borner à une détention perpétuelle. La royauté ne péri^s^t pas avec Louis XVI; la légitimité était li pour appeler au >rône Louis XVll, et, au besoin, le comte de Provence. On le sentit si bien, que la question d'opportunité fut soulevée par quelques conventionnels. Louis XVI mort, il n'y avait plus d'alliance possible avec les souverains étrangers. Quant au lien des peuples entre eux, il ne pouvait être durable , en admettant qu il se fût rormé. Les peuples de l'Europe n'avaient pas encore, comme nous, passé par toutes les pbases, par toutes les vicissitudes d'im * régénération politique. La propagande, au cas où le peuple français eût agi prudemment, pouvait se faire par les princip»*s; une fois la querelle envenimée, elle ne put que se blottir sous les drapeaux de la conquête. Qu'on y réfléchisse : la mort de Louis XVI a , plus qu'on ne croit , contribué à faire Napoléon ; et Napoléon n'a-t-ll pas étouffé les ardeurs libérales avec les fumées de la gloire? Ce n'est pas tout encore : Louis XVI prisonnier eût été toujours accablé sous le poids de sa culpabilité qui était réelle; Louis XVI guillotiné devint martyr, et bien vite on oublia le coupable pour plaindre l'infortuné.
La révolution devenue essentiellement militaire ! c'était sa chute et son anéantissement. A l'extérieur, on se battit; à l'intérieur on gouverna par des roots et par du sang, jusqu'à ce qu'un homme se levât pour tout C4)nfisquer à son profit, et pour ramener les choses au temps de l'absolu Louis XIV.
Le système de ceux qui votèrent la mort de Louis XVI, afin de faire peur ûux tyrans, est en tout point erroné. Quoi qu'on fasse, et à moins qu'on n'établisse une république ou une monarchie européenne , il y a une politique de peuple à peuple ; et cette politique consiste à contrebalancer entre eux, dans un juste équilibre, les intérêts de chaque nation. L'esprit de liberté n'avait pas été encore assez répandu en Europe, pour que les peuples voisins imitassent la France et jugeassent leurs souverains. Non , les tyrans ont eu peur, et ils ont entraîné leurs sujets dans leur querelle. Seulement, nous le répétons, ils jurèrent, en apprenant la nouvelle de la mort de Louis XVl, de venger les droits de la royauté.
Nous faisons au reste, une distinction entre la personne politique et la personne privée de Louis XVL Le roi avait manqué à sa conscience qui était la
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constitution ; il avait dévié de la route , il avait cru pouvoir arrêter le flot tévolutionnaire : il était coupable. L'homme, au contraire , était une doace et bonne nature , propre à toute chose , excepté à gouverner. Son irrésolution venait moins de la crainte que de son incapacité. Dans tous les temps, Louis XVI eût passé pour un honnête Aomme; pour l'époque où il vivait, c'était un inauvaisroi. En efîet, si on examine sa conduite d'après les principes d'absolutisme, il manqua de cette fermeté qui est l'âme d'un monarque absolu ; si on le juge au point de vue libéral, il ne comprît pas ou ne voulut pas accomplir la tâche que ses propres serments lui avaient imposée. Nous avons gémi sur ses infortunes , sur ses douleurs, sur ses souffrances physiques et morales pendant les derniers mois de sa vie , mais nous n'avons pas pour cela oublié qu'il était roi , et que la Providence lui avait confié une impérieuse mission. Pour parler le style régicide, nous avons des larmes pour Louis Capet, et nous adressons nos reproches à Louis XVI.
La mort et le convoi de Michel Lepelletier donnèrent au peuple la manie des apothéoses républicaines. Il ne faudrait pas se tromper sur la valeur des honneurs qui lui furent rendus par la convention : c'était moins à lui-même, qu'à la cause pour laquelle il avait succombé , que les députés accordèrent leurs hommages. Lepelletier ne jouissait pas d'une réputation bien répandue dans le public. Sa mort seule l'a rendu populaire , ^bien qu'il fût nourri des sentiments les plus républicains. Son convoi appelle ceux de Chàlieretde Marat ; et le temps n'est pas loin où nous verrons accolés partout les noms de ces trois martyrs de la liberté.
FI> DU chaphrb dix-huitièhik.
(Janvier 1793.) bapprochkmkhts. 291
CHAPITRE XIX
Itjpprechemen». — LVcUt foudroyant de la future constitution. — Le Noël, ou les Ja<Abins a la porte du ciel. — Incivisme d'un principal de collège. — Plantation de l'arbre de la fraternité. — Roland se retire des aflUrcs. — Mot au roi de Prusse. — Déclarations de guerre. — Energie des montagnards. Pillage des épiciers. — Supplice de Sauveur. — Placard à Lyon ; la convention a les yeux sur la tille. — CréatioD du tribunal criminel extraordinaire. — Création d'un comité de surveillance. — Décret inquisitorial. — Le sauveur de la Belgique^ et les sept cent quarante-cinq tyrans. — - Comité lemporaire de sahU publie. " Pétition contre les vingt-deux. — Marat accusé et triomphant. — Quelques mots sur le tribunal extraordinaire. — Domine, salvum/ac reynum.
Louis XVI n'est plus ; le 21 janvier est devenu pour les amis du tr6ne un jour funeste entre tous. Les 21 , au reste, en tant que quantièmes de mois, étaient des jours heureusement ou malheureusement mémorables pour le défunt roi. La plupart des journaux publièrent ces rapprochements :
21 avril 1770. — Mariage de Louis à Vienne , envoi de l'anneau.
21 juÎB 1770. — Fête pour son mariage. — Le peuple s'occupe de lui!
21 janvier 1782. — Fête à la ville , pour la naissance du Dauphin. — Voilà un héritier du trône !
21 août 1789. ~ Déclaration des droits de l'homme. — Atteinte aux droits de la royauté légitime. ^
21 octobre 1789. — Établissement de la loi martiale. — Guerre dans les rues entre le peuple et le pouvoir.
21 juin 1790. — Le Pelletier de Saint-Fargeau est nommé président de l'assemblée constituante. — Honneurs rendus par les représentants de la nation i un pur jacobin !
21 décembre 1790. — Décret portant qu*il sera élevé une statue à Jean- Jacques Rousseau. — Triomphe de l'esprit novateur.
21 juin 1791. — Fuite i Varennes. — La monarchie perd son rayonnement.
21 septembre 1792. — Abolition de la royauté.— -Sans royauté, que ferat-ond'un roi?
21 janvier 1793. — Exécution*. — C'est là le droit divin de la jeune république.
Nous puisons la première partie de chaque rapprocbcuMnC dans les Hévolutions de Pari*^
DEUIL CHEZ LES ALLIÉS
f Janvier 1793.)
Ces rfmari)iii!8 , ijui, par cil es -même s , ne prouvent rien, monttsieni cependant combien on se préoccupait du grave événement qui venait (!e $e passer. La convention était maintenant libre de ses actions. Les partis allaient se dispiilrr le pouvoir, à qui mieu\ mieux. La constitution de 93 allail bientôt sortir du milieu dos écrairs et des lo;i(icrre5, comme la (ui de Molsr. au pied du Sinaï' .
Vainenienf.MonsieurdéctaraqiieleDaupliindevaif, dorénavant, élre regard comme li; roi Luuis XVII, que lui, comte de Provence, devenait régent du royaume, et son frère lecomte d'Artois, lieu lenant-géoéral.Toutcela produisit peud'efTet à Paris; la Vendée seule, et les alliés, acceptaient la chose pourdite et exécutable. L'Angleterre prenait le deuil : riches el pauvres portèrent UD ruban noir. Le ministre delà république française, Chauveliii, toléré jujqu'alorsàl-undres, reçut immédiatement l'ordre de quitter l'Angleterre. A Kome. Basseville, secrétaire de la légation française, avait été massacré par tes habitants de la ville, le ISjanvier, pour avoir mis sur la porte de l'Académie française de peinture, l'écusson de la république sur la place de l'écussoD royal. Le roi d'Espagne qui, le 8, avait déclaré à la convention, qu'il ne (e*
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rait pas partie de la coalition, si on conservait la vie à Louis XVI*, allait faire caase commune avec les autres rois de TEurope. A Paris, où le médecin Chambon avait été élu maire, en décembre 1792, et où Ch^umette avait été nommé procureur-général de la commune, on riait du redoublement de colère des tyrans couronnés; pourtant, on y chantait un Noël contre certains conventionnels : Les rois élisent domicile au ciel, ne trouvant plus de sûreté pour eux sur la terre; mais Jésus-<lhrist, — le sans-culotte, selon Teipressien de Camille Desmoulins, se garde bien de les recevoir. Ce Noë! était destiné à a verser le ridicule sur les faux patriotes. » Nous le citons en entier, avec des annotations, d'abord, parce qu'il est spirituellement fait, ensuite, parce qu'il fit beaucoup d'effet, et envenima la querelle entre les jacobins et les girondins, auxquels on ed était redevable.
Air des hourgeoit de Chartres.
Let rois parient : leuc place Est remplie auwitôl.
Jësctt Eait la grimace , Voyant avec Chabot **, U parti cordeliert enoeoii dea deupotea, Qtû les poonuit avec ardeur.
Mais pour être leur successeur Et gagner leurs culottes.
Suivi de ses détmtes.
De sa cour entouré.
Le dieu de» sans-culottes, Robespierre*"**** est entré.
Je vous dénonce tous, cria Torateur I léme ; Jésus, ce sont des intrigants, lisse prodiguent un encens ()ui n'est dû qu'à moi-même.
Jësoa crut voir Pjlate Tout pr^ de Robespierre, ^
Sitôt qu'il vit Danton *** ; Joseph vit Desrooutin "
Joseph, franc démocrate, Ah ? bonjour, cher confrère.
Le maudit san»-fiiçon. Lui dit le s.tini malin. La sainte Vierge eut peur, apercevant Rovère ****; Ah! bonjour, cher patron, lui répondit Camill«.
Lebonif vit Legendre*'*** et beugla. On rit... Mais ô soudaine horreur!
L'ine vit Billaud •**•'• et trembla Qui pourrait peindre la terreur
Pour son foin, sa litière. De la sainte famille!...
* Lorsque le ministre des relations extérieures fit pan à la Convention de cette proposition, les <ie|iulê'* Toclamèrent l'ordre du jour.
** Chabot, rex-ca/mcti», l'orateur du faubourg Saint- Antoine, celui qui fut régénéré, ait une caricature obscène.
*'* Un des auteurs du massacre de septembre , ministre de la justice.
*"* Rovère, marquis de Fonvielle, passait pour être amateur des belles.
***** On sait que Legendre était boucher.
****** Billaud, dit de Varennes, parce que c'est là, à la fuite du roi, qu'il commença sa carrière politique.
*'***** Robespierre atné avait déjà sa cour, ses partisans, surnommés ses dévotes. Nous verrons plu» i ird d'amples détails snr le culte du dieu des sans-culottes.
** Camille Desmoulins et Robespierre aîné étaient d'anciens camarades ducollé([c Lonis-le-O.ind*
Shis la terreur, les deux amis se séparèrent, et 1 un devint la victime de l'autre.
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Marat' entre... A sa vue,
Le bon Dieu, Brissodn ,
De sa mère éperdue
Se cache dans le sein.
l'ère éCcrncI, dit-il, quel être épouvaDtalih* ' Ah! fiais-le rentrer en enfer; Attends que je sois au désert
Pour m'envoyer le diable.
Par ma barbe, elle est belle ' Dit Chabot ; et soudain 11 lance à la pucelle Un coup d'oeil capucin.
Quels sont vos ennemis, cria-t-il, 6 Marie' Je suis grand frère surveillant.
Et je vous les £us à l'instant Coffrer à l'Abbaye.
Émigré, démocrate, Feuillant, républicain, Fougueux aristocnie, Et cordelier, enfin.
Homme d'esprit, grand sot, charmant, ùluipporul>i<' Mais déjà chacun , à ces traits.
S'écrie : «Ah ! voilà Lauraguais? • On le vit dans l'étable.
Vous aussi, daiu l'étable.
Vous fûtes, ô Merlin'
O Robert admirable î
BentaboUe divin ! ••••••
Ciel ! entre des larrons s'il faut que je périssrt Dit Dieu, je subirai mon sort; Biais c'est trop tôt avant ma mort
Commencer mon supplice.
Tu paries comme un livre. Mais j'oubliais Baiire,
Interrompit Panis;** Tallien, Ruamps, FréroD,
Vile, allons, qu'on les livre Saint-André que j'admire.
A nos braves amis; Démosthènes-Boordon.
l/n beau soir nous pourrons, pour divertir madame. Vous, Chfties, vous, Simon, et vous, Montault ri-tii|ii«-
En faire un petit supplément Et toi, pauvre Dubois-Crancé, **«***'
Au deux septembre, jour charmant, Parle , Brissotin repouisé ,
Jour bien cher à notre àme- Et cordclier par pique.
IS
Mais qui parait ensuite 7 Un couple dramatique
Cest QooU l'universel ***, Marche après Thurioi :
Espion, parasite Cetc Fabre le comique
En, face dT Israël *' ** . El le sobre Collot. 9' un bon dtner, dit-il, Dîqu, je suis à la pisiç, Pour bercer l'enfant-Dieu , Collot lie ïlnemuuie***
Hâtez-vous de me le donner. On «ffle , on bâille , l'on s'endort,
Qui ne donne pas à dîner Et l'âne seul veillait encor
Est un fîédéraliste. Quand la pièce fut lue *•••••••*.
* Maral, ami du peuple, avait déjà, ainsi que nous l'avons vu, porté le poids do plusiean accosatio» à cause de la violence nue de son système dictatorial et de sa polémique. ** Un des septembriseurs les plus renommés. *** Orateur du genre humain, — vous savei, — et de plus viveur. *"* Expression de Cloocs. (Note de la Chronique de Paris, d'où nous extrayons It noël.) ***** Merlin (de Thionville), fameux accusateur public. ****** Robert, député des Ardennes; BentaboUe, député du Bas-Rhin. **"*'* Dubois-Crancé, député des Ardennes.
* •• Pièce très-inconnue de Collot-d'ilcvbois (Note de la Chronique'^
***"***• Fibre d'Êglantine et Gollot-d'Herbois, deux auteurs dramatique».
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Les giroodios voulaient dire par-là, qu*à rancien maître allaient succéder de nouveaux tyrans. Ce noël, en effet, est une nomennlature des montagnards les plus en évidence pour le moment. Il est vrai aussi qu'ils commençaient i agir assez despotiquement ; ils avaient fiait une visite dans le palai* Égalité, pour arrêter des factieux « menaçant disaient-ils, les membres de la convention et la liberté, » et qui n'étaient pas munis de cartes de civisme. Le premier substitut du procureur de la commune, dénonça le principal du collège des Quatre-I^ations, parce qu'il avait conservé Tusage de faire célébrer la Saint-Gharlemagne à ses élèves, ce qui était, selon lui, une infraction aux principes du républicanisme, n'y ayant plus de rois en France *. Les jacobins avaient proposé, dans leur société, de faire rappeler par les départements, les députés qui n'avaient pas voté la mort de Louis XVi, et, vers le même temps, les inconséquents, ils avaient planté à Paris, Tarbre de ta fraternité sur la place du Carrousel, en y portant en triomphe le buste de Brutns, et chantant la Carmagnole et Tair ça ira *\ Tout allait de mieux en mieuxpour les jacobins : Roland avait donné sa démission.
De fait, ils triomphaient déjà, et s'apprêtaient à faire la guerre aux coalisés, plus vigoureusement encore que par le passé. Us disaient au roi de Prusse, eu faisant son portrait dans une lanterne : c< Si tu ne crains pas la d^héance, crains la suspension. » Us se moquaient des Prussiens et des Autrichiens, à cause de leurs récentes défaites, et célébraient leur rentrée triomphante dans leurs foyers. Alors, Dumouriez ne leur sembla plus digne de commander nos soldats, et ils ne le laissèrent aux frontières, que jusqu'à nouvel ordre. La convention porta l'effectif des armées, à 502,800 hommes, et dans le courant de février, elle déclara purement et simplement la guerre au roi d'Angleterre, et au stathouder des Provinces-Unies, émit huit cent millions d'assignats, chargea le conseil exécutif d'obtenir une satisfaction éclatante de l'assasaipat de Basseville» dont elle adopta le fils, et réunit sur sa demande, le comté de Nice à la France, avec la principauté de Monaco, sous le nom de département des Àlpe$ Maritimes. Elle s'occupa d'augmenter nos forces ma< ritimes, et nomma Beurnonville, ministre de la guerre, en remplacement d<' Pache, le Roland de la montagne, pour satisfaire un peu la Gironde. Mais, par compensation, elle suspendit, ou plutôt abolit la procédure sur les massacres de septembre, qui compromettaient trop de révolutionnaires importants. Beurnonville, animédes meilleures résolutions, mena rondement les affaires de la guerre ; il ordonna à Dumouriez de commencer une invasion en Hollande. Un décret, rendu le 19, avait mis à sa disposition tous les célibataires ou veufs sans enfants; le 2^, la convention vota une levée de trois cent millo hommes, et bientôt, les communes furent autorisées à faire des canons avor
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le métal des cloches. « AHoos, dit le coaventionnel Isoard, que tous les vrais républicains s'arment pour la patrie! que le fer et Tairain secliangent en foudre de guerre, et nos forêts en vaisseaux I que la France, comme on l'a dit, ne soit qu'un camp, etia nation, une armée* I » ' C'est qu'il "va s'ensuivre, en Europe, une conflagration générale, c'est qu'il faut agir en désespérés , c'est que l'Angleterre a jeté l'embargo sur tons les bâtiments français, et que l'impératrice de Russie a déclaré suspendu, le traité de commerce conclu avec elle en 1787; c'est qu'une coalition bien ordonnée et menaçante, s'est formée contre la révolution de France, et que par rang de zélé pour le principe monarchique, la Prusse, l'Autriche, l'empire d'Allemagne, l'Angleterre, l'Espagne, le Portugal, la Hollande, les États du pape, Naples, la Sicile et la Sardaigne, veulent prendre les Français dans leur» réseaux.
11 faut ici de l'énergie. Les montagnards sont prêts, eux qui savent arriver au but sans se détourner, ni reculer. Comme tout le monde pense aux choses de la guerre, eux s'accommodent des affaires intérieures. Us font élire Fâche, maire de Paris**. Le pain et les vivres étaient fort chers à Paris; Marat, dans sa feuille, ne reculait pas devant le filage de çuelqw$ maganm, à la forte desqueU on pendrait, disait-il, les accapareurs. Et le lendemain, les boulangers et les épiciers furent attaqués par une foule furieuse. Un épicier de la rue Saint- Jacques, s'arma d'un couteau pour défendre sa propriété, et aurait été assassiné, si sa femme et ses enfants accourus à ce moment, n'avaient désarmé la rage des pillards Un autre, tie Saint-Louis, distribua gratis sa marchandise, une livre à chaque personne : les chalands se plaignirent encore de n'avoir pas le poids ***. Les départements n'étaient pas moins troublés que Paris. Depuis le supplice de Louis, à peine s'était-il passé un jour . sans que la convention reçût un grand nombre d'adhésions à son arrêt**** .Néanmoins, les départements de l'Ouest, s'obstinaient de plus en plus contre les innovations et les ordres du régime républicain. Ils avaient refusé d'obéir aux réquisitions décrétées. Cathelinrau, Stofflet, T.harrette, Laroche Jacquelin, Bonchamps, Talmon et d'Elbée s'étaient mis i la tête des chouans. Les Anglais promettaient des secotirs aux révoltés, et étaient sur le point de débarquer à Flessingues. Les brigands, — tel était leur nom pour les amis de la république, — avaient remporté déjà quelques avantages, peu considérables il est vrai, mais cependant propres à les encourager. Ils avaient commis des cruautés par représailles. f< Le nommé Sauveur, receveur à la Roche- Bernard 'Morbihan), ayant refusé de livrer sa caisse aux chouans qui s'étaient
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cmparésde la ville, et de crier vivt hrot! fnt attaché i an arbre, et tuiillé pir oea monstres. Ses dernières paroles furent : Vive la nation '. »
La Vendée était donc en pleine contre-révolution. A Lyon, des réclamations s'étaient élevées. Un placard avait été trouvé un jour sur l'arbre de la liberté desTerreaiii.On y lisait: s Le crime est donc consommé, et lecouteau meurtrier a tombé sur la tête de potre roi ! voili donc comme on récompense les monarques qui veulent rendre leurs peuples libres ! Français ! vous qui donaiez jadis l'exemple delà Bdéli té. de l'équité et de l'humanilé, qtie sont de- Tenus ces titres? je déclare à la face des hommes, que Louis XVI est mort innocent, que tous ceux qui l'ont condamné au supplice, ont porté un jugement inique; etc.. etc." " Le placard lut détaché et porté à la municipalité. H en résulta des visites domiciliaires suivies d'arrestations, nt le conseil général resta en permanence.**' Déplus, les deux sociétés piipulairpa existantes dans cette ville, le club eeniral, d'opinion jacobine, et k club de la grandeedle, d'opinion girondine, se séparèrent à tout jamais. A Montbrison, les royalistes Toulurent incendier les maisons de deux conventionnels régicides. Dans la province entière, courut un libelle intitulé : Un verlueuœ Françaù à ta coMDtnlÙM nalioitaU, à la louange de de Paris. Les troubles de Lyon inquiétèrent alors la convention, qui décréta que trois commissaires partiraient pour Lyon dans le jour, à l'efTet d'y rétablir l'ordre, et que le conseil exécntif mettrait à leur disposition des Forces suffisantes
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En mars» le mois où la convention organisa le plus de mesures révolutionnaires, les montagnards portèrent les premiers coups directs à la gironde. Dumouriez éprouva un échec, lors de son invasion en Hollande. Le revers fut exagéré dans la capitale. Danton demanda que quarante mille Parisiens rejoignissent l'armée du Nord. Un décret de la convention créa des commissaires envoyés dans les départements, pour inviter tous les citoyens à marcher aux frontières. On ferma les spectacles; le sinistre drapeau noir fut arboré sur les tours de Notre-Dame ; le rappel fut battu, et la commune publia une proclamation qui commençait ainsi : a Aux armes, citoyens! aux armes ! si vous tardez, tout est perdu. »
Ce sont les montagnards qui vont sauver la république du péril extrême dans lequel elle se trouve. Les volontaires, avant de s'incorporer aux armées, demandent par pétition, la création d'un tribunal criminel extraordinaire*, pour juger les suspects, les traîtres et les conspirateurs.
Les montagnards allèrent plus loin, et, le 10, Us voulurent faire main basse sur leurs ennemis de la gironde. Pendant la nuit, ils se dirigèrent vers la codvention qui était en permanence, pour y faire maison nette , et chez les ministres. Beurnonville, dont le domicile était cerné, sauta par-dessus les murailles de son jardin, s'alla mettre à la tête du bataillon de Brest, et dissipa les insurgés. Une pluie battante acheva de les disperser. Le moment n'était pas propice : aussi, la commune, et Santerre, appelé partout le second Marat , s'opposèrent au complot. L'expédition se borna aux bris des presses de Gorsas, rédacteur du Courrier des quatre-vingt-trois départements^ et de Garnery, éditeur de la Chronique de Paris.
Elle amena la création d'un comité de surveillance dans chaque section de Paris**.
Mais des mesures rigoureuses, de quelque parti qu'elles émanassent, pouvaient-elles remédier à cet état déplorable des esprits? La peine de mort arréterat-elle la hardiesse des contre-révolutionnaires? — ^D'abord, le comité de difente ou de salut public commence à jouer son rMe; les ci-devants et les suspect^ doivent être désarmés, tous les bons citoyens armés de fusils ou de piques. Le tribunal extraordinaire est permanent; Marat demande que le maire de Paris fasse saisir Ids chevaux de luxe, et le même jour, la convention porte ce décret inquisitorial :
« Tous bons propriétaires et principaux locataires , concierges , fermiers, régisseurs, portiers, logeurs et hôtelliers des maisons et de toutes habitations dans le territoire de la République, seront tenus d'afficher à l'extérieur des maisons, fermes et habitations, dans un endroit apparent, et en caractères bien lisiblcs/les noms, prénoms, surnoms, âge et profession de
* (> tribunal rmil de la convention le nom de tnbnnal nvolutionnairt en octobre 1793. *• Le II février.
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tous les individus résidant actuellement ou babituellement dans lesdites maisons, fermes ou habitations.
« Lesdites affiches seront renouvelées toutes les fois qu'il y aura mutation d'individu ou détérioration de l'affiche.
ce Dans toutes les villes et lieux de la république d'une population de dix mille âmes et au-dessus, les copies des affiches certifiées des propriétaires, principaux locataires, fermiers, concierges ou portiers, seront par eux, remises aux comités des communes ou sections de commune, et en retireront récépissé, etc.*...»
Décret accompagné de visites domiciliaires i Paris, d'où résulte l'arrestation de plus de cinq cents suspects.
Mais, d'après les nouvelles reçues des frontières du Nord, d'après son insuccès en Belgique, qui avait fait publier contre lui une caricature, le mutmr de la Belgique, Dumouriez était le plus incriminé de tous les suspects. Les jacobins avaient commencé par rire de la chose en disant : *
La RenomiDée, U trompette au péioire.
Du général annonce la dernière TÎctoire.
Puis ils avaient réfléchi sur les tristes conséquences que pouvait amener sa défaite de Néerwinden, et ils avaient ajouté, — toujours dans leur caricature, — (c Mardie précipitée du perfide Dumouriez vers Paris, pour protéger la par/te saine de la Convention (c'est-à-dire les hommes d'État**, ceux qui l'ont porté au ministère et au généralat, ceux qui connaissant ses trahisons du camp de la Lune, le proclamèrent i son retour le sauveur de la patrie, qui le porteraient encore en triomphe, s'ils ne redoutaient eux-mêmes la hache na« tionale ; ceux à qui nous devons la guerre actuelle et tous les fléaux qu'elle traîne à sa suite, ceux qui ont innocenté Narbonne, Lafayette et complices, ceux enfin qui voulaient sauver le tyran et amener la guerre civile], les soidisant opprima far une faction scélérate siégeant à la Montagne, »
« Les menaces de ce vil espion de cour, dévoré de la soif des richesses et de la domination, ressemblent aux fanfaronnades de Motié, et auront le mémo sorf*. »
Alors, coDune on le voit, ils l'avaient mis au rang des traîtres, et s'étaient préparés i demander-son accusation. C'était encore là un moyen de porter un nouveau coup à la gironde. Le 30 mars, Camus proposa à la convention nationale, "ku nom des comités réunis, le décret suivant : « Le général Dumouriez est mandé à la barre. Le ministre de la guerre et cinq commissaires pris dans la convention partiront sur-le-champ pour l'armée de la Belgique avec
* Moniteur nniverst*!.
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le pouvoir de suspendre et faire arrêter les généraux qui leur paraîtront suspects. »
Dumouriez ayait eu, le 23. une conférence ayec le colonel Uack, chef de l'état-major du prince de Coboui^, et c'était i la suite de cet entretien qu*il avait évacué la Belgique. Une autre conférence avait eu lieu, et il avait été décidé, par convention formelle, que le général français marcherait sur Paris, détruirait la convention, et organiserait ce gouvernement constitutionnel, le rêve des Necker et des Narbonne. La convention avait eu, deux jours après, connaissance des projets de Dumouriez, par trois commissaires jacobins, envoyés pour le sonder, Proly, Dubuisson et Péreyra. Dumouriez, par forfanterie, ne leur avait rien caché, et leur avait dit, au contraire, ne voir dans la convention que $ept cent quaranu-cin^ tyrans, n Point de paix pour la France, jusqu'à ce qu'on ait détruit cette convention, ajoutait-ih Tant que j'auni quatre pouces de fer, je ne souiTrirai pas qu'elle règne et qu'elle verse le sang avec le tribunal révolutionnaire qu'elle vient de ciéer. »
Les trois envoyés rapportèrent tout au ministre de la guerre. La convention nomma pour commissaires, les citoyens Camus, Quinette, Lamarqne et Bancal, même le ministre Beurnonville lié d'étroite amitié avec Dumouriez. Le 31 , six volontaires, portant écrit avec de la craie sur leur chapeau : La république ou la mort! pénétrèrent dans le camp dy général, comme s'ils avaient l'intention de le saisir. 11 les repoussa facilement, et fit marcher sur Lille son fidèle Miacsinski, qui se laissa prendre, et fut livré aux autorités lilloises. Le 1*'' avril, il fit arrêter Lecointre, fils du député de Marseille, étudiant jacobin, et le donna en otage au général autrichien Clairfayt. Le 2 avril, les commissaires de la convention se présentèrent devant lui. On lui donna connaissance du décret qui l'appelait i la barre. Dumouriez refusa d'obéir; ils insistèrent, et lui dirent : a Voulez-vous obéir i la convention? » Non. — Eh bien, vous êtes suspendu de vos fonctions; vos papiers vont être saisis, et votre personne arrêtée.— C'est trop fort !... à moi, hussards.— Et des hussards surgirent de tous côtés pour arrêter les commissaires et Beurnonville. Il les livra ensuite en otages aux Autrichiens. Le prince de Cobourg les déclara prisonniers d'état et les fit passer en Moravie.
Lorsqu'on Ht ce fait, où un général, enfant de la révolution, se permet d'agir ainsi avec des commissaires envoyés par la nation assemblée,— on croit assister i la mise en action de la fable de Lafontaîne, la lice et sa tompagne.
A la nouvelle de la défection consommée du général Dumouriez, et de sa conduite envers les commissaires républicains, la convention décréta la création, pour un mois, d'un comité de salut public ^ dans son sein^, comité composé de neuf membres : Barrère, Bréard, Cambon, Danton, Delacroix, Delmar, Jean Debry, — remplacé pour cause de santé par Robert Undet, —
* Décret du 6 avril.
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Guyton-Monraax et Treilhard. Elle éUblIt, en outre, trois commissaires chargés de la représenter à chaque armée de la république*. Ces mesures furent adoptées, aisément, par les girondins qui esp^tûent s'en servir pour perdre la Montagne; leurs armes se tournèrent bientôt contre euxmêmes. Ce ne fut pas tout : sur la motion de Charlier, la convention décréta que tous les individus de la famille Bourbon^ hors ceux détenus au Temple, seraient transférés k Marseille et mis en état d'arrestation. Le duc d'Orléans et le duc de Chartres, étaient, en effet, soupçonnés de complicité avec Dumouriez.
Comme la guerre a de TinOuence sur les affaires de l'intérieur! L'énergie des montagnards sauve les frontières; à Paris, elle se change en esprit de domination, elle crée le tribunal révolutionnaire et le comité de salut public. Les députés rendirent aussitôt ce décret contre le girondin Dumoiiriez : « La convention ordonne que le conseil exécutif nommera sur-le-champ un général pour remplacer Dumouriez ; déclare à la nation queDumouriez est traître à la patrie ; qu'il a juré la perte de la liberté et le rétablissement du despotisme; décrète que tout Français qui reconnaîtra Dumouriez pour général sera regardé comme traître à la patrie et puni de mort, et que ses biens seront confisqués au profit de la république ; que Dumouriez est mis hon de la (oî, autorise tout citoyen à courir sus, et assure une récompense de 300,000 livres à ceex qui s'en saisiront et ramèneront à Paris, mort ou vif, etc., etc."^^» Naturellement, le parti girondin devait se ressentir des imprécations proférées contre son général bien-aimé,— -au dire delà montagne, car Dumouriez, loi, avait rompu avec toute la convention nationale sans exception.
Le 10 avril donc, Robespierre atné dénonça à la barre les principaux chefs des girondins, en priant l'assemblée de s'occuper sans relâche, <« des moyens tant de fois annoncés de sauver la patrie et de soulager la misère du peuple. » La montagne et les tribunes couvrirent Robespierre de leurs applaudissements. Vergniaud seul se leva pour lui répondre. Malgré l'éloquence de son discours, sa cause et celle de ses amis put être regardée comme désespérée. La motion de Robespierre ne fut pas directement prise en considération ; mais, le 15, le maire de Paris, Pache, parla au nom des trois quarts des sections, et demanda la proscriptionde vingt-deux d'entre les hommes d'état: c'étaient Vergniaud, Brissot, Guadet, Gensonné, Buzot, Grangeneuve, Barbaroux, Salles, Biroteau, Doulcet-Pontécoulant, Pétion, Lanjuinais, Valazé, Hardi, Le Hardi, Louvet, Gorsas, Fauchet, Lanthenas, Lasource, Chambon et Valady. La pétition fut considérée comme calomnieuse.
Le moment était suprême, alors, pour les deux partis en présence. La gi> ronde était réunie à la plaine, dans la convention ; elle n'avait, au dehors, que
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de timides approbateurs. La montagne, unit^ compacte dans l'assemblée, pouvait, au contraire, compter sur l'appui inergiqM d'une fouiv de peuple, qui portait à la boutonnière ta décoration en cuivre, par laquelle on reconnaissait les chauds détenseurs des principes montagnards. '
Or, l'avant-veille de la pétition des sections de Paris, contre Jes mngt-deua. les girondins, aidés de la plaine, étaient parvenus à faire encore une fois décréter d'accusation Marat qui, parlant en président des jacobins, avait envoyé aux départements une adresse où il demandait la destruction d'une partie de la convention, et où il invoquait -< le tonnerre des pétitions et des accusations contre les traîtres et les délégués infidèles, qui avaient voulu sauver le tyran, en volant l'appel au peuple ou la réclusion. » La convention adopta le projet suivant de décret, proposé par le comité de législation : « La convention accuse Marat, l'un de ses membres, devant le tribunal criminel extraordinaire, comme prévenu d'avoir provoqué, l' le pillage et le meurtre ; 2' un pouvoir attentatoire contre la souveraineté du peuple ; 3' l'avilissement et la dissolntion de la convention : ordonne qu'il sera traduit devant ce tribunal pour j être jugé conformément à la loi."" Marat se cacha, et continua à publier son journal; pendant le temps que l'accusation pesa sur sa tête, tes clubs, les sections, la commune prirent sa défense par tous les moyens qu'ils avaient en leur pouvoir. Oulre la démarche de Paclie, il y eut des attroupements din.^ Paris. Le bniit banal do famine courut parmi le peuple, et les boutiques des boulangers furent assiégées.
Que faire alors? la convention nationale et la commune ne virent qu'un moyen de remédier au mat, c'était de fiier le maximum du prix des grains et des farines.
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QuantàMarat, il annonça dans son journal, qu'il se présenterait le 24» devant le tribunal révolutionnaire, pour y être jugé, et le jour dit, il entra dans la salle des séances, escorté d'une foule de peuple, préoccupée de son jugement. « Citoyens, s*écria-t-i1 en s'adressant aux juges, ce n*est point UD coupable qui parait devant vous, c'est l'ami du peuple, TapAtre et le martyr de la liberté; ce n'est qu'un groupe de factieux et d'intrigants * qui ont porté le décret d'accusation contre moi. » Il continua sur ce ton encore quelques instants, et &t aisément impression sur l'esprit de ses juges. Il n'y tut pas, pour ainsi dire, de discussion, et il fut acquitté à l'unanimité. « Citoyens, reprit-il à ceux qui formaient son escorte, lesort des conspirateurs est daos vos mains ; protégez l'innocent, punissez le coupable, et la patrie sera sauvée. » La foule tint compte de ses paroles, se saisit de lui, et quelques hommes le placèrent sur leurs épaules, après avoir déposé une couronne de chêne sur sa tête. Ils se mirent en marche vers la convention : deux officiers municipaux décorés de leurs écharpes, précédaient le cortège. On criait de temps en temps, vive MaratI let girondins à la guillotine! Quand le triomphateur arriva dans la salle de la convention, la séance avait été levée, et il ne restait plus qu'un petit nombre de députés. Un sapeur dit au président : a Citoyen président, nous vous amenons le brave Marat, Marat a toujours été l'ami du peuple, et le peuple sera toujours l'ami de Marat! s'il faut que la tète de Marat tombe, la tête du sapeur tombera avant la sienne. » Et en manière d'action d'éloquence, \emaratisle brandissait sa hache aux vifs applaudissements des tribunes. Le cortège défila dans la salle, où quelques pétitionnaires envahirent les places vacantes des députés. Marat embrassa les gens de son escorte, et ses collègues de la sainte montagne; puis, il s'empara de la tribune, parla de son succès, et appela la vengeance sur les girondins. Le lendemain, aux jacobins, son triomphe fut encore plus éclatant. Ce n'étaient que bravos et couronnes. Un enfant de quatre ans lui en plaça une sur la tète. Marat sembla dédaigner ces hommages, en alléguant que sa carrière politique n'était pas encore terminée. 11 appuya sur ce que la faction était huaiiliée, et non pas écrasée.
L'acquittement de Marat par le tribunal révolutionnaire, se comprend facilement, lorsqu'on voit quels honames le composaient, et, par conséquent, quelle était son opinion.
Le président était Herman, fougueux montagnard. Le vice-président était Dumas; l'accusateur public, Fouquier-Tinville. Parmi les juges et les jurés, on comptait les jacobins les plus purs ; et, bien que ce ^ibunal ne fût pas encore ce qu'il a été depuis, on ne s'étonne pas de l'unanimité des votrâ pour l'acquittement de l'ami du peuple. Il n'af-
Le mot intrigant était rexproùoii ordinaire de Marat. pour dé»iciier se» ennemi» politiques
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Gchait pas euconi sod ineiorable jitrti». tel qu'en le vit quelques mois après. I«ntjue le présideut porta cette décoralion' ,
«vttcdeui bachesen aaatoir sur food ronge; mais malgré tout, c'était le mène, et i) be lui restait à subir que quelques modîficalîona . apportées par la chute «les girondins, et par l'avènement de la terreur.
Le triomphe de Marat Tut partout célébré. Une petite gravure le représenta très^pirituellement ; les joumaui de la Montagne ne tarin>nt pas d'éloges; tearéiolHtiMudt Paru, i peu près seules, sedéfendirent d'un trop ktiimI enifaousiasme, et remarquèrent qu'il n'y avait pas de mal à un tel triomplif décerné pour la première fois, surtout, en vue de l'animosilé qui avait hit agir les accusateurs de l'Ami d» peuple; mais, qu'il importait que le peu|^ en restât là, et prtt garde de redevenir idolâtre, car il l'avait été de Litàjetle. et s'en était rt^nti, et pourrait s'en repentir eaoore vis-à-vis de Marat ou de tout autre.
Quoiqu'il en soit, l'accusation etie triomphe de YAmxda peuple^ accélérèttot la perle des girondins, qui avaient joué le tout pour le tout, en. renvoyinl devant le tribunal révolutionnaire, un homme qui comptait plus de partisans, peut-être, qu'aucun principe alors en circulation. Le triom[riie de Maral était pour les montagnards un avantage négatif; il leur ea fallut un affirmatif H
' Cou mMaîllc. porli^ par le pr^ûdoil du Iribuul r^
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suprême, quMIs préparèrent et mûrirent dans l'espace de deux mois environ , sans se préoccuper beaucoup des événements étrangers à leur cause. Aussi les royalistes ne se dissimulèrent pas que Tordre do choses passé é^ait entièrement perdu. Le r^ne des sans-culottes succédait à celui de Louis XVI, et dans une gravure intitulée le Domina êalvum fae regnum, ils figurèrent rétat actuel de la France. On y voit le buste de Louis XVI, embUme de ia royauté^ dit le texte. Sur une des faces du piédestal qui le supporte, sont écrits ces mots : 0 mon roi, vous $erez vengé I A droite, Philippe-Égalitéi accompagné de sans-culottes, appelés ses sateUites, est, prétend le graveur, un jpersonnage connu qui veut s'einparer du trône après l'avoir renversé. Ce personnage s'apprête à monter les gradins du trdne; il est fortement soutenu par Jourdan le coupe-têtes. La France est écrasée sous les débri$ de la monarchie légitime^ et monseigneur le prince de Condé, l'épée à la main, Jure de mourir pour venger la royauté, serment répété par d'autres princes du sang. Neckeret compagnie sourient à ce désastre, lis s'écrient : iVoiM aurons deux cAambres/ Enfin, le prince de Conti, mollement couché sur un sofa, se repose de tout sur l'honneur des autres {a).
Disons seulement que Louis-Philippe-Égalité était bien peu goûté à cette heure, puisque la convention , au contraire, avait voulu l'expatrier.
Dans cet état de cause, à quoi avait servi aux girond ns de voter la plupart, malgré leur conscience, et par pusillanimité, la mort du défunt roi ? Ils avaient, par cette action, obscurci d'avance quelques rayons de leur couronne de martyre I
vu) Comnuinii|ia^ par U. le marquis de P.tMurtrU
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CHAPITRE XX
Condamna (ioDS à mort deLouu Gigot Dumollans et Blanchelande. — La Marmite épunUoirr des jacobins. — Certificat de civisme épuré; brevet de garde nationale. — Fêle de ^hospitalité. — FanémiUe» du héros Lajowski. — Le maximum est établi. — Comité central tTtnsurrection. — Etablissement^ abolition de la commission des douxe. — L'anarchie tombée en t/uenottilles. — L'insurrection morale. — — Journées des 3i mai , a juin. — ÀTénement de la constitution de <>3. — Le général MÊousseux; la Vendée. — * La faction du fédéralisme. — Mort de Chàlier à Lyon. — Charlotte Corday aasasnne Marat. — Portrait de Marat en robe de chambre. — Obsèques de Marat ; litanies, reliques ; Jésus et Marat ; son tombeau. — Description de la fiètc en l'honneur de Marat à Bottrg-Bégénéré.
Les montagnards avaient à leur service deux instruments redoutables, le tribunal révolutionnaire et le comité temporaire de salut public. Le premier les aida puissamment à renverser la gironde ; le second fut leur porte-respect, lorsqu'ils eurent en leurs mains le pouvoir : nous remettons au temps de la terreur, les notions à donner sur la conformation du comité de mlut public, et tious suivons peu à peu les actes du tribunal révolutionnaire, dont la séance d'installation eut lieu le 6 avril.
Seulement, à part les répugnances que nous avons pour les mesures sanguinaires, nous ne pouvons passer outre sans faire remarquer au lecteur « que la conduite des montagnards était bien loin d'être politique. Le génie des hommes politiques, en effet, consiste à vaincre par la persuasion ou par rhabileté des actes du gouvernement. Mais tuer les ennemis d'un système, ce n'est pas faire triompher ce système , c'est l'imposer brutalement. C'est cette façon inouïe de trancher les difGcultés, qui a amoncelé sur la tête des montagnards tant d'accusation de la part des historiens. Une tète tombe sur le moindre soupçon! Que devient alors le libre examen des citoyens , leur indépendance, leur inviolabilité privée? Le tribunal révolutionnaire, au point de vue politique, est une mesure de despotes ; au point de vue humain, c'est nne odieuse institution.
Le premier individu condamné à mort fut un nommé Louis Gigot Dumol-
iAtril 1793).
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tans, geDtilhomme poiteviD, émigré rentré ea Francefa). II fut eiicuté cinq htiurea après son jugement. Dumollans ouvre la lisle par rang de date ; par TiDgd'importaDce politique, c'est Btaochelande, lieutenantdu gou?erneurdes Iles toas le vent, dont le portrait fut répandu à plusieurs milliers d'exemplaires, et dont la culpabilité était bien moins que certaine.
[111 tm\mm I III ^
JUGEMENT
Unjouriial annonça, peu apri^t que Ion 3.\a\t m%t la dtrntire nuiin a 9ui7blîne',6JT
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Les jacobins, en vue du terrible tribunal, épurèrent leur club, et chassèrent notamment Tex- capucin Chabot, et le comédien Fabre d'Eglantine, à cause du peu de fondement de leur moralité. Une caricature parut à ce propos, et fut intitulée la Marmite aratoire. Robespierre, qui proposa ce scrutin étrange, y est représenté passant les jacobins à récumoire(a). Un journaliste dit que les Jacobins faisaient comme leurs frères les moines, qui chassaient du couvent ceux qui ne savaient pas sauver les apparences (6). Cet acte du club rendit le parti jacobin encore plus compact qu'il ne Tavait été jusqu'alors , elle livrait à Robespierre et à Marat, opposés d'opinions, mais tous deux bien d'accord pour risquer les moyens extrêmes. Maintenant, les faits se succèdent selon le vœu des purs jacobins; ils se moquent bien des petites plaisanteries que leurs antagonistes hasardent sur leur compte : ils vont droit au but, et commencent à répéter cette phrase : Rira bisn qui rira le dernier. Déjà, on se délivre, dans toute la France des certificats de civisme épurée ainsi conçus ; en voici un de la ville de Cambrai : (c)
PKEAIIEH BATA1LL029 DE CAMBRAI
République françaists une, indivisible et impérissable. CERTIFICAT DE CIVISME ÉPURÉ.
Nous soumgnés , Membres composant le Conseil d'administration du premier bataillon de Cambrai, certifions qu après avoir invité les citoyens composant le bataillon de faire leurs observations* s ''r la conduite ou le civisme du Citoyen.,., natif de,. ,. distnct d.... département du.. . depuis le..,, a été reconnu, après une mûre délibération, réunir les qualités qui caractérisent un vrai républicain.
En foi de quoi nous lui avons délivré le présent, pour lui servir et valoir ce que de raison , et icelui fait apposer le Sceau du Bataillon,
Fail en st^ancc, à... le... année républicaine.
SiijnuUnv du Commandant.
(a) Carions de la Biblioth«'quc royale.
{h) Le Patriote /mn^aïf, journal.
(c) Ce certificat^ que plusieurs mots démontrent ^ire d'une date un peu ultérieure . av.iit nr.inmoin^ cour* à l'époque «ù nou» le plaçons, sauf de très-légrn-s modifications.
ué.
^n'I^ 1 M. \ ifi.
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CO.IVBSTIONNELS IMPURS.
La garde nationale suit ces données : ses brevets sont remplis d'attributs jaeobitrt. Depuis le commencement de la révolution, en eifet, la garde nationale et ta commune marchent ensemble. Or, les représentants do la commune ayant pris le parti de la montagne, ayant Piche à leor léte, entraînent avec eui les bourgeois armés. Ou uj [>eut pas dire cependant que ceux-ci soient montagnards, tant s'en faut ; mais ils ont peur, mais ils sont intimidés, et ne soutiennent la Gironde que de leurs vœux, tandis que leurs bras et leurs services sont acquis fatalement àceux qui ont pour eux la force elTénergie. N'en c$t-il pas presque toujours ainsi î — La convention n'a pas, autant que ta commune, adopté complètement les principes de la montagne, mais, nous le répétons, elle s'est laissé dominer parles aigles du parti. Encore quelques mois, et elle deviendra tout à fait jacobine, et t'éptirera aussi peu à pou. Ne cliangc-l-elle pas sa carte d'entrée, ayant honte de la tiède allégorie gravée stir celle dt> 1792/1]? Ne voyons -nous pas, non plus, laconvention mêlée à tou-
te* les démarches et fêles des jacobinsT Mais il y avait encore sur les bancs de rassemblée, des girondins, et les conventionnels faisaient assez mauvaise ligure dans ces solennités, aux yeux des patriotes épurés.
Le 14 du mois, la municipalité avait célébré la file de l'hotpilaliié, en l'honneur des Liégeois qui, chassés de leur pays par les conquêtes des princes alliés, s'étaient réfugiés en France. Elle leur accorda une salle de la maison-deville, salle dite de l'Égalité, pour y tenir leurs assemblées, et y déposer leurs archives; elle alla au-devant d'eux nia porte Saint- Martin, avec un nombreux ■rortége, composé d'une députation de foui les corps constitués, et d'un détachement dechaquc division de ta garde nationale. Pour revenir à la maisonde-ville, le cortège suivit l'ordre d<ï marche suivant : — Hussards do la liberté; bannière : Guerre aax lyrami — Gendarmerie à cheval ; enseigne : Hotftitalité. — Sapeurs; canonniers; tambours. — Les légions avec leur.^ drapeaux. — Déclaration des droits de l'homme. — Sociétés populaires,— Jugi -s
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et officiers de paix, et commissaires de police. — Le buste de Brutus. — Tribunal révolutionnaire. — Corps judiciaires. — Faisceaux des départements.
— Le département. — Comités révolutionnaires de suneillance des sections
— Musique. — Statue de la liberté. — Corps électoral. — Municipalité de Paris et de Liège. — Celle du 10 août, — Tribunal de la nation. — Conseil exécutif. — Le livre de la loi. — Convention. — Bannière : Ia» iyrant patserant^Ui peuples sont éternels, — Chariot portant l'arche qui contenait les archives de Liège; légendes : Liberté, égalité, souveraineté du peuple. — Tableau des morts et des blessés à la journée du 10 août. — Les veuves et les enfants des citoyens morts pour la défense de la liberté. — Cavalerie légère ; bannière : République française, une et indivisible (a).
11 parcourut les boulevards, la rueSaint-Honoré et les quais, en chantant des airs patriotiques, et une hymne surTair des Marseillais, dont nous reproduisons le dernier couplet :
Le règne de l'indëpeiidance ,
Braves Liégeois, n'en doulex pa».
Fondé d'abord dans notre France ,
Doit s'étendre à tous les climats.
Oui, dans votre clière patrie
Nous vous reconduirons un jour ;
Vous chanterez à votre tour.
Vainqueurs de T aristocratie ; Vive la liberté , les rois n'ont eu qu'un teins ; Enfin, nous n'avons plus ni prêtres ni tyrans (6).
Un journal remarqua que la convention avait envoyé à ce cortège, plusieurs de ses membres quelle aurait pu mieux choisir, et que leur président avait balbutié quelques lieux communs aux Liégeois. Sans doute, cesenvoyés étaient girondins.
Autre solennité. Le citoyen Lajowski, homme du 20 juin etdu 10 août, venait de mourir à Issy, près Paris. La municipalité voulut rendre les honneurs des funérailles publiques à celui qui avait donné Vidée de porter une pièce de canon dans la salle des gardes du tyran, lors du siège des Tuileries. David en fut Tordonnateur. Elles eurent lieu le dimanche, 28.
A la tète du cortège, s'avançait une bannière :
Sans-culottes , Lajowski n'csi plus.
Une autre bannière rappelait le mot du 10 août, lorsqu'il avait dit aux canonniers qu'il commandait :
(a) Chronique de Paris , journal.
(i) Us Révolutiùns de Paris.
(Mai 1793.) pktitions pour lu maximum. 311
Qu« cciu qui m'aiinent ine suivent !
Au soleil leranl ,
Le tyran ne lera plos.
SuÎTaieat un drapeau roupe et un drapeau blanc ; le premier, conquis par lui sur les ennemis du peuple ; le second, qu'il avait déchiré pour venger les patriotes fusillés au Champ-de-Mars, le 7 avril 1791. — 11» furent portés la flèche en bas, et brûlés sur la tombe de Lajowskî.
Puis venaient le cercueil chargé de couronnes civiques et recouvert de cyprès, un nombreux corps de musiciens dirigés par Gossec en personne, et un lit de repos de forme antique où était censé placé le cadavre de Lajowski enveloppé de draperies tricolores. Derrière, marchait la Glle de ÏUlustre défunt, âgée de trois ans et demi , devenue, par arrêté, fille adoptive de la commune de Paris. -— Un repas fraternel termina la cérémonie (a).
Ijajowski, — son convoi le prouve, — était considéré par les montagnards comme un héros. Son corps fut inhumé au pied de Tarbre de la fraternité , sur la placedela Réunion. La convention ne suivit pasle convoi, et fii bteti, dit-on, sans doute parce qu*elle était incapable ou indigne de pleurer Tillustre défunt.
11 fallait que les conventionnels reprissent un ascendant qu'ils avaient déjà perdu i moitié, et qu'ils risquaient de perdre tout à fait par la suite. Les mesures pétitionnées par les sociétés populaires, elle les prenait rarement ou à regret en considération. Les masses polilicailleuseê, — le lecteur connaît cette expression, — essayèrent de la faire agir plus dans leur sens, à dater du 1*' mai. Ce jour- là, irritées de ce que le maximum promis n'était pas encore décrété , deux cents femmes environ se présentèrent à la barre , portant une bannière où on lisait ces mots : Nous demandons une taxe sur les grains. Elles furent suivies de quarante individus députés par le faubourg de GUnre, et dont un lut une pétition qui contenait en substance : €< Nous venons vous dire des vérités dures ; les républicains ne connaissent pas de ménagements... Qu'avez-vous fait depuis que vous êtes réunis? Les volontaires manquent de tout ; leurs femmes et leurs enfants restent dénués de subsistances. Depuis longtemps, vous nous promettez le maximum du prix de toutes les denrées. Toujours promettre et ne jamais tenir !... Huit mille hommes m'accompagnent et entourent la convention ; ils sont prêts à partir pour exterminer les brigands de la Vendée, mais ils veulent, avant, avoir obtenu ce qu'ils demandent... A vous de décréter , au plus vite , la fixation du maximum des denrées , la résiliation des baux , une contribution sur les riches, et l'adoption des autres mesures présentées. Voilà les moyens que nous croyons propres à sauver la patrie ; si vous ne les adoptoz pas, nous vous déclarons que, nous qui voulons la sauver, nous sommes en état d'insurrection. »
[it. Moniteur nHtner>cl.
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LA dessus, vive agitation dans rassemblée. De noinreaux pëtîtionnaires se présentent, modifiant un peu les inconYenances de la motion des premiers.
La convention obéit. Le 3, parut un décret enjoignant aux municipalités un maximum du prix des grains et des farines, d'après lequel tout marchand, cultivateur ou propriétaire quelconque de grains ou farines, était tenu , dorénavant, de faire, i la municipalité du lieu de son domicile , la déclaration de la quantité et de la nature de grains ou farines en sa possession , et, par approximation , de ce qui lui restait de grains à battre. Les officiers municipaux étaient autorisés à faire des visites domiciliaires chez les citoyens possesseurs de grains ou farines, qui n'auraient pas fait cette déclaration ou l'auraient faite frauduleuse. Les grains ou farines devaient être nécessairement vendus sur les marchés publics , à peine d'une amende de 300 à 1000- livres, tant contre le vendeur que contre l'acheteur. Les directoires des districts étaient ternis d'adresser à celui de leur département le tableau des mercuriales des marchés de leur arrondissement, depuis le 1*^' janvier jusqu'au l^' mai. La moyenne proportionnelle devait servir de maximum au-dessus duquel le prix de ces grains ne pourrait s'élever, et qui décroîtrait ainsi : le i juin, réduction d'un dixième; le 1 - juillet, d'un vingtième; le 1 ' août, d'un trentième; le 1' septembre, enfin, d'un quarantième. Les citoyens convaincus d'avoir méchamment et à dessein gâté, perdu ou enfoui des graines ou farines, étaient déclarés mériter la peine de mort (a).
Le maximum accordé, d'autres questions s'élevèrent. Danton, Robespierre, Pache, et leurs amis, se rassemblèrent à Charenton, etdécidèrentque l'on attaquerait à main armée la majorité de la convention. En conséquence de ce plan , la commune de Paris arrêta que le 16 , à dix heures du matin, il y aurait réunion dans la salle de l'évêché de Paris , réunion composée des quarante-huit présidents des sections , et de quarante-huit commissaires choisis par les assemblées générales des sections. Us formèrent ainsi un comité central d'insurrection , correspondant avec tous les comités révolutionnaires , et notamment avec celui de la section du Temple , le plus ardent de tous.
Le comité central de la section du Temple, proposa donc (b)« comme mesure de salut public, do faire enlever, dans une nuit qui serait indiquée et é la même heure , trente-deux membres de la convention , et tous les citoyens suspects des sections, dont la liste serait remise par les comités révolutionnaires; qu'ils seraient tous conduits aux Carmes près le Luxembourg, et que là on les ferait disparaître du globe... » Le lendemain, un d'entre les membres s'écria : « Donnez-moi un pouvoir, et, armé de mon poignard, je servirai de bourreau. »
Uti. Monitntr iiniurrv/.
/'; lit' i<) mai. «laïUi h m)iivc.
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Mais, le 18, la convention avait établi une commission extraordinaire dite ammiisum des douze , pour contenir ceux qui déblatéraient contre elle. Elle était composée de Boyer-Fonfrède , Boileau, Lahosdinière , Vigée, Rabaut- Saint-Étienne, Kervélégan, Saint-Martin-Valogne, Gommaîre, Uenry-Larivière , Bergoeing , Gardien , Mollevault. La gironde se croyait encore une fois sauvée par cet acte d'autorité. Leurre de courte durée» et triste aveugle*^ menti La commisêian des douze eut {mrfaitement bien en sa connaissance les projets des montagnards : elle n'ignora pas qu'ils voulaient renouveler le 10 août contre la convention, qui, justement, siégeait aux Tuileries, et même un 2 septembre pour les modérés , girondins, brissotins , faux -patriotes et autres, qu'ils devaient d'abord faire emprisonner comme suspects ; on lui découvrit bien que deux mille poignards étaient fabriqués pour armer les femmes, et que la caisse de Textraordinaire devait être enlevée (a . — Mais elle ne pouvait apporter de remède aux bouleversements imminents de l'état politique actuel. Elle avait la volonté et point la force. Qu'arriva- t-il? c'est que les montagnards , moins exaltés que les sectiunnaires du Temple , et qui , lors des conciliabules de Charenton , avaient refusé d'employer des moyens trop violents , se sentirent tout d'un coup saisis d'un accès de haine plus implacable que jamais contre la gironde , et se décidèrent à la terrasser, de peur qu'elle ne l'emportât sur eux. La cormnisskm des douze fut le point de dernier combat pariementaire entre la gironde et la montagne. La mêlée fut vive , opiniâtre, — on se dit force injures mortelles, symptômes de la journée du 31 mai.
Et ce qu'il y a de vraiment remarquable dans un pareil événement , c'est que la croisade contre les girondins se fit avec un ensemble parfait, que les hommes, d'ailleurs les plus divisés entre eux, se réunirent étroitement pour mener à bonne fin l'entreprise, — comptant sur l'avenir pour vider leurs propres querelles. Jacobins épurés ou non épurés, tous se crurent engagés d'honneur, ou plutôt d'intérêt, à renverser la gironde.
La peur répondait aux montagnards des hommes tièdes et modérés.
La montagne, la commune de Paris, les jacobins avaient soulevé les sections qui, le 27, se portèrent en foule à la convention, pour exiger la suppression de la commission des douze, qui avait osé faire arrêter Hébert, le rédacteur du journal le Père Duchesne, pour exiger de plus qu'on en livrât les membres au tribunal révolutionnaire. Isnard, qui présidait, défendit l'inviolabilité de la convention, et Danton répondit, avec cette audace qu'on lui connaît, et avec toute la force de son tempérament, qu'il ne devait plus y avoir de trêve i'iitrela montagne et les lâches qui avaient voulu sauver le tyran! — Ainsi, la
*i B<'i(;oiiin; . |;iic)iuliii, cl ilf la ■ oiiuiiisNioji .i.'> doii/c. a v» romiiK'K ml».
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montagne ne savait aucun gréa la gironde d'avoir, — par conviction ou pusillanimité, — voté la mort de Louis XVI. Elle avait hésité! cda lui déplaisait.
A la suite d'un tumulte occasionné par cette discussion à poings fermés, la convention déclara que la commission des douze était supprimée, et que les citoyens qu'elle avait fait emprisonner seraient mis dehors.
Le lendemain, — ce fut le revers de la médaille. Lanjuinais voulut faire mettre à néant le décret de la veille. Le boucher Legendre se leva alors, et dit en le menaçant : a 11 y a un complot formé pour faire perdre la séance. Si Lanjuinais ne cesse pas de parler je déclare que je me porte à la tribune, et que je le jette en bas I » Le député Barbaroux demanda que cette apostrophe insolente fût consignée au procès-verbal. Lanjuinais redoubla d'ardeur, et fit entendre aux conventionnels qu'ils seraient déshonorés, s'ils souffraient qu'un décret pareil souillât leurs r^istres. » Mais une voix de la gauche ioterrompit, tremblante de rage : « Tu as protégé les aristocrates de ton pays, tu es un scélérat 1 » Lanjuinais continua et soutint sa motion. Ce n'était plus là une séance : on aurait cru assister à une querelle de halles. Montagnards, de crier; girondins et hommes de la plaine, de murmurer pour étouffer leurs cris. — La commission fut rétablie, et le décret qui la rétablissait, ordonnait,
— en fait, — la mort des apôtres de la gironde.
Car, les montagnards n'étaient pas hommes à se regarder comme vaincus. S'ils avaient perdu la bataille parlementaire, il leur restait l'insurrection. Les sections et les clubs se plaignirent de l'insolence des fédéralistes^ 1rs femmes surtout, conduites par une nommée Léon, ce qui fit dire alors à quelques girondins que Y anarchie était tombée en quenouille. Oh! que non pas! Les insurgés sauront bien se servir de leurs piques. Le 31 mai et le 1"* juin s'étaient passés en préparatifs. Le 2 juin le tocsin sonna, les barrières furent fermées. Les sectionnaires étaient en armes, soi-disant pour briser quelques presses a., selon le mot de Danton. Le maire de Paris fut demandé à la barre, et s'y rendit. Il assura avoir pris des mesures pour maintenir la tranquillité de Paris, et avoir donné des ordres pour qu'on ne tirât pas le canon d'alarme,
— mesure que semblaient exiger de fausses nouvelles sur la prise de Valenciennes par les coalisés. Mais, à dix heures du matin, le canon d'alarme fut tiré, malgré les explications de Pache, par les ordres de Henriot, nommé commandant provisoire de la garde nationale, en remplacement de Santcrre, parti en Vendée. Les sections se rassemblèrent alors, et marchèrent sur la convention, armées dépiques, et traînant des canons à leur suite. Elles allaient demander, ou <tnon, la suppression de la commission des douze: elles se qualifiaient [en juin 1793) d'insurrection morale. Le^ girondins tinrent ferme; le corps municipal fut cassé, mais recréé aussitôt par les insurgés sous le nom do
(a) Mémoires sur la révolution , p«r (jar.it.
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municipalité révolutionnaire {a): les hommes d'état durent céder à la force armée. En effet, Thuriot cria : Canonniers à vos pièces, et deux canons furent braqués sur la convention. De toutes parts on entendit ces vociférations ; La mort des vingt-deux I les vingt-deux hors la loi! On somma les girondins de consentir à la suspension de leurs fonctions. Quelques-uns acceptèrent, les autres ne voulurent point abandonner leur poste. Enfin, vingt-deux députés furent décrétés d'accusation. Et on remarqua dans Paris des placards qui disaient que la patrie était sauvée par ce décret, et que le bonheur des Français allait commencer. Un homme des tribunes s'était écrié après la proclamation du décret, en s'adressant aux montagnards : Je suis député par le peuple entier du déparlement de Paris , qui me charge de vous dire que le décret que vous venez d$ rendre a sauvé la patrie.
Le bonheur des Français! le salut de la patrie ! c'était beaucoup dire. Nous y voyons tout simplement le triomphe de la tnontagne , qui fut célébré de toutes façons, à dater de ce moment. Nous y voyons, nous, le triomphe de la centralisation sur le fédéralisme.
Avec le mois de juin 1793 commença Tépoque affreusement célèbre de la terreur. Aussitôt après le 31 mai , le comité de salut public fit fabriquer deux cachets: sur Fun étaient gravés ces mots: Administration de surveillance; sur l'autre , on lisait cette consécration de la victoire des montagnards : Révolution du 31 mai. Le comité décachetait toutes les lettres et les refermait k l'aide de ces deux cachets, selon son bon plaisir. Nous entrons dans l'arbitraire : voilà que le gouvernement viole le secret des lettres , comme sous le tyran Louis XV. L'excès des principes libéraux, alors, ressemblait fort au despotisme.
Parmi les girondins accusés, les uns se soumirent au décret: c'étaient Vergniaud, Gensonné, Yalazé, Guadet, Bîroteau, Gardien, Boileau, Bertrand, Mollevaut, Gommaire, Ducos, Fonfrède. Us restèrent prisonniers. Les autres ne se crurent pas légalement accusés sous le coup d'un décret arraché par la violence. Ils s'échappèrent de Paris, et se répandirent dans les provinces , afin de mettre en pratique leurs principes fédéralistes, et d'organiser dans les départements une coalition armée et intérieure contre la capitale. De ce nombre étaient, Brissot, Gorsas, Louvet, Salles, Buzot, Chambon, Lidon , Rabaud- Saint* Etienne, Lasource, Grangeneuve, Lesage , Yigée, Lanjuinais, Barbaroux et Pétion. On voit , au reste, que la liste des proscrits avait été, selon l'expression de Dulaure, corrigée et augmentée.
La montagne se hâta de bâcler la constitution de 1793. En quelques jours , ce fut chose faite , grâce à Hérault de Séchelles, qui avait un projet tout prêt, et qui allait chercher bien haut dans Tantiquité des principes convenables
[a, Hiitoirt philosophique de la rcvolulion de France', par A. F. DésodoaiiN,
jiuur VacUi coDstitiitiuniiel. Voici loycD Uesaulnays :
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lettre curieuse de re Ii^gislatcur, au ci
a Chercunciioyon,
« Cliargi5 avec iniatre du im'S cJlégues de préparer p ur lundi un plan de conslitntiiin je vous prie en leur nutn et au tnii'n, de nous procurer, snrle-cl.amp , les lois de Miiios, (jui doÎTerit se Irotner dans un recueil de luis greciii^es. Nous en avons un besoin urgent. i> 'a].
HÉRAULT ( de Séch. Iles.) satui, amilii^, fraternité au hravc citoyen Desaiilnny)^.
Le 24, la conslitution fut décrétée et envoyée t t'acci-plation des a-Sfinlilécs primaires. On la personnifia a nsi.
Elle était sévère , en effet, et il y avait loin de la déclaration des droîls (le 1791 , à celle de 1793. On avait abandonné les premières données volées
iiiii||ri(ih«> il M. B^nir I.
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successivemeot par la convention ; on avait improvisé une constitution , en quelques jours , et on Vavait fait sortir tout armée de la révolution du 31 mai. Nou<9 en transcrivons la partie philosophique, la déclaration des droits.
DÉCLARATION DES DROITS DE l'HOMME ET DU CITOYETf.
c< Le peuple français, convaincu que Toubli et le mépris des droits natn- « rels de l'homme sont les seules causes des malheurs du monde, a résolu '( d'exposer dans une déclaration solennelle ces droits sacrés et inaliénables , « aGn que tous les citoyens , pouvant comparer sans cesse les actes du Gou- « vernement avec le but de toute institution sociale, ne se laissent jamais « opprimer et avilir par la tyrannie , afin que le peuple ait toujours devant '( les yeux les bases de sa liberté et de son bonheur, le magistrat la régie « de ses devoirs, le législateur l'objet de sa mission. — En conséquence, il a proclame, en présence de l'Être- Suprême , la déclaration suivante des 'i droits de l'homme et du citoyen.
Article premier. « Le but de la société est le bonheur commun. —Le gou- (( verneroenl est institué pour garantir à l'homme la jouissance de ses « droits naturels et imprescriptibles.
2. fi Ces droits sont 1 égalité, la liberté, la sûreté, la propriété.
3. « Tous les hommes sont égaux par la nature et devant la loi.
4. « La loi est .l'expression libre et solennelle de la volonté générale : elle 'c est la même pour tous, soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse : elle ne « peut ordonner que ce qui est juste et utile à la société; elle ne peut défentt dre que ce qui lui est nuisible.
5. « Tous les citoyens sont également admissibles aux emplois publics. (c Les peuples libres ne connaissent d'autres motifs de préférence dans leurs « élections, que les vertus et les talents.
6. c< La liberté est le pouvoir qui appartient à l'homme de faire tout ce fi qui ne nuit pas aux droits d'autrui : elle a pour principe , la nature; pour CI règle , la justice; pour sauve-garde , la loi : sa limite morale est dans cette « maxime : Ne fais pa$ à un autre ce que tu ne foeuœpaê quil te soit fait.
7. a Le droit de manifester sa pensée et ses opinions , soit par la voie de a la presse, soit de toute autre manière, le droit de s'assembler paisiblement, « le libre exercice des cultes, ne peuvent être interdits. La nécessité d'énon- « ccr ses droits suppose ou la présence ou le souvenir récent du despoc( tisme.
8. ti La sûreté consiste dans la protection accordée par la société à cha- <t cuo de ses membres pour la conservation de sa personne, de ses droits et « de ses propriétés.
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9. (c La loi doit protéger la liberté publique et individuelle contre Top* c< pression de ceux qui gouvernent.
10. '< Nul ne doit être accusé, arrêté ni détenu , que dans les cas déterc( minés par la loi et selon les formes qu'elle a prescrites. Tout citoyen apa pelé ou saisi par Tautorité de la loi doit obéir à l'instant ; il se rend coupafc ble par la résistance.
11. Tout acte exercé contre un liomme hors des cas et sans les formes « que la loi détermine, est arbitraire et tyranniquc ; celui contre lequel on >> voudrait l'exécuter par la violence, a le droit de le repousser par la force.
12. <c Ceux qui solliciteraient , expédieraient, signeraient , exécuteraient « ou feraient exécuter des actes arbitraires, sont coupables et doivent être
<t punis.
13. « Tout homme étant présumé innocent jusqu'à ce qu'il ait été déclaré a coupable, s'il est jugé indispensable de l'arrêter, toute rigueur qui nesec( rait pas nécessaire pour s'assurer de sa personne doit être sévèrement rér( primée par la loi.
ik. c( Nul ne doit être jugé et puni qu'après avoir été entendu ou légale- <i ment appelé , et qu'en vertu d'une loi promulguée antérieurement an <i délit. La loi qui punirait les délits commis avant qu'elle existât serait une « tyrannie ; l'effet rétroactif donné à la loi serait un crime.
15. (c La loi ne doit décerner que des peines strictement et évidemment « nécessaires : les peines doivent être proportionnées au délit et utiles à la « société.
16. « Le droit de propriété est celui qui appartient à tout citoyen , de (C jouir et de disposer à son gré de ses biens et de ses revenus , du fruit de K son travail et de son industrie.
17. « Nul genre de travail , de culture, de commerce, ne peut être interre dit à l'industrie des citoyens.
18. « Tout homme peut engager ses services, son temps : mais il ne peut « se vendre, ni être vendu; sa personne n'est pas une propriété aliénable. a La loi ne connaît point de domesticité : il ne peut exister qu'un engagement (( de soins et de reconnaissance, entre l'homme qui travaille et celui qai <( l'emploie.
19. « Nul ne peut être privé de la moindre portion de sa propriété , san^ « son consentement, si ce n'est lorsque la nécessité publique légalement a constatée Texige, et sous la condition d'une juste et préalable indemnité.
30. « Nulle contribution ne peut être établie que pour l'unité générale. c( Tous les citoyens ont droit de concourir i l'établissement des contributions, « d'en surveiller l'emploi , et de s'en faire rendre compte.
21. « Les secours publics sont une dette sacrée. La société doit la subsis « tance aux citoyens malheureux, soit en leur procurant du travail, soit en « assurant les moyens d'exister à ceux qui sont hors d'état de travailler.
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22. ce L'instruction est le besoin de tous. La société doit favoriser de tout « son pouvoir les progrès de la raison publique , et mettre l'instruction & « la portée de tous les citoyens.
23. ce La garantie sociale consiste dans l'action de tous pour assurer à « chacun la jouissance et la conservation de ses droits : cette garantie re- '< pose sur la souveraineté nationale.
24. « Elle ne peut exister, si les limites des fonctions publiques ne sont « pas clairement déterminées par la loi , et si la responsabilité de tous les a fonctionnaires n'est pas assurée.
25. rv La souveraineté réside dans le peuple; elle est une et Indivisible, « imprescriptible et inaliénable.
26. « Aucune portion du peuple ne peut exercer la puissance du peuple « entier ; mais chaque section du souverain assemblé doit jouir du droit 'x d'exprimer sa volonté avec une entière liberté.
27. ce Que tout individu qui usurperait la souveraineté, soit à l'instant mis « à mort par les hommes libres.
28. '<. Vn peuple a toujours le droit de revoir, de réformer et de changer (c saconstitution. Une génération ne peut assujettir à ses lois les générations « futures.
29. r< Chaque citoyen a un droit égal de concourir à la formation de la « loi et à la nomination de ses mandataires ou de ses agents.
30. ce Le^ fonctions publiques sont essentiellement temporaires ; elles ne « peuvent être considérées comme des distinctions ni comme des récompence ses, mais comme des devoirs.
31. ce Les délits des mandataires du peuple et de ses agents ne doivent « jamais être impunis. Nul n'a le droitde se prétendre plus inviolable que les « autres citoyens.
32. ce Le droit de présenter des pétitions aux dépositaires de Tautorité ce publique ne peut , en aucun cas , être interdit, suspendu ni limité.
33. c< La résistance à l'oppression est la conséquence des autres droits de « l'homme.
34. ce 11 y a oppression contre le corps social lorsqu'un seul de ses c( membres est opprimé : il y a oppression contre chaque membre lorsque le ce corps social est opprimé.
35. « Quand le Gouvernement viole les droits du peuple, l'insurrection ce est pour le peuple, et pour chaque portion du peuple , le plus sacré et le ce plus indispensable des devoirs. »
11 semblait aux montagnards que tout allait à l'avenir sourire à leurs vœux. Mais, au contraire, il se passait sur les deux théâtres de la guerre , à l'extérieur dans le Nord , à l'intérieur dans la Vendée, de tristes événements.
Pendant les débats de la convention entre les deux partis révolutionnaires.
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les armées de la république éprouvaient quelques échecs sur les frontières , la défection de Dumouriez laissait dans les âmes de pénibles terreurs. Les coalisés s'avançaient sur nos villes, et menaçaient les provinces de TEst.
Dans la Vendée, c'était bien pis. Lessoulèvementsetlesrévo1tes,dont nous avons parlé déjà, s'étaient convertis en guerre civile ouverte; il avait fallu y envoyer des généraux, et les meilleurs, — entre autres Santerre, appelé, par dérision, le général Mousieuœ.
Voici comment s'était peu à peu organisée cette guerre opiniâtre. D'abord , on le sait, les Vendéens et les Bretons avaient vu, non sans une peine extrême , abolir par l'assemblée nationale certaines franchises dont ils étaient fort jaloux. Puis, on les avait froissés dans leur croyance respectueuse aux prescriptions du clergé , lorsque la constitution civile avait été décrétée. Enfin, la guerre contre les alliés avait exigé de nombreuses levées d'hommes , et ils avaient refusé d'obéir aux lois de recrutement , et cela de jour en jour plus obstinément , à mesure que la révolution prenait de plus profondes racines, à mesure que les décrets fatals aux prêtres , les proscriptions contre les nobles, les châtiments contre les suspects se succédaient. La mort de Louis XVI avait comblé la mesure; des troupes anglaises avaient débarqué sur le territoire breton ; MoMÎeur avait encouragé les efforts des Vendéens, et la lutte s'était engagée.
La Vendée se compose du Bocage , partie du pays où le sol est inégal , anguleux, couvert de ravins et de haies. Ce sont partout des routes mystérieuses à travers champs, de petits bois fourrés où pénètrent à peine les rayons du soleil ; — elle se compose aussi de ce qu'on appelle le Maraii^ pays bas, bordant la mer, coupé d'une infinité de canaux factices ou naturels , pays qu'il faut bien connaître pour le pouvoir parcourir, et où la vie est retirée et sauvage. La Vendée est donc poétique par elle-même , aujourd'hui encore que la main des agriculteurs a changé sur beaucoup de points l'aspect de la province : elle est poétique, car elle renferme en elle l'ombre et l'océan, le mystère, la grandeur, tout ce qui jette dans l'âme des plus humbles la foi, la pensée, le désir, le dévouement, et aussi — l'opiniâtreté en toutes choses. Ces provinces étaient pacifiques, elles entretenaient peu de relations avec les autres provinces de la France; elles semaient sur leurs terres, et pour leurs habitants seuls, les blés qu'elles voulaient récolter. Elles avaient leurs croyances et leurs mœurs particulières et presque primitives. Les druides de la Gaule avaic nt enraciné, dans les esprits bretons, certaines terreurs et certaines espérances, qui s'étaient modifiées à l'apparition du christianisme, — cette lumière que rien ne peut obscurcir, — mais qui ne s'élaient pas effacées complètement. Ainsi conformée dans son territoire, ainsi disposée dans les objets de sa haine ou de son affection , la Vendée devait repousser l'esprit révolutionnaire, et à peine soulevée, elle devait nécessairement combattre avec fanatisme , comme ces natures molles et paisibles, qui, une
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fois agitées , se désorganisent, et ne reTieonent au calme que dans la mort.
Les troubles commencèrent par des assemblées tumultueuses de paysans, par des rixes, par des soulèTements partiels dans les villages : les propriétaires et les fermiers se trouvèrent bientôt réunis par les mêmes convictions; et Ton vit, œ qui n'arriva pas d'une manière aussi éclatante, il Taut le dire, dans les rangs des républicains, on vit des gentilshommes de la plus hauto naissance oliéir à de simples charrons ou laboureurs. Où trou\er ailleurs une pensonnification plus étrange et en même temps plus expressive que celle du maréchal de la Vemdée, qui, le marteau sur Tépaule, la cocarde au chafiean, et le sabre à la main, s'en va de bourg en bourg, recruter des royalistes pour combattre les républicains ? Certes, nous gémissons sur IVntétement et le< principes des Vendéens qui ont causé la mort de tant d'hommes; nous ne pouvons louer ni excuser ces guerres de Touest, qui n'étaient, après tout, que des discordes civiles, — mais nous ne pouvons non plus nous empêcher d'admirer le courage des Vendéens. Là, comme dans les actions des républicains, se trouve le mal à côté du bien, le sang à côté du dévouement, les brigandages à côté des convictions. — Nous savons bien que quelques-uns avaient mérité le surnom de brigands de la Vendée. Aussi, cette guerre, nous ne la considérons que comme une épisode de la révolution, comme un roman chevaleresque, où les héros abondent, où les traîtres obscurs et cruels apparaissent pour faire contraste au tableau. Le plan de ce livre, d'ailleurs, comporte peu de détails sur ce sujet, quelque dramatique qu'il soit. La Vendit? n'a é!é pour la république qu'une de ces terriblesentraves qui rendent les choses difficiles, mais point impossibles. La Vendée, pour la république, c'est une plaie vive, mais non mortelle, sur un corps humain: elle l'agite, lui donne la fièvre et les souffrances ; mais un chirurgien est là pour la guérir.
Peu i peu donc, les rassemblements tumultueux devinrent la foule, les rixes des batailles, les soulèvements partiels une conflagration générale. C'est une lutte à mort entre les blancs et les bUus. Pour le salut de la cause royale les Vendéens oublient leurs querelles part xulîères, comme le démontre une lettre de Boncliamp à Larochejaquelin (a;.
En juin, à l'époqne où nous sommes, les Vendéens remportent de nombreux avantages sur les armées de la répti blique, et le temps ne lardera pas à venir où la nation attendra avec anxiété qu'il se présente un pacificateur. M. de Bonchamp est un ancien officier de marine fort distingué. D'Elbée a le caractère obstiné, il est intelligent pour la guerre des buissons. Henri de Larochejaquelin et son cousin de Lescure sont deux gentilshommes de cœur et de volonté. Cathelineau et Stofflet sont deux chefs parvenus à force de courage. — Tous ces hommes, vivant en bonne Intelligence, et soutiens de la cause royale unie à la pensée du pays, ne laissent pas que d'être redoutables. Et nous le ré|>étons,
«/ Vovr/ 1 1 lcliri*f|uc nous (l«>niioiu ri-foiiln- en /rt<-ïi*«i7r.
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la montagne a besoin de déployer toute son énergie, de se laisser aller à tou'e son audace, pour faire face dignement & de si rudes adversaires.
Les frontières faiblissent, la Vendée prend de la consistance, — que va faire la convention ?
Elle donna tout essor à l'effervescence des soutiens de la montagne ; clic abolit la loi martiale ; stimula !e zèle du tribunal révolutionnaire , en accordant aux jurés une indemnité de dix-huit francs par jour(a]; défendit aux autorités de troubler les sociétés populaires dans leur active et $alutaire surxeillance; ordonna à tout propriétaire — do prouver son adhésion aux actes du gouvernement, — en faisant graver ces mots sur la façade de sa maison * Unité, indirMibilité de la République. — Liberté, égalité, fraternité, ou la mort. Unité et indivisibilité! c'étaient là surtout les grands talismans pour proscrire à tout jamais les principes du fédéralisme, pour écarter les espriU d'un retour aux idées de la gironde. De plus, comme l'union fait la force, — c'était par l'unité seule qu'on pouvait, pour ainsi dire, conmiander aux événements, obtenir les succès, ou réparer promptement les désastres.
Les girondins, néanmoins , quoique décrétés d'accusation, n'avaient pas pour cela dit adieu à leur système. Les uns avaient fui dans le Calvados où Uuzot avait une immense inHuence. Ils se réunissaient à Caen, et ne perdaient pas l'espoir de renverser avant peu les montagnards, et de prendre leur revanche. Ils y avaient organisé une asiemblé^ des départements réunis à Caen, ou une assemblée centrale de résistance à l'oppression, qui avait ses séances régulières, ses discussions, ses délibérations, ses arrêtés, et publiait un recueil périodique intitulé Bulletin des autorités constituées réunies à Caen, lis rédigèrent une adresse sous le litre de Déclaration que fait à la France entière l'assemblée centrale des déparlements dunord-ouest, sur les motifs et l'objet de sa forqwxion. Huit départements de la Bretagne, et trois delà Normandie se coalisèrent, et se proposèrent de marcher sur Paris.
Tel était ce que les montagnards appelèrent la faction du fédéralisme.
Dans cette occurrence . à Lyon, Châlier. maratiste . s'était mis à la tête du club des jacobins, et avait poussé ses amis contre les modérés, les fédéralistes, les hommes de la faction. Il y avait eu lutte et combat , -et vers la fin de mai. Chalier avait été pris par les sections et mis à mort. Avant de mourir , il prononça ces paroles : « Je donne mon âme à l'Éternel , mon cœur aux patriotes , et mon corps aux brigands. >^ Ce martyr de la liberté , déjà frappé du premier coup, insensible à la douleur, dit au bourreau : « Frappe, et m'attache vite une cocarde; je meurs pour la liberté (6). »
Voilà ce qui s'était passé à Lyon , au moment de la proscription des girondins. Chalier était la première victime de la faction, et les montagnards
(tt) Décret du ajitillcj.
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devaient plus tard tirer vengeance de sa mort. Lyon allait décidémeut se révolter.
A Marseille . les sections avaient aussi mis hor$ la loi les membres du tribonal révolutionnaire, et arrêté deux conventionnels montagnards , Baux et Antiboul. Bordeaux, Toulon , Montauban , Nîmes, s'armaient pour le fédéralisme. 11 semblait que la gironde eût chance de succès.
En effet, chose plus importante encore pour elle, Marat, Tâme de la montagne, le défenseur du régime deTunitéet de la dictature, succombait sous le poignard d'une femme.
Marie- Anne-Charlotte-Corday d'Armans, née à Saint-Saturnins, près de Séez y en Normandie , arriva de Caen à Paris , pour essayer de sauver les accusés du 31 mai, en immolant Marat. Elle avait eu, avant de partir, quelques entretiens avec le girondin Barbaroux (a), un des plus chauds ennemis du parti victorieux. Le 11, elle descendit de voiture , alla voir le député Duperret, de là fut conduite chez le ministre de l'intérieur qui était absent, et assista à une séance de la convention. Le 12, elle acheta un couteau au palaU Égalité, et se rendit incontinent chez Marat, qui demeurait rue de l'École-dc- Médecine (b). L'ami du peuple était fort malade, et ne put la recevoir.Charlotte lui écrivit la lettre suivante :
«Citoyen, j'arrive de Caen; votre amour pour la patrie vous fait sans doute désirer de connaître les événements qui ont lieu dans cette partie de la république ; je me présenterai chez vous ; ayez la bonté de me recevoir et de m*accorder un moment d'entretien , vous me mettrez à même de rendre un grand service à la France. »
Le lendemain , elle retourna chez Marat; on lui refusa encore la porte. Elle écrivit de nouveau un billet : « Avez-vous reçu ma lettre? Dans ce cas, je compte sur votre complaisance ; il suffit que je sois malheureuse pour avoir droit a votre attention. » Point de réponse. A sept heures et demie du soir, elle revint une troisième fois ; deux femmes, dans Tanti-chambre , voulurent lai barrer le passage ; une vive altercation suivit. Marat, qui prenait un bain, entendit du bruit, appela, et, ayant appris ce dont il s'agissait, fit entrer la solliciteuse. Il eut avec elle quelques minutes d'entretien , et Charlotte Corday lui plongea son couteau dans le cœur. Elle se laissa arrêter sans opposer la moindre résistance , et fut conduite à l'Abbaye, au milieu des injures et des imprécations de la foule. — Marat était la seconde victime du fédéra- (urne. Pour lors , les montagnards n'y tinrent plus. Us commencèrent par décerner des honneurs magnifiques à Vami du peuple, puis ils le réunirent à Chalier et à Lepelletier pour une commune vengeance.
Ce futun jour vraiment extraordinaire que celui où l'on sut dans tout Paris l'assassinat de Marat. Cette affiche fut placardée sur les murs :
(a) Mémoires de Meillan.
'h) 11 fiiut lire , h. cel éyard . I« roman de Charlotte CorHay, p.ir Alphonse E«iuiro«. Il renferme «ne fouit d« di^uilt que nouft ne pouvons reproduire ddu» celte liiaioirc.
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MARAT
Le véritable nmi du peuple, fut poignardé par les ennemis du peuple (a).
D'après un décret de la convention, son corps, embaumé, l'ut transporié en grande pompe au Panthéon, le 16 juillet. Le cadavre était en partie découvert ; on voyait sa blessure; sa figure avait été chargée de blanc, mais elle avait encore une teinte livide, effet de la maladie. Sa main droite tenait une plume de fer : on prétend que sa lafigue avait été coupée afin qu'elle ne lut sortit pas de la bouche. Les secousses du transport firent, avant d'entrer au Panthéon, délacher du tronc la tête de Tami du peuple. Parmi les inscriptions tracées sur le char funèbre, on remarquait celle-ci :
Pleure r nutîs souviens-toi qu'il doit être -vengé.
ïii cette autre phrase dictée par la même pensée :
Ennemis de la patrie , modérea votre joie , il aura des vendeurs-
Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce convoi, qui fut semblable à celui de Michel Lepelletier. 11 vaut mieux, selon nous, voir quel effet produisit l'assassinat de Marat.
Peu d'événements ont fait autant de kuit que la mort de cet homme, avec lequel succombait la véritable pensée dictatoriale. Maral est mort ! Marat est mort! ces mots retentirent d'un bout de la France à l'autre, éveillant deux sentiments tout à fait opposés. Les uns bénirent ce jour comme une époque heureuse ;ies autres pleurèrent sur les vestes mortels du grand patriote, dont Je portrait fut publié sous toutes les formes, — les plus grandioses, — les plus bizarres. David, son ami, peignit Marat assassiné dans sa baignoire, et ce tableau fut placé dans la salle des séances de la convention. On vendit des tabatières à la Marat, à la O.alier, à la Lepelletier, et des bagues soua le même patronage, en fer et en argent (a).
ti) M. M.uirin possôtlc une de rcs .iffiiTie>.
J.P HAIKT. iFuaiin« le 11 juillvl
Jiiillel 179^t,< HOKKEt's:! uEnm s a sarat.
Il y eut un grand nombre de médailles en plâtre et i-n ivoire de Marat, Cbalicr et Lepellet'er martyrs de la liberté.
En fait d'hymnes et de Ters i sa louange, il faut indiquer un poëmc de Dora t'Cu bières sur sa mort, lequel poëme dit souvent récité dans la suite, sur les divers tliédtrcs. Les cordeliers réclamèrent son cœur, lui dressèrent un antel, et on récita k Sun intention ces litanies : « Cœur de Jésus, cœur de Harat, ayci pitié de nous! » On lui fit une tombe de gazon.'décorée d'inscriptii Ds, parmi lesquelles celle-ci fut le pl::s souvent répétée :
Jr« pmiTAnt le earrompre, ila l'onl aauMUié.
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Son cœur, déposé dans aneurne magnifiquo, fut placé sur cette tombe. Son buste, sa lampe, sa baignoire, son écritoire, — toutes les reliques, — furent mis à côté. Chaque jour on venait en procession à ce tombeau, faire des stations, chanter des hymnes. Auparavant, on avait eu soin de célébrer un service dans le jardin du Luxembourg, en l'honneur du cœur de Marat. Là, un orateur prit la parole, e\ termina ainsi son discours : «Jésus est un prophète, Marat est un Dieu.» Et puis, on exécuta des hymnes en chœur et à grand orchestre : Lisez cette strophe :
Marai, du peuple le rengeur.
De no» droit» la ferme colonne , De l'égalité défeuMur, Ta mort a fait cou!er noa pleur»; l>c« Tenus reçois la couronne ; Ton temple sera dans nos cœur»!
Mourir pour la patrie,
Mourir pour la patrie, (Vest le tort le plus l^euu , le plus di^e d'envie.
Et la cérémonie s'était terminée, d'après les rits païens, par une libation bachique.
Qu'ajouter encore? Les citoyens vinrent tour à tour écrire leurs noms et des vers sur la porte de sa maison. La rue de 1 École-de-Médecine prit le nom de rue Marat. La rue Montmartre, la rue des Fossés et le Faubourg Montmartre, s'appelèrent rue Montmarat, rue des Fos^s Mantmarat, boulevard Montmarat. La rue de l'Observance fut dite de Y Ami du Peuple. Et aussitôt tous les livres, tous les almanachs, tous les calendriers, toutes les gravures patriotiques s'occupèrent de l'illustre défunt. Plus de quarante-quatre mille tombeaux lui furent élevés dans toute la France, ce qui donna lieu à un grand nombre de fêtes, dont une surtout, celle de Bourg- Régénéré, chef-lieu du département de l'Ain, mérite une description particulière, et anticipée, car elle ne s'est célébrée que le 20 brumaire an II. Elle résulte du procès-verbal de la société des sans-culottes de la ville.
« Un coup de canon, parti à l'aurore, a fait lever tous les sans-culottes. Chacun s'est rendu à son poste.
Cent jeunes filles, la tète couverte de guirlandes de chêne, ont entouré un char sur lequel étaient placés cinq vieillards vénérables entrelacés et soutenus dans les bras de quinze vierges nubiles, s'empressant de les réchauffer de la pureté de leur haleine, et chargées de les soigner pendant toute la fête.
Un bataillon des jeunes élèves de la patrie, qui n'avaient point dormi de toute la nuit, de peur de ne pas se réveiller assez matin, suivait le char.
La garde nationale, cinquante hussards du premier régiment à cheval, ainsi que la gendarmerie, la compagnie des vétérans, celle des invalides, veillaient à la tranquillité et formaient deux haies.
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Les mères de farnilles patriotes, les autorités publiques, les membres de la société des sans-culottes, tous étaient confondus, et marchaient cependant avec cet ordre que dicte la simple nature.
Lesuns portaientle buste de notre ami Marat, d^autres celui de Lepelletîer, tous deux couverts de chênes. Partie des membres élevaient dans les airs tous les dîrrérents emblèmes de la liberté que la société avait pu rassembler.
Ici, on voyait une charrue attelée à deux chevaux; un sans-culotte, monté dessus, portait une gerbe de blé, et Tautre le drapeau tricolore, surmonté du bonnet chéri de la liberté; un brave agriculteur, assis sur sa charrue, semblait faire entr'ouvrir le sein de la mère féconde qui nous habille et nous nourrit.
Là, le canon retentissait au loin : ici, la simple musette annonçait les plaisirs purs et champêtres.
A la suite venait, enchaîné, le démon des fédéralismes, il avait deux figures : l'une, douce et mielleuse ; l'autre, hideuse et jetant le sang parla bouche» Un serpent venimeux sifflait à ses oreilles, et semblait encore vouloir l'instruire à tourmenter les patriotes ; les débris d'une robe de procureur le couvraient en partie ; il tenait d'une main la branche d'olivier, et de Tautre un poignaird. 11 portait d'un côté cette inscription : Portrait du fédéralisme, et de l'autre : Tombeau de la chicane. Enfant des furies, il a été précipité dans les flammes empestées qui s'exhalaient de vieux terriers et du reste impur des vestiges de féodalité qui avaient pu échapper jusqu'à ce jour au feu dévorant.
Une statue équestre du petit Condé était tratnée sur une claie et salissait la boue.
Le cortège, s'acheminant ainsi aux cris de Vive la république! Vive là montagne! et en entonnant des hymnes patriotiques, a parcouru la ville; les accents de la liberté retentissaient dans les airs, et blessaient, dans les mai'^ sons , les aristocrates cachés.
Arrivé sur la place Jemmapes (du Greffe, vient style}, le citoyen D..., maire, a lu un discours en mémoire de Marat.... (a).
Arrivé sur la place, devant la commune, près du monument éleVè à Marat, autour duquel on lit ces quatre inscriptions :
La première : L'ami du peuple assaeeiné par les ennemis du peuple.
La deuxième : Ici les fédéralistes ont brûlé l'effigie de Marat.
La troisième : Ici les sans -culottes ont rendu justice aux vertus de Mamit.
La quatrième : Peuple, que ion erreur te serve à jamais de leçon.
Le citoyen D... a prononcé l'oraison funèbre de Marat, a rappelé au 'peuple souverain sa force et sa marche révolutionnaire , et a fini par faire entoura) U discoun n'offr* pat atsa de pnriiculariié* pour que noiii le cidons. Il vaut micui dfcrirc toute lu fete.
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rer la pyramide de Marat par toutes les femmes, qui ont déposé leurs guirlandes de chêne sur les piques de la grille qui environne son tombeau.
Le cortège s'est rendu ensuite à l'église de Brou , où les tables étaient dressées, où chaque patriote avait porté son diner, et où les pauirrcs avaient été invités comme premiers convives.
Là, les épanchements fraternels; là, le président de la société a donné , au nom de tous , le baiser de sans-culotte à un député des sociétés voisines, à un vieillard, à une jeune fille et à un défenseur de la patrie.
Le citoyen D. . . a proposé de boire à la mémoire de Marat, et Ta porté ainsi :
ATTENTION
Préparez les urnes.
Versez, et comblez les urnes , Alignez les urnes.
Laissez fumer l'encens on mémoire de Marat, Serrez les urnes , Élevez-les à la grande voûte , Reportez-les au cœur, Approchez de la tombe , Versez des larmes , Épuisez vos pleurs , Align(;ment.
Reposez l'urne sur le catafalque avec unité et indivisibilité , en trois temps égaux ,
Recueillez-vous, sans-culottes, et applaudissez :
Marat est heureux; Marat. notre ami , est mort pour la patrie!
Le repas s'et passé avec ordre , avec joie et fans ivresse. Trois mille citoyens , tant de la ville que de la campagne, embellissaient cette fête.
Au premier signal, les tables ont été enlevées, et la musique et la danse ont succédé à la promenade civique et au festin. La nuit approchait. Le canon annonce le départ , et tous , en bon ordre, se sont rendus à la société, où les bustes de Marat et de Lepelleticr ont été placés aux cris de vive ia république! vive la montagne! et vive à jamais les sans-culottes! [a] »
A tout prendre , celte fête, quoique de date un peu ultérieure . n'en est pas moins l'expression des regrets causés à une certaine classe d'individus par la mort de Marat. Sous cette exagération politique, il faut voir la situation dans laquelle se trouvaient les esprits. Tant d'honneurs accordés à la mémoire de Marat I Le crime de Charlotte Corday prétendu entrepris à l'instigation des gi-
(a) Ce profpfr-vcrlml u <*t»? rédi);^ p..r le inuirc- liii-in^ntc.II |huI ^iru «onMiii'it: coniiitc un iiio«l«4o 'Jt !i|\lt' lihiTvl mnntatfnuvtt.
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rondins! Toutesles sociétés populaires des moiodrcs villages <|ui s'etnprcsscDt HussitAt de monlrer leur liaine pour le fédéralisme et leur amuiir de l'unité etdel'iDdivisibililél
Tout cela ne vcul-it pas dire qne la mort de Chalier et celle de Marat aranceront la perte des girondins?
Chaque jour la montagne s'élevait plus menaçante. Le 26, un décret déclara crime capital l'accaparemenl des grains, pain, viande, toiles, etc.; et, le 27, Robespierre fut élu membre du comité de salut public. Marat assassiné, Robespierre Tenait i sa place, et suivait ses principes à quelques modirications près. Comme ennemi, implacable de la gironde, néanmoins, son ardeur élait la même. Il allait agir d'autant plus vigoureusement que les alTaires de la guerre étaient loin d'être satisfaisantes, et qu'en moins de cinq jours les villes de Mayence et Valenciennes s'étaient rendues, la première aux Prussiens, ta seconde i l'Autriche, après avoir résisté , mais vainement.
L'apothéose de Marat n'était pas une exagération aux yeux de tous. Ceux qui avaient applaudi à son triomphe pendant sa vie, l'appelaient (fini après sa mort ; et ceux qui avaient critiqué Marat porté à la convention s'indignaient même qu'on osït le comparer i Jésus. Voyez ce qu'on lit dans les Révoluiiont de Paru (b], rendant compte de la fête funèbre : « Marat n'ett pat fait pour ftre comparé atic Jénu , cet homme fil naître la superstition, il défcndail les rnis, et Marat eut le courage de les écraser. Il tu faut jamais parler de et Jénu, te toal dei toltiiet. Hei germes de fanatisme et toutes ces fadaises ont mutilé
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et mausolées des ci -devant rois, dépofés dans l'église de Saint-Denis, feraient détruits. Au contraire, à dater du 4 de ce mois , sur les théâtres désignés par la municipalité, les directeurs furent tenus de représenter , trois fois par semaine, Brutus, Calus Gracchus, Guillaume Tell, et autres pièca de ce genre , « capables d'entretenir, dans les cœurs l'amour de la liberté et du républicanisme. » Une fois par semaine, l'une d'elles devait être jouée aux frais de la république.
Or, le 10 août 1792, on avait profané la royauté vivante dans son palais ; le 10 90Ût 1793, on viola la royauté morte dans ses tombeaux. Le peuple courut à Saint-Denis disperser les os de toute la lignée des rois de France; il inaugura la statue de la liberté républicainet et célébra la fête de Vunité et de l'indivisibilité de la république, dont le peintre David fut l'ordonnateur.
Les assemblées primaires, qui avaient étéappelées pour célébrer le 14 juillet dernier, l'acceptation de la constitution de 93, durent apporter le procèsverbal do cette acceptation. Le 10 , de grand matin , on se réunit sur l'emplacement de la Bastille. Au milieu des ruines s'élevait la fontaine de la régénération. Elle se composait d'une statue colossale en plâtre, assise, représentant la nature, pressant de ses mains ses mamelles d'où sortaient de<i\ jets tombant dans un vaste bassin. I..es commissaires envoyés par tous le^ départements , y puisèrent tour à tour avec une coupe d'agate , et burcn' tous dans la même cou))e, au bruit des canons et aux accents d'une musique éclatante, de cette eau régénératrice , en invoquant dans leur enthousiasme la sainte vertu de la fraternité. Sur la base de la statue avait été gravée cette phrase : Nous sommes tous ns enfants.
Sur les ruines de la forteresse il y avait des inscriptions relatives à la Bastille. Sur une pierre on lisait : Ily a quarante-qualre ans que je meurs;
Sur une autre : La vertu conduisait ici;
Ou : Le corrupteur de ma femme m'a plongé dans les cachots;
Ou : Je ne dors plus ;
Plus loin , enfin : Mes enfants! Oh! mes enfants (a) / ^ Sur la place d^ la défunte Bastille était la première station ; la deuxième se Gt sur le boulevard Poissonnière, où un arc-de- triomphe avait étéé!e\é à la mémoire des braves citoyennes des 5 et G octobre. A la station troisiènie vers la place de la Révolution, en face de la statue de la Liberté, on brûla tous les ornements et tous les attributs de la royauté. La ({uatrième halte eut lieu dans l'avenue des Invalides. Sur un piédestal s'élevait une hautes statue, représentant le peuple français armé d'une massue , et faisant rentrer le fédéralisme dans son marais fangeux.
[a) rtiw'è.-.'rrfra/ i\a'. iiioniiiiuriitx, J ■ l.i in.iicl'.r cl ilrs lUsroiii^ dv U fi*lt' roiu;i« iv.- à l'iii '.uty.ir il..r <l<; 1.1 iV'pir liqiii' fi'.kiu: lisi; , ■ (r.
# 4àSk.
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All^orie du 2 juin \ iosulte sans égale au parti girondin !
La cinquième et dernière station se fit dans le Champ-de-Mars ; le président de la convention monta sur l'autel de la patrie, et proclama la constitution, après avoir formé im faisceau dépiques. Puis le peuple, joyeux, aux accompagnements delà musique, des salves d'artillerie, des cbanls patrîo* tiques , accepta cette srche d'alliance républicaine, jura do maintenir son unité et son indivisibilité , et prononça solennellement ces mots ; Liberlé , ^lilé , Tratemité ou la mort [a).
En effet, entre deux colonnes était suspendu le symbolique niveau.
La fête du 10 août inspira à Ducîs une ode patriotique qui fut imprimée a par ordre de la convention nationale. »
il ne s'agissait pas seulement de fêtes célébrées à l'antique. La guerre se fitdorénavantparles mêmes moyens, par la levée en masse, commeenavaient usé les Grecs lors de l'invasion de Xerc^, et les Romains i l'approclie d'Annibal. Les jeunes gens, furent appelés i combattre; les hommes mariés, k forger des armes ou à s'occuper de subsistances ; les femmes, à confectioaner des habillements, à soigner les blessés dans les hôpitaux ; les enfants , i
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faire de la charpie ; les vieillards, à haratigtier le peuple sur les places publiques, et à inspirer le courage aux jeunes. Outre les émissions fréquentes d'assignats, outre les contributions particulières prélevées sur les riches, — les propriétés nationales furent converties eo casernes , et Ton créa le grand livre do la dette publique.
11 le fallait bien : les nouvelles étaient mauvaises : Toulon assiégé , s'était rendu aux Anglais , et le général Custines avait porté sa tète sur Téchafaud, à cause de la reddition de Mayeuce.
Le 5 septembre, une armée réi>olut%onnaire est organisée, et va, suivie de la guillotine, parcourir les départements. Les suspects sont mis en état d'arrestation, et c'est merveille de voir comme il s'en trouve. 11 est vrai que la définition de suspects donnée par Chaumette> est fort large et fort élastique (a).
« Doivent être considérés comme suspects :
t< 1° Ceux qui , dans les assemblées du peuple, arrêtent son énergie par des discours astucieux, des cris turbulents et des menaces ;
ce 2» Ceux qui, plus prudents, parlent mystérieusement des malheurs de la république, s'apitoient sur le sort du peuple, et sont toujours prêts à répandre de mauvaises nouvelles avec une douleur affectée ;
a 3^ Ceux qui ont changé de conduite et de langage selon les événements ; qui, muets sur les crimes des royalistes et des fédéralistes , déclament avec emphase contre les fautes légères des patriotes» et affectent, pour paraître républicains, une austérité « une séyérité étudiée, et qui cèdent aussitôt qu'il s'agit d'un modéré ou d'un aristocrate;
«t k" Ceux qui plaignent les fermiers, les marchands, contre lesquels la loi est obligée de prendre des mesures ;
« 5* Ceux qui, ayant toujours les roots de liberté, république et patrie^ sur les lèvres, fréquentent les ci -devant nobles, les prêtres, les contre-révolutionnaires, les aristocrates, les feuillants, les modérés, ot s'intéressent à leur sort;
;< 6^ Ceux qui n'ont pris aucune part active dans toai et. «lui intéresse la révolution, et qui , pour s'en disculper, font valoir le paiement de leurs contributions, leurs dons patrioti(]ues, leurs services dans la garde nationale, par remplacement ou autrement ;
ce 7"^ Ceux qui ont reçu avec indifférence la constitution républicaine, et ont fait part de fausses craintes sur son établissement et sa durée ;
c< 8"* Ceux qui, n'ayant rien fait contre la liberté, n'ont aussi rien fait pour elle ;
c< 9^ Ceux qui ne fréquentent pas leurs sections , et donnent pour excuse qu'ils ne savent pas parler , ou que leurs affaires les en empêchent ;
{a) Loi du 17 Acplcmbro.
l>^aru 0iil^/^^^
Ut^Stlmtme^ rJ/^^M'éft^m.
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« lO"" Ceux qui parlent avec mépris des autorités coustituées , des signes de la loi , des sociétés populaires , des défenseurs de la liberté ;
a 11"* Ceux qui ont signé des pétitions contre-révolutionnaires , ou fréquenté des clubs et sociétés anti-civiques;
ce 12® Ceux qui sont reconnus pour avoir été de mauvaise foi , partisans de Lafayette, et ceux qui ont marché au pas de charge au Champ-de-Mars. »
Suivant d'autres décrets qui retirent aux galériens le bonnet rouge devenu Temblème de la liberté, et qui enjoignent aux femmes de porter la cocarde tricolore . sous peine d'être emprisonnées pendant huit jours, déclarées suspeeltê , s'il y a lieu, et incarcérées jusqu'à la paix, — décrets avant-coureurs du rapport de Saint-Just, qui, quinze jours après, déclarait que^ jusqu'à la paix, le gouvernement français était déclaré révolutionnaire.
Gouvernement révolutionnaire , armée révolutionnaire, tribunal révolutionnaire, tels sont les moyens employés par la montagne victorieuse, qui veut frapper de grands coups, et qui doit crouler elle-même , après les excavations de la plaine !
Une loi ordonne (16) que le tribunal révolutionnaire aura ses prisons particulières. Les notaires et autres fonctionnaires publics (23) sont invités à verser dans les caisses nationales les dépôts d'argent qui leur sont faits. Un arrêté de la commune (25) défend de parler aux suspects détenus, et charge les surveillants de lire leurs lettres.
Commençons les exécutions sanglantes, et la série des proscriptions par le jugement de Marie-Antoinette, veuve Capet.
Plusieurs tentatives d'évasion avaient sucx^essivemcnt échoué. Deux hommes dévoués, Toulon , commissaire de la commune, et le général de Jarjayos. avaient essayé d'arracher la reine de la prison du Temple. Tous deux, l'un après l'autre, n'avaient pu mettre leur projet à exécution. La surveillance exercée surles prisonniers était trop active, pour qu'on pùtréussir à la mettre en défaut. Marie-Antoinette le sentit bien, et écrivit à cet égard à M. de Jarjayes, un billet , où elle le remerciait de son attachement, et où elle reconnaissait que toute évasion était impossible (a).
Ces tentatives avaient éveillé l'attention du gouvernement. Marie-Antoinette, décrétée d'accus ition, parut à la barre du tribunal et subit un interrogatoire qui dura deux jours. On sait quels crimes lui furent reprochés : elle avait provoqué les mesures des aristocrates, elle avait engagé Louis XVI à renier ses serments, elle avait appelé contre la France les armées étrangères; voilà pour sa conduite passée. Hébert, le substitut du procureur delà commune.en ajouta un autre, pour le présent. Il accusa laveuve Capet d'outrage à 1 1 pudeur commis sur la personne de son fils, âgé de neuf ans. Marie-Antoinotte ne lépondit point d'abord après la lecture d'un tel acte d'accusation. Iji piésident l'ayant de nouveau interpellée , elle prit la parole, et, avec une
.a. Non» doiinon» ce I'il!»-i ]->oiir /"lU-iimi/f d'auloyr.iplic de M.-iric-Aiiloincil..*.
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émotion extraordinaire : « Si je n'ai pas répondu, dit-elle, c'est que la nature se refuse à répond e à une pareille inculpation. »
Ensuite, elle se tourna du cAlé de l'auditoire, et ajouU : « J'en appelle à to!iles les mères qui sont présentes; en est-il une qui puisse, sans frémir, entendre de telles horreurs ! »
Malgré les réserves de la plupart des témoins qu'on avait appelés contre elle ; — de Manuel, qui déclara ne pouvoir rien dire à charge; de d'Estaing, qui ne parla que du courage de la reine dans les journées des 5 et 6 octobre 1789 ; — de Bailly , répondant à ceux qui lui demandait s'il connaissait la femme'capet, oui . j'ai connu nuidame; — malgré les efforts de son défenseur officieux,Chauveau-Lagarde, Marie-Antoinette fut condamnée à mort. Fouquier-Tinville se contente des quelques révélations faites par Latour-
du-Pinet Valazé.
Les insinuations d'Hébert contribuèrent beaucoup sans doute à déterminer les juges. On rapporte que Robespierre, étent à dfner , apprit la réponse de Marie- Antoinette, et cassa son assiette et sa fourchette, en s'écriant : « Cet imbécille d'Hébert ! ... H faut qu'il en fasse une Agrippine, et qu'il lui fournisse , à son dernier moment, ce triomphe d'intérêt public ! (a) »
Cette royale inforttne souleva, en effet, une immense pitié dans le pays. Les montegnards eux-mêmes s'émeurent à la nouvelle de l'arrêt, et n'approuvèrent pas les huées et les insultes dont quelques individus la poursuivirent jusqu'au pied de l'échafaud, où elle fut conduitele lendemain du jugement, 16. M ». L ^
Voici cependant une pièce qui circula dans le public, pendant et après l'exécution. Nous la rapportons sans commenteire.
Impromptu fait iur la place de la Révolution, tore du passage de la veuve Capet,
allant au supplice.
Km : Des Marseillais.
Rends au néant l'Ame avilie,
Qui te guida dans tes forfaits:;
Le trépas et l'ignominie
Sont le prix de tes noirs projets; {his)
Que de nos frères, tes victimes,
Le sang soit vengé par ton sang
Vas rejoindre l'affreux tyran
Dont tu fomentas tous les crimes.
Vengeance, citoyens!
Jurons l'ègalilé.
La mort, la mort, Aux ennemis de notre libcné !
Par des volontaires de la section de la montagne (b).
(a) Communiqué par M. Thiérat.
{h) Causes scerètes de la Réi'ohUion , par VilUtc.
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Ce couplet a été chanté dans les rues.
La mort de Marie -Antoinette comblait les vœux du parti vainqueur. « Qu'on porte cette nouvelle à TAutriche, dirent les Jacobins ; les Romains vendaient le terrain occupé par Annibal ; nous faisons tomber les tètes le« plus chères aux souverains qui ont envahi notre territoire. »
Marie-Antoinette, dont nous avons longtemps frondé les actes, et dont la morgue a été pour beaucoup dans la révolution, mourut avec résignation, avec courage. Certainement sa condamnation fut une cruauté gratuite de la part de la montagne. La tète de Louis XVI avait suffi pour servir d'épouvantail aux rois coalisés, si telleétaitla pensée des dominateurs. En vain, le bourreau souffleta celle de Marie-Antoinette, et la montra au peuple afin de la vouer à son exécration. L'ex-reine emporta avec elle l'estime et lesregretsd un grand nombre de citoyens, et la violence même des écrits ou des chansonsdirigés contre elle, montre qu'ils émanaient de la minorité du peuple, ou de quelques ennemis implacables. Les torts de Marie- Antoinette étaient grands, immenses, impardonnables, mais on aurait dû songer à ceci, qu'ils étaient dûs à sa naissance, et qu'une jeune reine, élevée au milieu des plaisirs et des grandeurs, n'avait pas pu s'accoutumer au régime révolutionnaire. Que ne l'a-t-on gardée comme otage, répondant de la mauvaise foi des coalisés, — si l'on considérait sa personne comme devant servira la politique? Que ne l'a-t-on ou emprisonnée ou déportée, — si on voulait la punir?
Plusieurs écrits furent publiés en sa faveur. Le plus fameux pçrte le titre de Réflexions sur le procès de la Reine, par Madame de Staël,
Ce procès, épisode pénible à raconter, était, nous l'avons dit, le commencement des exactions. Le siège d'une grande ville du midi, détermina de plus en plus le triomphe des montagnards. 11 importe de ne pas oublier que la convention songeait, depuis le mois de mai, à punir la ville de Lyon de son esprit et de ses actes contre-révolutionnaires. Lyon s'était Gée sur l'armée piémontaise qui devait arriver à son secours. Le 26, le siège de la ville fut commencé par les troupes républicaines qui la cernaient de tous côtés. Quarante mille hommes armés défendaient Lyon ; leur artillerie était nombreuse : ils espéraient résister aux assaillants. Mais, le 29, les portes des Brotteaux, de Perrache, de Sainte-Foi, tombèrent au pouvoir des républicains. Les secours promis par le Piémont n'arrivaient pas, et les Lyonnais, tourmentés d'ailleurs par la disette, se désespérèrent et murmurèrent pour la plupart contre ceux qui les avaient excités à l'insurrection. Les représentants du peuple adressèrent aux habitants une proclamation par laquelle ils leur apprenaient qu'ils n'avaient plus à espérer les secours des Piémon tais, que le général Kellermann avait chassés du département du Mont-Blanc. On eut beaucoup de peine à la faire afficher. Mais enfin , des habitants , lassés de la longueur du siège, se réunirent et envoyèrent, auprès des représentants du peuple, des commissaires chargés de négocier la paix. Lyon ouvrit- T. 1. i2
ULIEB i:ST Vfc^iCK.
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SOS purtcs, L't TariiiM) do ta rLi)ubU(|Ue y Tit soii ctitrOc friomplialc k- 9 octobre.
La villo se trouvait dans une arfrciisc position. Son arsenal avait pris tcu; quatre magasins, en sautant, avaient embrasé cent dix maisons environnantes. Son inngnifique hdpjlal avait été quarante-sept fois incendié parle feu desbomlies: son aspect était déplorable.
Le siège avait duré soixante- trois jours, — avec des combats rréqucnts et acharnés. L'armée de la républi(|iie lança dans la place vingl-tiuit mille bombes, et usa, pour la réduire, trois cent mille livres de fioudrc [a].
Aussi se vengea-t-clle, une fois devenue maîtresse de la ville insurgée. Et la convention, considérant que les girondins périssaient avec Lyon, se mit de moitié dans cette vengeance terrible. La convention donc décréta [b) — qu'une commission extraordinaire Terait punir militairement les contre -révolutionnaires qui avaient soutenu le siège; — Que celte cité serait détruite; — Qn<> son nom serait cifacé du tableau des villes ; — Que la réunion des maisoDi^ des pauvres, seules conservées, porterait désormais le nom de Commuticaffi-aickit. Celles des riclies lurent rasées. Les hommes, les Temmes, les vieil lards, les enfants. Turent mitraillésen masse, ingéiiicus moyen, plus expédilif encore que la guillotine, et qu'on nommait (a /'oHrfn'. U tut décidé en outre qu'on érigerait une colonne sur les décombres des édifices, et qu'on y placerait cette inscription :
■ Zyon fil la gu«rre a ta liberté,
ILjroD n'est plus.
C'était là venger la mort de Clialier: les jurés et les juges qui l'avaient rondamné furent immédiatement exécutés. 11 ne fut plus toléré, dans Conimune 'i/JWfncA.'e que des clubs montagnards, un notamment, sous l'invocation df Clialier.
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Les hommes qui avaient fait le siège de Lyon en furent, (railleurs, fort mal récompensés. Le comité de salut public avait ordonné la destitution du général Kellermann, pendant qu'il taillait en pièces Tarmée piénfion taise. Les représentants du peuple le laissèrent agir, et se gardèrent bien de lui signifier un pareil ordre : ses talents assuraient la prise de la ville révoltée. On attendit : plus tard il fut arrêté et emprisonné à TAbbayo. Dubois-Crancé et Gauthier, représentants du peuple, furent remplacés par Couthon et un autre député.
FIN DU CHAPITRE VlNGT-BT-UNlkHE.
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CHAPITRE XXII
Les girondins sont traduits devant le tribunal n^rolutionnaire. — Image de Ylndivisibililé. — Condamn.ition et supplice des girondins. — > Les membres de la convention mû em coupe réglée. — Image de l'Égalité. — Autres ciécutions et suicides. — Abjuration du culte catholique. — Image de la Raison.
Le c ilendrier républicain et légumier. — Fête de Ghalier. — La statue du peuple souverain. —
Le peuple matt^eur de rois. — Repnse de Toulon. — F^te des Victoires. — > Puissance des représMitant» du peuple.
Le comité de salut puhlie exerçait sa dictature ; la sainte guillotine fonctionnait à sa suite, et « allait grand train tous les jours (a). ^U semblait qu'on se ftt un jeu de la peine de mort, prononcée dans les vingt-quatre heures , et pourle.s moindres fautes ou délits. Or, le 31 mai n'était pas le dernier mot de la montagne contre la Gironde. Le 31 mai amena le 31 octobre. Un rapport fut lu par le conventionnel Amàr, rapport dans lequel il proposait de décréter d'accusation et de renvoyer devant le tribunal révolutionnaire un grand nombre de ses collègues ; et « la convention nationale, après avoir entendu le rapport de son comité de sûreté générale, sur les délits imputés i plusieurs do ses membres , décréta ce qui suit :
Article premier. « La convention nationale accuse, comme étant«prévenu8 de conspiration contre l'unité et Tindivisibilité de la république, contre la liberté et la sûreté générale du peuple français, les députés dénommés ciaprès :
« Brissot, Vergniaud, Gensonné, Duperret, Carra, Brulart, ci-devant marquis de Sillery, Caritat, ci-devant marquis de Condorcet, Fauchet, évéque du Calvados, Doulcet, ci-devant marquis de Pontécoulant, Ducos, Boyer-Fonfrède, Gamon, Mollevaut, Gardien, Dufriche-Valazé, Vallée, Duprat, Mainvielle, Delahaye, Bonnet, Lacaze,Mazuyer, Savary, Lehardy, Hardi, Boîleaa, Rouyer, Antiboul, Lasource, l'Ësterpt-Beauvais, Isnard, DucbAtel, Duval,
(a) Expression souvent employée.
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Devérité, Bresson, Noël, Coustard, Andrès. Grangeneave , Vigée , Philippo- ^alité, ct-devaDt duc d'Orléaas, Dulaure a).
1 2" Le§ dénommés dans l'article ci-dessus seront tradaits devant le tribunal révolutionnaire, pour être jugés conrormémeot à la loi.
« 3- Il n'est rien changé par les dispositions du présent décret à celui du 28 jutllet dernier , qui a déclaré Irattres à la patrie Buzot, Louvet . Barbaroux, Gorsas, Lanjuinals, Salles, Bergoeing, Pétion, Guadet. Chasset, Chambon, Lidon, Valady, Defermon, Kcrvélégan, Henri- Lan vière, Rabaud-Saint- Ëtienne, Lesage, Cussy, Meillant etBiroteau.
a 4 Ceux des signalaires des protestations des 6 et 19 juin qui ne sont pas renvoyés au tribunal révolutionnaire seront mis en état d'arrestation et les scellés apposés sur leurs papiers ; il sera fait, i leur égard , un rapport particulier par le comité de sûreté générale. >•
Ce décret frappait à la fois cent vingt-sept députés, car sur les soiiantetreiie qui avaient protesté , neuf se trouvaient seulement compris dans le décret d'accusation. 11 n'y avait plus de girondins à la convention . et ils allaient être immolés à la première des vertus républicaine! , à Vindivitibilit^, patronne des montapiards , dont voici l'image vénérée (b).
Les montagnards ne dontirent pins delenr force, et Fanèrent en paix.
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« Sans-culottes, 8*écna Tun d'eux à ses concitoyens, san»-cu1ottc8, mes amis, un second 31 mai vient d'éclater; la convention nationale Tient de prendre encore une médecine :el1e a purgé hier son sein du reste de ia bande des Capet , des Dumouriez, des Gustines, et des Lafayette, qui étaient dere- Tus paralytiques en apparence , et qui tramaient en arrière la perte de la république et roulaient nous faire égorger.
rc Sans-culottes , mes amis, réjouissons^nous ; les conspirateurs sont découverts tous les jours et arrêtés; les quatre sections du tribunal révoluUocnaire vont aller vite en besogne, et nous aurons fort souvent des tétea à la lucarne patriotique (a) »
Le 24 s'ouvrirent les débats. Déjà Oorsas et Bfroteau, saisis l'un à Paris, l'autre à Bordeaux, avaient été décapités dans chacune de ces villes, le 8 et le 23. Le 24 donc , . vingt-ot-un girondins d'entre les accusés les plus marquants furent traduite devant le tribunal révolutionnaire. On ne reçut contre eux que des témoins à charge, leurs ennemis, tels que Pache,Chaumette, Destoumelles, Ouhem, Hébert, Chabot, Coothon , Fabre-d'Églantine, Desfieux, etc. Vergniaud prolionça une défense remarquable à plus d'un titre; tl émut profondément rassemblée , et arracha quelques larmes aux jurés du tribunal révolutionnaire. Peut-être eût- il obtenu l'acquittement; mais un décret intervint, à propos pour les desseins de la montagne ; il permettait aux jurés de mettre fin aux débats, en déclarant qu'ils étaient assez instruits. Et les débats furent clos avant qu'aucun des accusés eût eu le temps de prendre la parole. Le 30, à onze heures du soir, Hermann, président du tribunal révolutionnaire, outs la déclaration du jury et le réquisitoire de Fouquier- Tinville , accusateur public, prononça la peine de mort contre les vingt-un accusés.
A la lecture de l'arrêt, Botleau, levant son chapeau en Tair, eria avec force aux spectateurs : Peuple^ nous sommes innocents. Et tous répétèrent unanimement : Nous sommes innocents. — Lasouree apostropha ainsi ses juges : fi Je meurs dans un jour où le peuple a perdu sa raison: mais vous, vous mourrez dans celui où il aura recouvré la sienne {b) ! » — Valazé tira un poignard, d'autres disent un petit stylet, caché dans un rouleau des papiers qui devaient servir à sa défense, se l'enfonça dans le cœur, puis le retira luimême, et le présentant sanglant à ses juges, s'écria d'une voix entrecoupée : « Non, lâches brigands, vous n'aurez pas la douce satisfaction de me traîner vivant à l'échafaud; je meurs, m.ais je meurs en homme libre (c). >j Valazé tomba à la renverse. Mais aussitôt, Fouquier-Tinville, pour lui contester ses dernières paroles, demanda et obtint du tribunal que son cadavre serait
(a) Lrbtut , i'ami //♦•.« sam-ctUotlet, cic.
ih) Jouf'nécs mémorables de la rétiolut^pn ftxiHçai\r.
(r) AucstiJ p:ir uac relation tk* la mort tics girondins, et cili: din.^ le» i:%0jHnses de Dul.iMrt*
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transporté au lieu de l'exécution, et présenté au supplice. — Sillery laissa tomber ses deux béquilles, et se frotta les mains en disant : ce Ce jour est le plus beau de ma vie! » — Boycr-Fonfrède, les yeux remplis de larmes, stî jeta dans les bras de Ducos, et s'écria : « (^est moi qui te donne la mort ! » A quoi Ducos répondit à son tour: c< Mon ami, console-toi, nous mourrons ensemble. >^ — L'abbé Fauchet, abattu, semblait demander pardon à Dieu. — La figure de Duprat respirait le courage et Fénergie. — Carra conservait son air de dureté. — Vergniaud paraissait ennuyé de la longueur d'un spectacle si déchirant (a).
Lorsqu'on les fit sortir de la salle d'audience, tous crièrent Vice la republique! et entonnèrent l'Hymne des yJarseillais. Ils jetèrent à la foule les assignats qu'ils avaient dans leurs poches. Arrivés dans leur prison, ils passèrent une partie do la nuit et les premières heures du jour suivant à se préparer stoïquement à la mort, tour à tour gais ou sérieux, le cœur plein de regrets, ou résignés à leur sort. A midi, ils montèrent dans les charrettes du supplice : sur l'une d'elles était étendu le cadavre de Valazé. Pondant la route, les condamnés montrèrent du courage. A l'exemple do Mainvielle et Duprat, ils chantèrent des refrains patriotiques, parmi lesquels cet t6 >ariaiito du premier couplet de la Marseillaise :
Allons , dif.tnts de la patrie , Le jour de gloire e%l arrivé; Contre non» de Li tyrannie Ix' couteau santjlant est levé !...
Ducos plaisanta jusqu'au pied de la guillotine, et embrassa tendrement son ami Fonfrèdc. Alors, aussi, tous les condamnés s'embrassèrent. Sillery monta le premier sur Téchafaud; il salua les spectateurs. D'autres voulurent parler, sans pouvoir se faire entendre. Le Hardy cria : Vivr la H'imblique! et les patients chantaient en attendant leur tour :
IMiiloi la mort que IV-solavage, (Test la devise dus Fr.tnaii»!
Ce drame horrible, accomplissant la vengeance d'un parti sur l'aîitre, cette mort des girondins qui appela sur eux l'intérêt de tous les historiens, peut être regardée comme un des exemples les plus frappants de rinstàbiUté de la politique. Outre que la pensée fédéralflte se trouvait être en opposition directe avec l'esprit du temps, tout indigné encore par les souvenirs des état^ des anciennes provinces, les girondins avaient eu le tort, immense selon nous en politique, de s'allier d'abord avec des hommes dont les sentiments
(a) Les Mystères de la mère de Dieu dèooilés , p.ir Villatc.
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rlirréraicnt essonlii-llemetit des loiir.s, nii lien île se séparer deui, ot de lecombaltrc aussilAt. EriMiite, te plus grand vice tJe leur cause tenait au vague <!<-' leurs opinions dont les masses avaii'iit beaucoup de peine à saisir le sen*. <'t])oiir lesquelles, par conséquent, elles ne pouvaient se passionner. En agissant, comme ils l'avaient fait dans les grandes circonstance» précédentes de la révolution, ils avaient éveillé eux-mêmes les passions sanglantes et brutales, dont ils périssaient les viulime;. Rt sur leur tombeau , d'autres hommes ijui, non plus, n'avaient pas voulu se réunir à eux, aux jours de leur lutte avec la montagne, prirent des résolutions qui devaient leur coûter la lie. Pour exem]ile, prenons Omille Ile-moulins, qui eul des remord* lors de ta journée du 31 octobre, et ^iui|uel il arriva bientôt de dire que le comité de salut public meUnil tet memhrtii tie ta conreatioit en coupe rfglrr. Pourquoi, le ci-devant héros du li juillet 1789, n'avait-il pas fait cause commune avec la gironde, au lieu de s'éjireiidre tardivement d'un système de clémence? politiquement parlant, faut-il regarder comme une excuse son amitié avec Danton? Tous réunis contre les monlaj^nards, ils eussent triomphé; mais divisés, mais s'.idonnant d'abord à la violence, pour vouloir ensuite la repousser, ils ne faisaient que creuser successivement le précipice dans lequel ils devaient tomber. Les (girondins , et plus tard les dantonistes , ontmanqué de logique; et s'il était possible d'expliquer les effets et les causes do la révolution, — flamme subtile qui érhappe à l'analyse, — nous dirions que toutes les horreurs qui ont été commises dans ce lemps-là, ont été dues indirectement au manque de réflexion des hommes de parti. Il se sont livrés par fougue ou {>aroi^uefl à des subalternes cruels; ils ont recherché avant tout , la popularité, et sont tombés sous les coups de l'ingratitude. La montagne seule n été Iogi(|UP , — affreusement, mais véritablement, — et sa ebute, nous le croyons, s'expliquera par d'autres causes que celle des girondins et des dantonistes.
La mort des vingt-et-un mit la France au pouioir des montagnards, de* jacobins /xiri, qui ne connaissaient eii\, d'aprèti leurs paroles du moins, que iiiKlIi-isihililé. Vunilé, Vr'-jalité et la (nilnnilf.
L'indirhiUilM. — c'est-à-dirc. la pensée pnlilirpie opposée au fédéraliame delà Gironde;
L'-inil^, — c'est-à-dire, leur puissanee pleine et entière de la convention ou des hommes qui parlent en son nom ;
U Égalité. — c'est-à-dire, le d|^me philosophique de la montagne;
La fmterniU, — c'est-à-dire, une smle de lion religieux entre les membres delà républiipie.
L'égalité fut représentée sous beauenup de formes. Une do ses plus gracieuses images, relie ipie nous repri"liiiM>ri>i dans ce passage de notre livre, est due au crayon de Proudlion.
La fin du mois d'octobre avait élé funèbre. Toot le mois de novembre est rempli d'exëciilions on de suicides.
Les girondins qui n'ont pas eu leur part du supplice sont traqués de tous càtês. Louis-Philippe-Joseph Égalité est guillotiné le 6 novembre, et madame Roland le 7, avec Lamsrche, directeur de la fabrication des assignats. LeH, Bailly, paie de sa têtu la journée du Champ de Mars {b). Pierre Manuel, exprocureur de la commune , et G aspard-Jean- Baptiste Brunet, général de division, montent sur réchafaud le 14. Le 15. Albert-Marie Borné, général de brigade. Gabriel Cussy. conventionnel, PierreGllbert Desvoisins, ancien président à mortier au paHcment de Paris. Jean Nicolas Bouchard, général en chef de l'armée du Nord, et vainqueur à Hondschoote, périssent ensemble. Le '21 est exécuté Jean-Marie Girez-Dupré , âgé de vingt-qualre ans , littérateur, un des rédacteurs du Patriote françaù. lequel avait composé ce cou plet qu'il chanta au moment de recevoir la mort :
l,«p,i™:ip,l«.çn> 1 vnagt. Oq démnii'
3i6 sL'tciDES. (Novembre 1793.)
Le même jour mourut Gabricl-Nicolas-François Bois-Guyon, adjudantgénéral.
Le 23 raourut rcx-contrôleur général des finances Laverdy, et le Heutcnant-colonel Capton-Châtcau Thierry,
Le 28, fut condamné Pierre- Joseph-Marie Barnave; il mourut sur Téchafaud avec Marguerile-Louis-François Duport-Dutertre.
Ajoutez à cette nomenclature le nom de Marje-Olympe de Gouges, femme de lettres, belle personne, qui fit de la littérature et voulut s'occuper de politique après la mort des girondins. Elle avait attaqué Robespierre , et lui avait proposé un duel étrange, — de se jeter tous deux à la Seine.
Ce n'était pas tout. L'échafaud n'était pas oisif dans les provinces. A Lyon, il punissait les auteurs de la révolte; Grangeneuve, Guadet, Salles, BaHinroux, furent guillotinés à Bordeaux ; V^alady à Périgucux. Lidon, assailli dans une maison , à Brives^s'élança de lui-même devant le coup mortel ; Chambon fut tué à Lubersac, en défendant sa vie.
Il y eut, en outre, les suicides, ainsi que nous l'avons dit.
Clavières , ex-ministre des finances , se perça le cœur d'un coup de couteau, en récitant ces vers de Voltaire :
Les criinîneU trcmblaiiu sont traînés au «upplice, f AM mortels génëreux disposent de leur sort.
Roland , après avoir reçu la nouvelle de là mort de sa femme, se tua avec une épée contenue dans sa canne : le zéro ne pouvait aller sans le chiffre (a). Madame Clavières s'empoisonna. Rebecqui se jeta dans le Rhône. On trouva dans un champ bs cadavres de Pétion et de Buzot , à moitié dévorés par les loups. Par décret du 17 juillet, la maison du dernier, à Évreux , avait été rasée , et on avait planté à sa place tm poteau avec cette inscription : « Ici demeura le scclcrat Buzot qui a conspiré la perte de lu nation française. »
Tel est le mois de novembre, que domine d'ailleurs un fait très- important, l'abjuration du culte catholique. De conséquences en conséquences , on en était arrivé là. Il fallait aux montagnards une ère tout-à-fait nouvelle. Ils réformaient le calendrier, et ils voulaient aussi réformer la religion. Aussi, Gobel, évéque de Paris, suivi d'im bon nombre d'ecclésiastiques, vint à la convention nationale. Puis, après avoir reçu et gardé le bonnet rouge sur sa tète, après avoir été honoré de l'accolade du président, il fit rabjuration solennelle. Le culte caiholique fut remplacé par le culte de la Raison, dont Notre-Dame devint le temple principal. C'est à ce moment là même, nous ne manquons pas de le dire, qu'on supprimait la loterie à cause de son immoralité, et qu'on améliorait le sort des malades à THôtel-Dieu.
in) On a>;iil cuuluuic lio duc (|U(! Hul lud n'ciiil qu'un -n'iv dont i«i femme était \c vhiffrr
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Ou décréta la fête du culte de la raison pour le 10 novembre (20 brumaire). Le 9, la commune de Paris avait décidé que les arrêtés révolutionnaires seraient traduits en italien et envoyés au pape pour le guérir de ses erreurs. La nouvelle religion fit des prosélytes et occasionna beaucoup d'abjurations. Plusieurs prêtres et moines se désistèrent de leur brevet de prêtrise , et demandèrent le baptême civique. I^ section de Bonne -Nouvel le remplaça les images des saints chrétiens , dans l'église de l'arrondissement , par les bustes de Marat, Lepelletier et Chalier. On brûla sur la place du Temple de la Raison vNotre-Dame) les bréviaires, les missels, les graduels, les heures, l'Ancien et le Nouveau-Testament. La section de Bonne-Nouvelle , encore , fit abattre le clocher de son église. Celle de la Réunion voulut faire des feux de joie avec les confessionnaux. Des temples furent dédiés à l'Amour conjugal, à la Raison, à la Liberté.
Décrivons maintenant, d'après les originaux de l'époque^ la fête du culte dr la Raison,
Dans la nef de Notre-Dame s'élevait une montagne au sommet de laquelle on avait construit un temple d'une architecture sim))le. De chaque côté de l'entrée dû monument avaient été placés les bustes de quelques philosophes, avec ces mots au bas : A la philosophie. Sur le versant de la montagne, se trouvait un rocher portant un autel circulaire, avec des festons de feuilles de chêne et une torche allumée que l'on appelait le flambeau de la vérité.
Deux rangs de jeunes filles en blanc, ayant dés flambeaux à la main, descendaient de la montagne.
La Raison, sous les traits d'une superbe femme, sortit du temple, vint s'asseoir sur un banc de gazon pour y recevoir les hommages des mortels inclinés devant son front rayonnant. On chanta des hymnes composés exprès en son honneur; puis la déesse descendit de la montagne, et enfin rentra dans le temple en faisant des mines gracieuses et bienveillantes. Alors la musique peignit l'allégresse des adorateurs de la Raison, et chacun jura d'être fidèle à la divinité républicaine.
11 y eut, le soir, une seconde représentation de la fête , pour les membres de la convention qui, occupés ailleurs, n'avaient pu y assister.
Le même jour, à la sortie de Notre-Dame , on porta à la convention la Raison, assise sur un fauteuil entouré de guirlandes de chêne, conduite par quatre hommes appuyés sur leurs piques. Sa figure était couverte d'un voile; sa tête était coiffée du bonnet de la liberté; sur ses épaules se drapait un manteau bleu.
Au milieu de l'assemblée, alors, Chaumette déclara que le culte de la raison devait être substitué à celui de Dieu. « Tombez , dit-il , en face d'un grand peuple et de son auguste sénat; tombez, voile de la raison. » Le voile tomba on effet. La déesse , — vivante en la ifersonne de madame Momoro ou de mademoiselle Maillard , de TOpéra, — fut conduite par le motionnaire à côté
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du président, qui lui donna , ainsi que les secrétaires , l'accolade fraternelle , aux applaudissements de toute l'assembléela).
L'inauguration de ce nouveau culte, fondé au milieu des premières exactions de la montagne , fut suivie de la dévastation des églises catholiqnea. Leurs ornements furent portés en offrandes à la convention nationale. Les provinces même en envoyaient dans des chariots.
Le culte de la Raison n'était, comme on la verra, que provisoire, et avait été improvisé par les montagnards , qui avaient hAte de changer subitement l'ancien ordre de choses.
On représenta ainsi, dans 1m gravures, la nouvelle déesse adorée par les républicains.
Voyons maiiftenant qudies réformes subit le calendrier , pour devenir rf pubticain.
Un rapport du comité d'instniction publique du 5 octobre dernier, avait statué que Vère de» Fronçait commençait à la fondation de la république, le 22 septembre 1792 ; que l'ère vulgaire était abolie pour les usages civils ; que l'année serait divisée en douie mois égaux de trente jours , avec cinq joun complémentaire» pour équivaloir aux Épagomines île» Grec*. On les appelait i présent »an»-^ulotlide» [b]. Ce décret ajouta que chaque mois serait divisé en trois parties nommées décade», distinguées par première, deuxième et bwsième décade ; que tes jours, de minuit i minuit, seraient coupés en dix parties, et chaque partie en dix autres parties (c).
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Le 24 décembre , avec l'aide dii poëte Chénier et du peintre David , la convention acheva Tœuvre commencée. Un décret reproduisit à peu près le rapport du mois d'octobre. L'automne fut composé de vendémiaire, brumaire, et frimaire ; l'hiver de nivôse , pluviôse et ventôse ; le printemps de germinal, Qoréal et prairial; Tété, de messidor, thermidor et fructidor.
Parmi les mois, on en avait dédié à la Mort des tyrans, à la Pudeur, à la Frugalité, à la Foi conjugale, etc. Les cinq jours complémentaires devaient célébrer les fêtes des Vertus, du Génie, du Travail, de l'Opinion et des Récompenses .
Le calendrier républicain, dû à Timaginative du député Romme, fut en vigueur depuis le 16 octobre 1793 jusqu'au 11 nivôse an XII! (1*'' janvier 1806). Il ne manqua pas d'être attaqué par la critique. Un journal remarqua, qu'au lieu d'employer pour les mois la nomenclature barbare adoptée, on aurait pu dire tout simplementet plus justement, selon la température du pays de France, le mois des neiges, des vents, de la sève des fleurs, des prairies ou des prés, des épis ou de la moisson, des chaleurs, des fruits, etc. ; ou encore» qu'on aurait pu donner aux mois une dénomination toute politique; appeler, par exemple, le mois de janvier celui de la justice, à cause du supplice de Capet; juillet, le mois delà Bastille; septembre, le mois de la république, ainsi du reste (a).
Tout cela, pour' familiariser la génération qui s'élevait avec les plus fameuses époques de la révolution.
On baptisa les jours avec des noms de légumes, d'animaux, de plantes, etc.
Le nouveau calendrier trouva les intelligences rebelles à s'en servir, et les actes publics datés d'après lui, y furent seuls rigoureusement fidèles. Le calendrier légumier {b\ surtout, eut peu de vogue, et Ton distingua généralement les jours en
Qqintidi. 10. — Décadi
Le décadi, la décade, remplaçait le dimanche du temps passé, et était con^ sidéré comme un jour de repos. Beaucoup de gens, trouvant trop longue, avec raison, une telle période de jours ouvrables, s'habituèrent à faire du quîntidi un jour de demi>repos, si Ton peut dire ainsi.
Revenons un moment aux faits qui ont eu lieu pendant le mois de décem-
(a) BéitoliUioHS dt Pari». ^
{b) Nous donnons l:i rcproduriion exacte d'un c.il«ndricr légumier du u-uip». dont loi ori(;inaux sont ;iujourd'iiui irès-r.ire».
l^SESî
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Quatorze chars, représentant les quatorze armées françaises, s'avancent, lis sont chargés chacun de douze défenseurs de la république et de quarante jeunes filles vêtues de blanc, ayant la ceinture tricolore et portant dans leurs mains les branches de laurier. A la suite de ces chars de triomphe, voici venir les membres de la convention nationale, tous enlacés dans un ruban tricolore tenu par des vétérans; et après se traîne péniblement le char de la Victoire, — portant sur le devant un faisceau national, — et, derrière, la statue de la Victoire elle-même. Le cortège, ainsi disposé, se rend au Jardin natîjnal fies Tuileries), de là au Temple de l'Humanité (les Invalides), puis au champ de la Réunion (Champ de Mars) où il s'arrête. Les quatorze chars, formant son avant-garde, sont rangés autour de l'autel de la Patrie , qui figure le temple de r Immortalité. Bientôt, les jeunes filles descendent des chars et déposent leurs branches de laurier entre les mains des défenseurs de la patrie, tandis qu'un nombreux orchestre exécute diiïérents morceaux de musique et que des chanteurs habiles entonnent un hymne sur la reprise de Toulon, paroles des deux Chénier et musique de Gossec.
La reprise de Toulon, à cause des incidents qui l'accompagnèrent, démontre ce qu'était alors le pouvoir des représentants du peuple aux armées. Envoyés par la convention pour surveiller les généraux, tout ordre émané de leur volonté et signé de leur simple cachet :
REPRÉSENTANT DU PEUPLE
avait force de loi. Salicetti à Toulon, Ronsin à Lyon, Carrier à Nantes, devaient être la parole vivante de la convention. Ils outrepassaient quelquefois leurs pouvoirs, et cela, disaient-ils, par excès de zèle. Rien ne leur était plus facile, sur les frontières, de faire suspecter de trahison les généraux victorieux et les plus fidèles à la constitution ; dans les villes, les membres de directoires, les officiers municipaux les plus patriotes.
Les fonctions de représentant du peuple étaient fortement briguées par les hommes politiques du temps. Cette sorte de proconsulat agréait aux caractères obstinés qui s'occupaient alors des affaires publiques. Leur responsabilité se trouvait à couvert. Leur amour de bien faire ne pouvait pas être mis en doute, sans que leurs accusateurs eussent à risquer leur tête ; mais, insensiblement, on leur résista dans les provinces et sur les frontières, et ce fut à cet instant-là même que thermidor arriva et que la révolution se fit uniquement guerrière.
FIN DU CHAPITRE VINGT-DEUXlÈMK.
J.-B. CARRIER, m costume de repriseDlsnt du peuple.
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CHAIUTUE XXIII
KcTiie de t'aon^ 179S. — Horreur des moniagnardt pour l'ancien régime. — Les quarante-huit sectioiR de Paria. — Carte des otembres de la section du Temple. — Nouvelles rues républicaines. — Les déparlements marchent sur les traces de Pari». — G>nspiration royaliste de la régence. — (Quelques assignats mricaz des prorinces. — Prière des patriotes lillois. — Costume du temp«. — Ouverturo du Uusée àet ÂrU. — Représentations de \\4mi des loii. — Hardiesse des muscadins , germe de b jeunesse dorée. — Les lÎTre» politiques; les piéies de thcâire; les jonro.iuK ; les brochures. — Les chansons; la guillotine 'étamour; louanges aux martyrs de U liberté; théâtre et compagnie Marat. — Les invocations au soleil. -^ Le bon Dieu dans une giberne. — É^jalilê des sépultures. — Style roonta^ard. — • Affiche des bons citoyens.— Pèlennage au p^Uron de la liberté. — Les lettres. — Héroïsme.
Culte nouTcau, calendrier nouveau, — tels sont les changements moraux les plus saisissables survenus pendant Tannéo 1793. Mais, en entrant dans les détails, on découvre une foule de faits isolés, et qui réunis, donnent la mesure des innovations dues à l'esprit républicain, et en particulier, à la toute-puissance des montagnards. 11 a bien fallu que la nation se sans-culottise^ bon gré, mal gré. Tous les efforts des vainqueurs avaient eu pour but d'effacer entièrement les moindres traces de V ancien régime. A la fin de 1793, ils y étaient à peu près parvenus. L'aspect physique et moral de la France accusait le règne de la montagne. Et, quoi qu'on en ait pu dire, il n'y avait pas plus d'anarchie dans ce moment là, que sous le gouvernement du plus ferme despote. Le comité de salut public était maître, donnait le pas à la convention, — et la convention faisait les lois, rendait les décrets, auxquels les administrés obéissaient sur-le-champ. Au haut de Téchelle politique, sauf doute, les passions et les ambitions s'agitaient pour obtenir ou conserver le premier échelon; mais, au bas, les classes infimes se maintenaient toujours dans l'esprit révolutionnaire, devenaient soldats, lorsqu'on le leur ordonnait, pas- T. I. 23
LhS 48 SECTàONS.
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saient d'un département dans Tautre, et mouraient en braves, à Hondschoote, à Toulon, ou en Vendée. La voix des décrets était écoutée : seulement ceux qui les rendaient se déchiraient entre eux. A quelques exceptions près, et c'est chose glorieuse à reconnaître pour lui, le peuple de France comprit toujours ses devoirs, et ne fut pas dupe ni complice de la férocité ou de la folie de certains hommes. Pendant Torgie, — qu'on nous permette cette comparaison bien commune, — les plus passionnés des convives roulèrent, ivres, sous la table, mais le reste demeura simplement gai et folâtre, chantant des refrains bachiques ou patriotiques, selon les circonstances. L'époque même de la terreur prouve qu*il n'y aura jamais à désespérer de notre pays.
Un vaisseau avait été baptisé le Tyrannicide; un vaisseau amiral, le Sansculotte; un autre, le Ça-ira.
Paris était divisé en 48 sections : celles
De Lajowski, ou Finistère
On peut, en général, juger des sentiments de chaque section par le nom qu'elle porte. Ainsi, les plus exaltées étaient celles de Marat, des saiw-culoltet,
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de Lajowtki , de BnitUB, etc. Celle du Temple, comme od sait, était au rang éeê meilleures, et contribua beaucoup i la journée du 2 juin. Voici la carie d'entrée de ses membres.
Ea nouvelles rues républicaine!, à Paris, on trouve une rue Hébert [Pfre Dvchtétu); et de plus, quelques-unes se sont transformées de la manière sui- Taote :
Rue Neuve-de-Richelieu.
Place de la Sorbonne.
Rue NeuTB-Saint-Roch.
Rue Michel-le-Comte.
Rue Notre- Dame-des-Champs
Bue de l'Ecole -de-Hédecine.
Rue Montmartre.
Bue duFaubourg-Montmartre.
Rue des Martyrs.
Bue de l'Observance.
Petite rue Chalier.
Place Chalier.
Bue de la Montagne.
Rue Michel -Lepelletier.
Rue de Lucrèce -Vengée.
Rue de Marat.
Rue Mont-Marat. ■
Rue du Fauboui^-Monl-Marat.
Rue du CbampHJu- Repos.
Rue de l'Ami-du-Peuple (6).
Les déparleuieots, voulant faire preuve de patriotisme épuré, g'éUienI remplis de clubs affiliés i la lociViZ-Wre des jacobins de la capitale. Beaucoup de villes avaient, suivant l'eiemple de quelques-unes, en 1793, pris des noms fépuhlicains, voire même des noms montagnards. Il y avait CAinott-Jo-JIfof»-
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tagne, Rocher-la-Montagnê, Condat-la-Montagne ; au lieu de Bourg-la-Reine» on disait Bourg -Egalité; au lieu de Bourg-en-Bresse, Bourg-Régénéré; Villejuif s'appelait Commune-Equitable; Cbarleville, Védette-Républicaine ; Créquy-le-Chatel, Commune-auayPiques. Le voyageur pouvait parcourir les villes de Fontenay-le-Peùple, de Rocher-la- Cocarde, de Raison-Temple, du Marché-en-- famine. Quelques conspirations royalistes s'y étaient formées néanmoins, entre autres celle dite de la Régence. Plusieurs lieux s'étaient placés sous l'invocation de Marat: Marat la- Forêt, dans le département de la Nièvre, et le Doubs Marat (a).
Les assignats des provinces ne manquèrent pas d'offrir des particularités. Dans la Vendée, on en voyait avec ou sans l'effigie de Louis XVI et de Louis XVIL AFémy(6], après la prise deTournay, il circula des assignats de quatre sous, avec ces vers en épigraphe :
l'iiisqur de nos tyranÀ tVpousas le» qticrell«», Tnitre, il t'en roùtura Toumay. Mont et Bnuelles.
Sur des assignats d'un sou, on lisait celte sentence éminemment philosophique :
Doit-on re{;rctler l'or, quand on peut s'en passer?
Sur des assignats de deux liards, — car il en a paru d'aussi mince valeur, — était ce vers sentimental :
Ne me refuse point au mendiant qui t'implore {c).
Que direz-vous de cette prière faite par les patriotes lillois, dans un banquet civique?
• Contre nos ennemis, nous ne t'invoquons pas;
■ Dans nos vaillantes maint est le sort des combats : « N'as-ttt pas aux Français commandé le courage?
■ Vaincre, c'est t'o!j<(ir; leur çloiraest ton ouvnige(<f).
A Lille encore, on portait des habits patriotiques, qui se vendaient au profit des pauvres. Ils étaient faits de camelot à petites lignes tricolores.
Dans toute la France, les vrais républicains, ou ceux qui voulaient le paraître, se costumaient en carmagnole, en pantalon, et en veste de chasse. Les plus zélés sans-culottes portaient des sabots, et pour canne un bâton noueux.
fa) Almanach de la convention nationale.
(h) Département de l'Aisne.
(«) Collection de M. Gentil-Dtscamps, ronseiller municipal , à Lille.
'il) Mrm.
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Ils 86 coiffaient en cheveux ronds et en bonnet rouge, avec cocarde. Riches et pauvres affectaient cette mise. On avait fait d'abord usage des perruques noiresà la jacobite^ telles que l'avait Billaud-Varennes, mais elles avaient été défendues. Il se fabriquait aussi des espèces de houppelandes sans coutures, d'une seule venue, en'gros tissu de laine brune velue, et presque toujours de ta couleur de la brebis. Louis XVII porta une carmagnole, et on ne lui laissa pas finir son deuil (a). Le tutoiement était à l'ordre du jour.
On avait fait retourner toutes les plaques de cheminées portant des armes, des couronnes , ou des fleurs de lis (6). Cette crainte des insignes rappelant la monarchie préoccupait tant les chefs du gouvernement, que dans le courant du mois d'août, lorsque le Mtuée de* arU fut ouvert au public, on en avait exclu, afin de ne pas blesser des regards républicains, tous les tableaux représentant les effigies des rois, et la galerie de Rubens, ainsi que les batailles de Louis XIV, peintes par Vander-Meulen. A cet égard, la censure la plus active avait été établie sur les pièces de théâtre, qui ne devaient exprimer aucun regret du passé, aucune plainte contre le présent. La cinquième représentation de VAmi des Lois, par Laya, occasionna un grand tumulte. Anaxagoras Chaumette voulait la défendre; et elle n'eût plus été jouée, si le public ne Teût demandée à l'unanimité. La question fut débattue devant la convention. L'Ami des Lois fut représenté, mais au milieu des interruptions fréquentes des jacobins. Santerre avait menacé les acteurs. Ils n'avaient pas la réputation de patriotisme de Monvel, pour lequel Chénier faisait des rôles (r). C'était la citoyenne Suin, c'étaient les citoyens Naudet, Fleury, Saint- Prix, Saint-Phal, etLarochelle, qui jouaient dans cette comédie. Ils ne surent pas bien leurs rôles; quelques jeunes gens du parterre, entêtés, s'élancèrent alors sur la scène, et lurent la pièce. Deux personnages de Y Ami des Lois, Nomophage et Duricrane représentaient, à ne pas s'y méprendre, les caractères de Robespierre et de Marat.
Des acteurs que nous venons de nommer, combien ont échappé aux proscriptions de la terreur! Cette représentation forcée de la comédie do lava laisse percer les opinions qui parcouraient déjà la jeunesse parisienne , appelée dix-huit mois après la jeunesse dorée. Les muscadins osent braver les volontés des montagnards, et se rire parfois des sans-culottes. La terreur n'est pas encore à son apogée, et déjà la réaction qui la doit suivre se devine. Lu jour , un d'entre eux se trouvait au balcon du théâtre de la république , lorsque le parterre cria : A bas le muscadin ! Le jeune homme répondit : « Depuis qu'on m'a volé ma montre d'or à votre compagnie, j'aime mieux qu'il m'en coûte une place au balcon que de risquer mn tabatière (d\ »
a) Mémoires tut Laui» \77, pur Ki-kaiil.
•h) Décret de la convention. (VI. I7<).>-
,fj Nous don non« nne lettre de Monvel, lancur tnnnIaynnrH
d) rortefntUte fmntmit , potir l'in Vlll.
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On ne dirait pas de telles bravades de do9 jours.
En revanche, voici ce qui arriva un autre soir, et dans un autre théâtre. Un acteur de rOpéra-Comique national, en venant annoncer qu'une indisposition empêchait une de ses camarades de paraître, s'exprima en ces termes :
€€ Messieurs Quelques voix l'interrompirent, et demandèrent qu'il dtl:
Citoyens.,.. 11 continua : Mademoiselle }ennj.... On cria : dites la citoyenne».. Il poursuivit : La citoyenne Jenny étant indisposée, nous vous prions d'agréer à sa place mademoiselle Chevalier (a). » — On se récria beaucoup. 11 fallait avoir bonne mémoire, au théâtre; le lendemain d'un décret» on devait le savoir par cœur, de crainte de blesser le public.
Ne perdons pas de vue, d'ailleurs, qu'il faut nous occuper avant tout de la situation du pays, et que la montagne domine sur toutes choses « petites ou grandes.
Un faiseur de jolis mots du temps a donné pour anagramme de république française, pu*ura le fol qui se cabre. La plupart des écrits exaltent donc, comme de raison , les principes en vogue , et sont politiques, h* Aimanach des républicains, par Silvain Maréchal ; /m Instituts républicains , par M. Bonnemain , le Triomphe de la liberté et de l'égalité ^ par la citoyenne Ferrand; les Principes fondamentaux du régime social cornparés avec le plan de constitution^ par Jolivet ; la Richesse de la république, par Lequinio ; Des qualités et des devoirs d*un instituteur public , par Chaivet, tels sont les plus remarquables livres de fonds qui ont paru dans l'année, en y ajoutant les ouvrages scientifiques des Niebuhr, des Fourcroy , des Lalande, des Sylvestre de Sacy. En fait de pièces de théâtre, politiques, ouquile devinrent, par les allusions auxquelles elles donnèrent lieu, il faut citer en première ligne, le fameux Ami des lois de Laya, puis \es Religieuses de Camhray, par Marie- Joseph Chénier; enfin, Lepelletier de Saint- Fargeau^ ou le premier martyr de la république française, par Dantilly. 11 y eut une comédie intitulée : Arrivée de L- Capet aux enfers, son interrogatoire, son jugement, et les victimes du 10 août.
Les nouveaux journaux sont moins nombreux que par le passé. La convention sait mettre ordre aux atteintes que lui pourrait porter la liberté de la presse. Parmi ceux qui ont vu le jour, se distinguent le Diplomate républicain;— L'Écho de la convention^ journal républicain;-^ La feuille du Sor lut public; — Le journal de la Montagne; — Le journal de la Société populaire et républicaine; — Le journal du matin de la République française et du tribunal révolutionnaire; — Le journal de l'Instruction publique ; — le Crédr patriotique; — Le journal des vrais Jacobins , par de vrais sans^ulottes ; — Ije Mensonge et la Vérité, ou l'antidote de la calomnie; — L'Anti- Fédéraliste:
[u) Rapporté au Journal des tprttuclex du mois dp juillet 1793.
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— Le Bulletin national, ou papierê'iiouveHes ; — la Revue des patriotes; — Le Sans-Culotte observateur; — Le Patriote républicain, journal des sans-culottes;
— Le vrai Patriote français, par le sans-culotte Lefranc; — Le journal Populaire, ou Catéchisme des sans-culottes; — Les trois Décades, ou le mois républicain; — L'Abeille française, feuille mensuelle, par Edmond Cordier ; — Le Bonnet rouge, par une société de sans-cuhttes ; — Le Logotachigraphe ; — Je m'y perds, /*....., feuille qui peut servir de supplément au journal populaire ou catéchisme des sans-culottes ; — Rougyff, ou lé Franc en vedette , qui dans un article, dénonça le peuple français à lui-même (a).
La Constitution dans la lune, rêve politique et moral, du cousin Jacques, occupe les loisirs des hommes sérieux ; et on prend pour l'année suivante, les Étrennes du moment, ou Talmanach des sans-culottes.
Jamais on n'a tant chanté. Les anthologies abondent. On entend répéter des couplets en l'honneur des montagnards, avec ce refrain :
Moi, j'aime la montagne, etc., eb*.
Un pianiste a composé un pot-pourri national sur le 10 août, et l'a dédié aui mânes de Guillaume Tell {h). Dans le^ rues, des bateleurs chantent la guillotine d'amour , chanson obscène et sanglante. Presque tous les recueils de couplets, presque tous lesalmanachs, ont des portraits de Marat, et contiennent les éloges de VAmi du peuple, de Chalier, de Lepelletier, de Barra et de Viafa^ tous ensemble. Un chansonnier contient une complainte remarquable sur la mort de Marat ; l'on y trouve ces deux vers :
Pleurei, pleura, patriotes, Pleures cet homme divin ! (c)
Marat est toujours la victime la plus regrettée. Sous un de ses portraits, où il est représenté couronné de lauriers, on lit :
' Il fut l'ami du peuple, il périt sa victime.
Ecrivain véhément, observateur profond, Marat sut réunir, par un accord sublime, L'écrit de Javénal et l'àme de Caton.
La vierge de la rue aux Ours, est remplacée par le buste de Marat. Lp.s rois de France sont enlevés du portail de Notre-Dame (d).
{a} Bibliot;niphi«: de M. Dcbcliiun» , cl liil)tiuth(H{Uf de M. Pixrrécouri.
{b) Annoncée dans le Moniteur.
(c) Nouveau chansonnier patriote pour l'an II.
(if) Par arrêté de la commune.
3G0 MOBUBS ANTi-RKLiGiKUSKS. [Aanëo 1793.)
La substitution des saints républicains aux saints chrétiens est célébrée ainsi :
Ce» édifices goihiqucB Longtemp* nommes le saint lieu .
Ma servent plus de lioutiqucs.
Pour vendre ou pour croqutr Dieu.
Des autels le peuple chasse Les héros du Kiint métier, Et son amour y replace Marat et Lepelletier (a\
Un tiiëâtre s'était élevé sur la place de TEstrapade, à Paris, portant le nom de théâtre de Marat, Une compagnie do militaires, sous les ordres du représ<Mitant du peuple, Carrier, s'appelait la cofnpa/jnie Marat (6), comme il y avait un camp des sans-culottes dans l'armée des Pyrénées Orientales. On ne se reconnaissait déjà plus dans les formes de style , d'art et de politesse. La plupart des prières civiques ou patriotiques ressemblaient à des odes païennes, et à des invocations au soleil, car on évitait de parler de Dieu, après avoir décliné le ministère des prêtres. Que le lecteur en juge par cet extrait d'inscription en prose placée sur un arbre de liberté : « Comme le soleil envoie ses rayons sur tous les points de notre hémisphère , le vieilla d peut envoyer son sang et ses vertus aux lieux où la liberté a besoin de défenseurs (r). » Qu'il juge encore du peu de vénération qu'on a présentement pour le Dieu que la Franco très-chrétienne a adoré sincèrement pendant des siècles. Nous lisons dans un journal l'arlicle suivant , sous la rubrique : U bon Dieu dans une giberne. «Je rencontrai hier un de mes amis, prêtre de son métier. Il était en uniforme national. Voici mot pour mot notre conversation. »
c( ( Le prêtre ). Je monte ma garde aujourd'hui : mais tu ne devinerais pa< ce que j'ai là-ilrdans ( en me montrant sa giberne ).— Ce sont apparemment des cartouches. — C'est quelque chose de mieux que cela. — Je ne connais rien au-dessus des cartouches dans le temps présent. — C6 que j'ai là est de tous les temps. — Est-ce quelque chose qui tue ? — Au contraire, c*cst quelque chose qui donne la vie : c'est le principe de toutes choses. — Le principe do toutes choses dans ta giberne , est un peu fort. — C'est la Y^fité, — Est-ce ta vérité de piètre, ou ta vérité de soldat? — J'avoue que c'est un peu ma vérité de prêtre. — Eu ce cas, explique-toi catégoriquement . car je ne sais pas deviner les énigmes. Voyons quel mystère renferme ta giberne.— Mon ami , c'est en effet un grand mystère; c'est le bon Dieu.—
\u) Uccucil de chansons communiqué par 51. Thicr.ir.
(U) La Loitr ventjcc , ou les crtmcf de Carrier.
'<■) Anthologie patriotitfnr , choix d'Iiymni», chanson» . clr
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Le bon Dieu! — Oui, lebon Dieu. J'étaisaucorpsde garde; oo est venu me requérir de le porter i un de mes fidèles qui se dispose i Taire le grand voyage; et pour me conformer i un arrêté très-sage de la commune, je remplis ma fonction de prêtre en habit de citoyen, attendu que pour cette mission particulière il faut que je sorte du temple. J*avoue d'ailleurs qu'il çst plus commode et plus décent d*être vêtu en citoyen soldat, que d'aller en habit de masque funèbre, épouvanter un homme à ses derniers moments, et faire agenouiller les petits enfants dans la rue. — Ton langage se ressent déjà de ton habit ; je te pardonne d'être prêtre , et s*il en faut absolument , puissentils tous te ressembler! adieu, [a) >^
Cet article, imprimé peu de temps avant l'abjuration du culte catholique , est curieux, qu'il retrace un fait véritable ou controuvé. La commune ne tarde pas à décider « l'impression des droits de l'homme en gros caractères , pour que les enfants puissent apprendre à lire dans cet évangile politique. » Les saints d'or et d'argent vont passer au feu épuratoire, au creuset de la monnaie (b). Chaumette a fait arrêter que l'on gravera sur les portes des cimetières : r< L'homme juste ne meurt jamais, il vit dans la mémoire de ses concitoyens. » Il a proposé l'égalité des sépultures, et de nouvelles cérémonies funèbres, avec force fleurs sur les tombeaux au lieu de cyprès.
J^8 vrais citoyens prennent plus que jamais des noms républicains. Le ministre Lebrun, appelle sa fille Civili$ation''JemmapeS' Victoire- République française; l'expression évangélique de pauvre a été remplacée par le mot philantropique et raisonnable d'indigent. Au lieu de charité, on dit humanité. Au lieu d'intrigant on dit intrigailleur. Au lieu d'ame, on dit sensibilité. Tout ce qui rappelle la religion, est taxé de fanatisme. La philosophie a seule droit aux autels et i la vénération des hommes. On plaisante à propos de Dieu ; n'avez-vous pas lu l'article intitulé le bon Dieu dans une giberne?
Les conventionnels ne sont plus appelés que législateurs. Le mot civisme semble modéré, on emploie maintenant celui de pur républicanisme. Sur les portes , on place de grands écriteaux:
DE CITOYEN
Et quelquefois des affiches illustrées, presque grandes comme des devants de cheminée, coloriées, sont exposées de toutes parts aux regards des passants,
la) Efttr.)il de la fntiHe liu tulut ^ic^/tV, jotiriMl.
•b} Lcttrad'un députa de U rnmmiine d« rentoikcain Rèfointinn^ de Parti.
CEkTirICAT.
Puis, on a bien soin de te faire iDScrire au tableau des citoyent gui, dont tedùlrirl d' peumnt digntment txerctr de» fonctions publiques.
Tableau renfermant les titres suivants, rangés parcotorines.
Prénoms. — Noms. — ^Age. — Demeure. — État-avant la révolution — Étal depuis ta révolution. — Actions civiques. — Caractère moral. —Caractère physique. — Ouvra^ de composition. — Quellee fonctions il peut eiercer. — Observa lions.
Voilà pour les changements dans le style ordinaire des citoyens. Sous le rapport de l'art, on a auasi éprouvé degrandes transformations. Plus d'un la-
UU^ey dr ï HC^t^d^ tJuv (PiXtru^M^ C^a&Yovid.
à^J ^j^ïJ^ji^^/^
OuSui
aar»** •»?<» ^
yCw' n^ /^/;r '^JiT ;/^'^W>' An j.'é^
^«?//. dSf J!^' B^^rd
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bleau a été gratté et repeint dans certaines parties afin d'être mis à la mode du jour. Les gravures de sainteté sont proscrites. Nous avons une preuve de ce que nous avançons, dans une gravure faite avant la révolution , et intitulée alors Pèlerinage à Saint-Nicolas. On a remplacé saint Nicolas par le patron de la liberté, sans se mettre en peine des disparates qu'offre Talliance d'un patron républicain avec des ornements gothiques (a).
La politesse et les relations d'homme à homme sont abolies en général. Le tutoiement leur a porté de rudes atteintes.
Les dates des lettres sont ordinairement indiquées ainsi, dépassant peu le cercle des variantes que nous donnons ici.
l''*' ou 2^ année républicaine.
L'an.... de la république, une, indivisible et impéris8ab!e.
L'an..;, de la république une et indivisible.
L'an.... de la république une, indivisible et démocratique.
L'an.... de notre république une et indivisible. .
L'an.... de la république française,
On mettait quelquefois, liberté, égalité, fraternité ou la mort.
Ou, liberté d'un côté, — et de l'autre, égalité.
On finissait presque toujours la lettre par ces mots : au citoyen , salut; ou salut et fraternité; ou simplement je te salue; ou encore raie.
Somme toute , les lettres des hommes de l'époque montrent combien ils ont peur de ne pas paraître assez patriotes. Nous avons sous les yeux un billet de Lacépède au citoyen Chabrcud. Le ci-devant noble signe : dit Laeépêde (6)
Les femmes voyaient s'amoindrir leur rôle politique. Quelques-unes ayant poussé trop loin leurs prétentions, le gouvernement voulut intervenir, et interdit les clubs des femmes (r), au moins aussi tumultueux, au moins aussi sanguinaires que ceux des hommes. Il faut attribuer en partie cette mesure prise par la convention aux actes d'Olympe de Gouges contre Robespierre.
La multiplicité des fêtes publiques avait motivé la création d'un Institut de musique , destiné à former des chanteurs et des instrumentistes capables de figurer avec avantage dans les cérémonies officielles. Les communications politiques par toute la France étaient facilitées par une invention nouvelle et des plus importantes , appliquée pour la première fois dans le courant de l'année : le télégraphe fonctionnait, et rendait d'immenses services à l'administration intérieure et extérieure de la république. Avec le télégraphe, on avait sur-le-champ les nouvelles des frontières. De plus, la presque-totalité des églises de France, avaient été transformées en magasins
{a; Cette gravure eu (grande et belle; c'«»t une œuvre de maître. {h) Se trouve dans la rollcrtion de M. Bérard. c) Par un décret dn ay octobre.
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de farines et de salpêtres, ou eu fabriques d'armes. Le château de Meudon servait k faire une foule de oiachines de guerre , envoyées chaque jour aux quatorze années. Dans Saint* Benoît, à Paris, était un grenier à farines; Tabbaye Saint-Germain-des-Préséta.t devenue une salpétrière. L'église des Capneins était accordée pour local à l'imprinieur de la Commune.
Ainsi toute chose tendait à la plus grande prospérité du gouvernement républicain.
Les forces de la république augmentaient, et se divisaient en quatorze armées avec les dénominations ci-après : — Armée du Haut-Rhin ; — armée du Bas-Rhin ; — armée de la Moselle ; — armée du Nord ; — armée des côtes de Cherbourg ; — armée des côtes de Brest; — armée de TOuest ; — armée des Pyrénées-Occidentales; — armée des Pyrénées-Orientales; — armée des Alpes; — armée de Toulon; — armée révolutionnaire, etc.
Chacune de ces armées, recrutée parmi le peuple , et augmentée des volontaires que l'enthousiasme avait conduits, citait ses héros et ses martyrs. Les belles actions étaient célébrées en tous lieux pour servir d'exemples aux futurs défenseurs de la patrie ; et des petits manuels^ imprimés par ordre de la convention nationale , couraient dans les mains des jeunes enfants. Tantôt, c'était un volontaire , Claude Emonet , qui , ayant vu tomber son frère mort , disait à ses camarades : «Je vais achever, moi, la faction de mon frère. » Tantôt, un autre volontaire, Martin Yinay, sur le point d'être fait prisonnier, se tuait en disant : ^ L'ennemi, du moins, ne m'aura pas vivant.» Tantôt, c'était le canonnier Baraillier qui s'écriait : a Un républicain ne se rend pas. » Tantôt , c'était le caporal Dufour qui tenait tète à plusieurs soldats ennemis, en remarquant a qu'ils n'étaient que quatre. » Un canonnier, Louis Creux, avait eu l'audace de s'écrier, en entrant le premier dans une place forte : c< Rendez- vous , ou vous êtes tous morts. » Lutau, surnommé le héros de Spire^ avait dit fi que jamais un Français ne se rendaitprisonnier.» Le cavalier Dervieux, prisonnier, avait répondu au général autrichien vainqueur qui lui demandait des renseignements sur la position de l'armée française: (c Je suis ton prisonnier, mais je ne suis pas un traître (a). »
Enfin les noms de Barra etde Viala, les deux jeunes htros^ étaientdans toutes les bouches, et avaient été cités dans un nouveau couplet ajouté à la Marseillaise. .
La nation entière s'était surpassée, et contrebalançait l'Europe. Les moteurs de l'opinion publique surexcitaient chaque jour davantage cette fièvre de combattre qui avait saisi les masses. Leurs ébullitions enthousiastes ne laissaient pas que de porter d'excellents fruits, sous le rapport patriotique. Laissons aux despotes l'empressement de célébrer les plus petits succès , dit un journal ; nous, marchons de victoire en victoire. Que nos ennemis
■») Ia!* Fastct tfii petiplr français , pal J. riiatocl Saiiit-Auiveur, avec MMinptr». \'<j/>r*.
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disent de nous : Mais voyez donc ce peuple français ; les plus belles actions sont pour lui des choses ordinaires ! — Ce qui était rigoureusement yrai à cette époque.
Aussi, lorsque Chénier publia Thymne de la Fête des Victoires, on le gourmanda sur ce qu'il avait prétendu que V Éternel protégeait\le peuple souverain, — qui n'avait besoin, pour vaincre, de la protection de personne. On lui demanda pourquoi il avait dit dans une strophe ;
El les liras de nouveaux Romains '
Renvenerunt l'autre CartJiage ,
Lieux communs indignes d'être répétés ; car si la foi punique et la déloyautt anglaise avaient entre elles quelques rapports , le peuple français, lui, n'avait plus rien de commun avec celui de Rome, et s'était élevé bien audessus.
Quelle que soit, nous le répétons, la morguedes paroles que nous venons do rapporter, il faut convenir qu'il est impossible de les taxer d'exagération. Oui, en 1792, et en 1793 , la France a été aussi héroïque, sinon plus héroïque que Rome et que la Grèce, et c'est une consolation bien grande pour les historiens qui ont raconté cette époque , quelqu'opposés d'opinion qu'ils puissent être, de jeter leurs regards attristés par la politique intérieure sur les phalanges qui combattent aux frontières. Là, tout est beau, tout est noble, tout est parfait. Elles défendent une sainte cause, avec de justes et légitimes moyens.
La France de 1793 ressemble à un vaste incendie. — Au dedans , le feu couve, éclate, dissout toute chose; — au dehors, il se manifeste par une flamme brillante , et qui sert de fanal aux autres peuples qui ne peuvent l'éteindre. — £t« ne l'oublions pas, l'incendie a fondu et jeté quelques parcelles d'or dans le creuset des temps.
CHAPITRE XXIV
Le* principes de morale politique p/ofeuét par Robespierre ec le comité de salut public. — Qoeb seat les hommes puissanls de l'époque. — Offrandes faites à la vertu républicaine, VÈgaliM. — Adniversaire du ai janvier 1793. — Rapport de Robespierre sur le cuUe de tÊtn-Supréme. — Réception du décret de l'Etre-Suprème dans les chaumières. — Plan do peintre David pour ÏA^te eu ioprmiriak — La nouvelle Charlotte Corday. — L'Admirai. — iUu de la mère de Dieu.— Véclmireuse, la etuMtaue , la colombei[ le frère servant. — Les deux prophètes de la Mère de Dieu. — Elle meurt. — Célébration de la fête à VÈtre-Supréme. — Idée générale de la cérémonie.
Depuis que le triomphe de la montagne était assuré , que le fédéralisme était rentré dans son marais fangeux, et que la république était bien reconnue une et indivisible , — tous les actes législatifs ou seulement administratifs consacraient les principes montagnards. Robespierre, arrivé au pinacle, avait publié la théorie du gouvernement révolutionnaire (a), sorte de programme indiquant la marche qu'il avait dessein de suivre. Le même homme fit connaître à la convention les principes de morale politique qui devaient être suivis à l'intérieur. Il y établissait la situation des idées patriotiques en France. Selon lui, «les ennemis intérieurs du peuple français se sont divisés en deux factions, comme en deux corps d'armée. Elles marchent sous des bannières de différentes couleurs et par des routes diverses ; mais elles marchent au même but : ce but est la désorganisation du gouvernement populaire, la ruine de la convention , c'est-à-dire le triomphe de la tyrannie. L'unede ces deux factions nous pousse à la faiblesse , fautre aux excès; Tuoe veut changer la liberté en bacchante, l'autre en prostituée.
a On donne aux uns le nom de modérés ; il y a peut-être plus d*esprit que de justesse dans la dénomination à^ultra-révolutionnaire, par laquelle on a désigné les autres ; cette dénomination , qui ne peut s'appliquer dans
(a) Rapport sur Us principes du gow*emement rèitolutionnaire, fait par Robcspicrnf au nom du conilé de salut public.
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aucun cas aux hommes de bonne foi que le zèle ou Tignorance peayent emporter au-delà de la saine politique de la révolution , ne caractérise pas exactement les hommes perfides que la tyrannie soudoie pour cofipromettre, par des applications fausses ou funestes , les principes sacrés de notre révolu tion.
« Le faux révolutionnaire est peut-être plus souvent encore en deçà qu'audelà de la révolution ; il est modéré, il est fou de patriotisrne, selon les cii^ constances. On arrête dans les comités prussiens» anglais, autrichiens, moscovites même, ce qu'il pensera le lendemain. Il s'oppose aux mesures énergiques, et les exagère quand il n'a pu les empêcher. Sévère pour l'innocence, mais indulgent pour le crime; accusant même les coupables qui ne sont point assez riches pour acheter son silence, ni assez importants pour mériter son zèle, mais se gardant bien de jamais se compromettre au point de défendre la vertu calomniée, découvrant quelquefois des complots découverts, arrachant le masque à des traittres démasqués et même décapités , mais prônant les traîtres vivants et accrédités ; toujours empressé à caresser l'opinion du moment, et non moins attentif à ne jamais Téclairer, et surtout à ne jamais la heurter ; toujours prêt à adopter tes mesures hardies , pourvu qu'elles aient beaucoup d'inconvénients ; calomniant celles qui ne présentent que des avan* tages , ou bien y ajoutant tous les amendements qui peuvent les rendre nuisibles ; disant la vérité avec économie, et tout autant qu'il le faut pour acquérir le droit de mentir impunément ; distillant le bien goutte à goutte, et versant le mal par torrents; plein de feu pour les grandes résolutions qui ne signifient tien y plus qu indifférent pour celles qui peuvent honorer la cause du peuple et sauver la patrie ; donnant beaucoup aux formes du patriotisme, très-attaché, comme les dévots, dont il se déclare l'ennemi, aux pratiques extérieures, il aimerait mieux user cent bonnets rouges que de faire une bonne action (a). »
Cette déclaration était le manifeste du comité de salut public succédant aux pouvoirs de la commune, et une modification de la loi des suspects telle qu'elle avait été établie par Chaumette. D'après ce qui se passait alors , voici quelle était la puissance du jour. Robespierre dirigeait l'esprit public et la police; Saint -Just dénonçait : Cou thon faisait nommément les motions violentes; Blllaud-Varennes. et Collot-d'Herbois étaient chargés de sur<^ veiller les missions des représentants du peuple dans les départements; Barrère était l'orateur du comité^ et exaltait les vertus de chaque membre dans ses fréquentes Carmagnoles, Enfin, venaient les hommes spéciaux : Carnot , s'occupait de la guerre; Cambon, des finances; Prieur de la Côte-d'Or , et Prieur de la Marne, des travaux intérieurs et administratifs.
(a) Rapport »ur les pnncipesde morale politique qui doivent guider la conveDtion dans radjninistratioo intérieure de la république, fa\i par Robespierre au nom du comité de salut publie.
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Certes , noui ne retrouvons pas là tous les hommes qiM nous avons Dommés naguère, même lorsqu'il s'est agi des mesures révolu lionnaires le» plus énergiques. Il est Tacile de voir que de nombreuses proscriptîoos vont se succéder, et que le système dictatorial aura plus d'une victime k immoler , avant d'être définitivement constitué.
Mais, à présent que nous cannaissoni en aperçu la Uiéorie révohiliODUira du comité de salut public, suivons le cours des évéoementa.
Partout on voyait des images de l'égalité.
Or, voiciquelles furent, en janvier et en février, les offrandes faîtes â cette vctu républicaine. L'^Ulédes partages, dans les successions, fut reconnue eo principe. L'esclavage fut aboli immédiatement dans les colonies françaises, et tous les nègres eurent la jouissance des droits de citoyens français. — L« niveau passa sur toute la terre de France. Les châteaux- forts , les tours, les tourelles garnies de créneaux, à l'exception des postes militaires — fureat voués à la démolition (n', mis hors la loi La ville de Marseille . à cause de ses actes cootre-révolutîonnaires , fut déclarée rtbttle et tant nom. L'anniversaire du 21 janvier, jour à jamais célèbre, parce qu'il a vu mourir le tyran, inspira & Couthon l'idée de faire une fétâ républicaine.' Les purs jacobins, — les vrais amis de l'égalité, — se levèrent tous à la fois, aussitôt après avoir entendu la motion dQ Couthon , et allèrent à la convention lui faire part de leur dessein. Et les jacobins, les conventionnels, une dépuUtion nombreuse des quarante-huit sections de Paris , ae rendirent sur la place de la Révolution. Ils y renouvelèrent les serments accoutumés : la Ubtrié o« la mortl rice Ut r^bliqiu! gutrre aux lyraiu! ]iaix au.r ehaumirru! A l'instant même, quatre crimin^s furent amenés pour subir leur jugement. U
j^. A..^^W^* ^^Ji^^ ^;/^^^/^ ^ . -
y X^ . ^-/u^ j.':^r-— ^--y-v- — ^/— yr
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soir» presque tous les théâtres de Paris représentèrent des pièces patriotiqurs et républicaines (a).
Il a été décrété que la ju$tice et la j^obité étaient à Tordre du jour.
Aussi, c'est à présent que la guillotine est Vultima ratio des gouvernants. Elle ne se repose plus un seul jour, elle est permanente. En quelques mois . un nombre infini de citoyens sont exécutés. Chaque parti expire tour à tour. En mars, c*est Hébert, le rédacteur du père Duchesne; c'est Ronsin, commandant de l'armée révolutionnaire qui ya être licenciée ; c'est Anacharsis Clootz, surnommé Canard-six, — suivis de leurs amis, qui périssentsur Féchafaud , condamnés comme agents de l'étranger, et comme ayant conspiré pour donoer un tyran à la France; avec eux périssent la commune et la factio.i ultrorrécolutionnaire. Ce nouveau maître qu'ils soutenaient était soi-disant Pache.—En avril, c'est Danton, c'est Camille Desmoulins, ce sont Chabot, Basire, Lacroix, Fabre d'Eglantîne , Philippeaux, HéraultdeSéchel1es,que Ton traîneau supplice , étouffant en eux la faction des modérés, ou des indulgents Ronsin,yincent, Hébert, sont considérés comme conspirateurs, d'accord avec l'étranger; Chabot, Basire, Fabre d'Églantine, Julien, comme ayant fabriqué un faux décret tendant à favoriser des compagnies financières.
Etait-ce véritable suspicion contre tous ces hommes ? Était-ce seulement prétexte à condamnation ?
La conspiration étrangère ne fut pas plus prouvée à l'égard de tous les accusés, que ne le fut non plus la falsification du décret. Tous furent enveloppés péle-méle dans la proscription, et Basire, qui avait dénoncé les coupables fut regardé comme coupable lui-même , sans doute parce qu'il s'était élevé contre les roheipierrUtes à la tribune, et leur avait crié : « Quand donc cessera cette boucherie (b) ? »
Puis vint le tour d'Anaxagoras Chaumette, Dillon, Gobel ; des veuves Desmoulins e Hébert ; de MM. de Malesherbes et Thouret. Un mot à propos du premier, auteur de la loi des suspects et qui en périt victime. Quand il fut emprisonné au Luxembourg, un plaisant qui se trouvait aussi sous les verrous , lui dit en raillant : a Anaxagoras Chaumette, je $uis stupect , lu e$ suêpert, il est suspect , etc. » — Et il lui tourna le dos [c).
Les ultra-révolutionnaires morts, les indulgents morts, les dàntonistes morts, le comité de salut public compléta sa tâche, en faisant décréter que tous les fainéants de la république , et tous ceux qui auraient osé se plaindre de la révolution, seraient déportés à la Guyannc.
Robespierre croyait n'avoir plus d*obstacles à rencontrer sur son chemin .
(a) Révolutions de Paris, tome i8.
'b) Nou» donnons \c faC'timilr Ac IVcriture ilrRanirr, qui inonnii fou jciiiit*. Xr tiillfi ntl ili^tinin'iii ronçii, et prouve, jusqu'à IVvulmct!, I.t nn n-^nlpnlùliri'r de Bxsirr. r Hi\loirr de la révotulion , p.ir drux ainift de l.i liliertiv
Il songea alon à mettre eo pnUque son système, pour le triomphe duqud il avait succesFivemrat roué à ta mort ses plus iDlimes amis. Il avait suivi li maxime pointée milieu , écrite sur lacarte àci purt jacobint.
Il lui sembla beau de relever le culte, que la Fe'te de ta raiton n'avait pis suffisamment iastitué. Sur sa motion du 7 mai , la convention , devenue toute dévouée à ses partisans, décréta que le peuple françaja reconnaissaiL l'existence de Dieu , et l'immortalité de l'âme (a):
Article premier. Le peuple Français reconnaît l'existence de l'Être- Suprême et l'immortalité de l'Ame.
Art. 2. Il reconnaît que le culte de l'ËIre-Supréme est la pratique des devoirs de l'homme.
(4i) Rapport bit I
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Art. 3. 11 met au premier rang de ces devoirs de détester la mauvaise foi et la tyrannie, de punir les tyrans et les traîtres, de secourir les malheureux, de respecter les faibles, de défendre les opprimés, de faire aux autres tout le bien qu'on peut, et de n'être injuste envers personne.
Art. 4. 11 sera institué des fêtes pour rappeler Thonune à la pensée de la Divinité, à la dignité de son être.
Art. 5. Elles emprunteront leurs noms des événements glorieux de notre révolution, des vertus les plus chères et les plus utiles à l'homme , des plus grands bienfaits de la nature.
Art. 6. La république française célébrera tous les ans les fêtes du 14 juillet 1789, du 10 août 1792, du 21 janvier 1793, du 31 mai 1793.
Art. 7. Elle célébrera, aux jours de décadis, les fêtes dont Ténuroération gait : A l'Être-Suprême et à la nature. — Au genre humain. — Au peuple français. — Aux bienfaiteurs de l'humanité, -r- Aux martyrs de !a Liberté.
— A la Liberté et à 1 Égalité. — A la République. — A la Liberté du monde.
— A l'amour de la Patrie. — A la haine des tyrans et des traîtres. — A la vérité. — A la justice. — A la pudeur. — A la gloire et i l'immortalité. — A l'amitié. — A la frugalité. — Au courage. — A la bonne foi. — A l'héroïsme. -*- Au désintéressement. — Au stoïcisme. — A l'amour. — A la foi conjugale. — A l'amour paternel. — A la tendresse maternelle. — A la piété filiale. — A l'enfance. — A la jeunesse. — A l'âge viril. — A la vieillesse.
— Au malheur. — A l'agriculture. — A l'industrie. — A nos aïeux. — A la postérité. — Au bonheur.
Art. 8. Les comités de salut public et d'instruction publique sont chargés de présenter un plan d'organisation de ces fêtes.
Art. 9. La convention nationale appelle tous les talents dignes de servir la cause de l'humanité à l'honneur de concourir à leur établissement par des hymnes et des chants civiques, et par tous les moyens qui peuven tcontribuer à leur embellissement et à leur utilité.
Art. 10. Le comité de salut public distinguera les ouvrages qui lui paraîtront les plus propres à remplir cet objet et récompensera leurs auteurs.
Art. 11. La liberté des cultes est maintenue, conformément au décret du 16 frimaire.
Art. 12. Tout rassemblement aristocratique et contraire i Tordre public sera réprimé.
Art. 13. liln cas de troubles dont un culte quelconque serait l'occasion ou le motif, ceux qui les exciteraient par des prédications fanatiques ou par des insinuations injustes et gratuites seront également punis par la rigueur des lois.
Art. 14. n sera fait un rapport particulier sur les dispositions de détails relatifs au présent décret.
Art. 15. Il sera célébré, le 20 prairial prochain, une fête nationale m Vkên-
372 PLAPr VE DATiD. (Mai 179^).
neur de rÊtre-Supréme. David est<^hargé d'en présenter le plan à la oooTention nationale.
Ce décret fit grande sensation dans toutes les classes de citoyens. Il découtrait Dieu et l'annonçait an peuple. On rit partout affiché sur les mura :
LE PEUPLE FRANÇAIS RECONNAIT L'KXIStSNCB DE l'ÊTBB-SCPftÈME fT
L'iMlHOBTALiTé DE l'a^IE.
Au lieu de ces mots A la Raison^ qui se trouvaient sur la porte de tous les temples, on plaça la phrase récemment adoptée; et une gravure anciemie,-* renouvelée de la république, comme celle du pèlerinage à Saint-Nicolas, — retraça la réception du décret de TÊtre-Supréme dans les chaumières (a).
David s'est mis à l'ouvrage et présente son plan, curieux sous le double rapport de l'imagination et du style.
Nous le transcrivons eu entier, parce qu'il est poétiquement rédigé.
« L'aurore annonce i peine le jour, et déjà les sons d'une musique guerrière retentissent de toutes parts et font succéder au calme du sommeil un réveil enchanteur.
ce A l'aspect de Tastre bienfaisant qui vivifie et colore la nature, amis, frères, époux, enfants, vieillards et mères s'embrassent eta'empresseotà l'envi d'orner et de célébrer la fête de la divinité.
« L'on voit aussitôt les banderoles tricolores flotter à l'extérieur des maisons; les portiques se décorent de festons de verdure; la chaste épouse tresse de fleurs la chevelure flottante de la fille chérie ; tandis que l'enfant i la mamelle presse le sein de sa mère, dont il est la plus belle parure; le fils, au bras vigoureux, se saisit de ses armes; il ne veut recevoir de baudrier que des mains de son père; le vieillard souriant de plaisir, les yeux mouillés des larmes de la joie, sent rajeunir son ime et son courage en présentant Tépée aux défenseurs de la liberté.
« Cependant l'airain tonne : à l'ioslant les habitations sont désertes ; elles restent sous la sauve-garde des lois et des vertus républicaines ; le peuple remplit les rues et les places publiques : la joie et la fraternité l'enflammeot. Ces groupes divers, parés des fleurs du printemps, font un parterre animé, dont les parfums disposent les âmes à cette séène touchante.
a Les tambours roulent, tout prend une forme nouvelle. Les adolescents, armés de fusils* forment un bataillon carré autour de leurs sections respectives ; les mères quittent leurs fils et leurs époux : elles portent i la main des bouquets de roses; leurs filles, qui ne doivent jamais les abandonner que pour
(a) La composition de rctte (jfravure est de Greiue. Elle a été accommodée a troii époques difKfreniri' au moins, nn r^iK de fiouis KV| , k Is repu' lifpie, nu ronsiil.it, etc.
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passer dans les bras de leurs époux , les accompagnent et portent des corbeilles remplies de fleurs. Les pères conduisent leurs fils, armés d'une épée : l'un et l'autre tiennent à la main une branche de chêne.
(c Tout est prêt pour le départ; chacun brûle de se rendre au lieu où doit commencer cette cérémonie, qui va réparer les torts des nouveaux prêtres du crime et de la royauté.
« Une salve d'artillerie annonce le moment désiré. Le peuple se réunit au jardin national ; là il se range autour d'un amphithéâtre destiné pour la Convention. Les portiques qui l'avoisinent sont décorés de guirlandes de verdure et de fleurs entremêlées de rubans tricolores.
« Les sections arrivées, les autorités constituées, le peuple, annoncent à la représentation nationale que tout est préparé pour célébrer la fête de TÊtre- Supréme.
(K La convention nationale, précédée d'une musique éclatante, se montre au peuple : le président paraît à la tribune préparée au centre de l'amphithéâtre; il fait sentir les motifs qui ont déterminé cette fête solennelle; il in^ vite le peuple à honorer l'auteur de la Nature.
« Il dit : le peuple fait retentir les airs de ses cris d'allégresse.
ce Tel se fait entendre le bruit des vagues d'une mer agitée que les vents sonores du midi soulèvent et prolongent en échos dans les vallons et les forêts lointaines.
« Au bas de l'amphithéâtre s'élève un monument où sont réunis tous les ennemis de la félicité publique; le monstre désolant de l'Athéisme y domine; il est soutenu par l'Ambition, l'Égoïsme, la Discorde et la fausse Simplicité qui, à travers les haillons de la misère, laisse entrevoir les ornements dont se fjarent les esclaves de la royauté.
« Sur le front de ces figures on lit ces roots :
SBUL ESPOIR DE L'ÉTRANGER
« 11 va lui être ravi. Le président s'approche, tenant entre ses mains un flambeau : le groupe s'embrase ; il rentre dans le néant avec la même rapidité que les conspirateurs qu'a frappés le glaive de la loi.
« Du mUieu de ces débris s'élève la Sagesse au front calme et serein; à son aspect, des larmes de joie et de reconnaissance coulent de tous les yeux; elle console l'homme de bien que l'Athéisme voulait réduire au désespoir. La fille du ciel semble dire : Peuple, rends honmiage à l'Auteur de la Nature; respecte ses décrets immuables ; périsse l'audacieux qui oserait y porter atteinte I Peuple généreux et brave, juge de ta grandeur par les moyens que l'on emploie pour t'égarer ! Ces hypocrites ennemis connaissent ton attachement sincère aux lois de la Raison, et c'est parla qu'ils voulaient te perdre:
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mais tu ne seras plus dupe de leur imposture, ta briseras toi-même la nouvelle idole que ces nouveaux druides voulaient relever par la violence.
tt Après cette première cérémonie, que termine un chant simple et joyeax, le bruit des tambours se fait entendre ; le son perçant de la trompette éclate dans les airs. Le peuple se dispose : il est en ordre; il part... Deux colonnes s'avancent : les hommes d'un côté, les femmes de Tautre, marchent sur deux files parallèles. Le bataillon carré des adolescents marche toujours dans le mémeBrdre. Le rang des sections est déterminé par la lettre alphabétique. Ao milieu du peuple paraissent ses représentants ; ils sont environnés par VEnfance, ornée de violettes; V Adolescence, de myrtes; la Virilité, de chêne, et la Vieillesse aux cheveux blancs, de pampre et d*olivier : chaque représentan porte i la main un bouquet d'épis de blé, de fleurs et de fruits, symbole de la mission qui lui a été confiée, mission qu'ils remplissent en dépit des obstacle renaissants sous leurs pas.
t Au centre de la représentation nationale , quatre taureaux vigourenx, couverts de festons et de guirlandes, tratnent un char sur lequel brille un trophée composé des instruments des arts et métiers et des productions du territoire français. « Vous qui vivez dans le luxe et dans la mollesse, vous dont « l'existence n'est qu'un pénible sommeil, peut-être vous oserez jeter un rec gard de mépris sur ces utiles instruments. Ah ! fuyez, fuyez loin de nous ; <c vos âmes corrompues ne sauraient goûter les jouissances simples de la nac( ture! Et toi, peuple laborieuxetsensible,jouisdeton triomphe et de ta gloire; c( dédaigne les vils trésors de tes lâches ennemis ; n'oublie pas surtout que les <i héros et les bienfaiteurs de l'humanité conduisaient la charrue de la même « main qui avait vaincu les rois et leurs satellites. »
« Après avoir, durant la marche, couvert d'offrandes et de fleurs la statue de la Liberté, le cortège arrive au champ de la réunion. f< Ames pures, cœurs « vertueux, c'est ici que vous attend une scène ravissante, c'est ici que la « Liberté vous a ménagé ses plus douces jouissances. »
a Une montagne immense devient l'Autel de la Patrie; sur sa cime s'élève l'arbre de la liberté; les représentants s'élancent sous ses rameaux protecteurs; les pères avec leurs fils s'élancent sur la partie de la montagne qui leur est désignée ; les mères avec leurs filles se rangent de l'autre côté; leur fécondité et les vertus de leurs époux sont les seuls titres qui les y ont conduites. Un silence profond règne de toutes parts ; les accords touchants d'une musique harmonieuse se font entendre ; les pères, accompagnés [de leurs fils, chantent une première strophe : ils jurent ensemble de ne plus poser les armes qu'après avoir anéanti les ennemis de la république : tout le peuple répète la finale. Les filles avec leurs mères, les yeux fixés vers la route céleste, chantent une seconde strophe : celles-ci promettent de n'épouser jamais que des hommes qui auront servi la patrie ; les mères s'enorgueillissent de leur fécondité... Nos enfants, disent-elles, après avoir purgé la terre des ty-
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rans coalisés contre nous , reviendront 8*acquiter d'un devoir cher i leurs cœurs ; ils fermeront la paupière de ceux dont ils ont reçu le jour. Le peuple répète les expressions de ces sentiments sublimes inspirés par l'amour sacré des vertus.
a Une troisième et dernière strophe est chantée par le peuple entier. Tout s'émeut, tout s'agite sur la montagne : hommes, femmes, filles, vieillards, enfants, tous font retentir l'air de leurs accents. Ici les mères pressent les enfants qu'elles allaitent; là, saisissant les plus jeunes de leurs enfants mâles, ceux qui n'ont point assez de force pour accompagner leurs pères, et, les soutenant dans leurs bras, elles les présentent en hommage à l'Auteur de la Nature : les jeunes filles jettent vers le ciel les fleurs qu'elles ont apportées, seule propriété dans un âge aussi tendre. Au même instant et simultanément, les fils, brûlant d'une ardeur guerrière, tirent leurs épées, les dé* posent dans les mains de leurs vieux pères ; ils jurent de les rendre partout victorieuses ; ils jurent de faire triompher l'égalité et la liberté contre l'oppression des tyrans. Partageant l'enthousiasme de leurs fils, les vieillards ravis les embrassent et répandent sur eux leur bénédiction paternelle.
« Une décharge formidable d'artillerie, interprètede la vengeance nationale, enflamme le courage de nos républicains; elle leur annonce que le jour de gloire est arrivé. Un chant mâle et guerrier , avant-coureur de la victoire, répond au bruit du canon. Tous les Français confondent leurs sentiments dans un embrassement fraternel; ils n'ont plus qu'une voix, dont le cri général, vive la République, monte vers la divinité [a). »
Adopté par la convention avec quelques légères modifications, le plan poétique de David fut suivi pour programme de la fête dont il nous reste, d'ailleurs, à donner —prosaïquement — l'idée la plus exacte possible. Mais occupons-nous, avant, de Cécile Renault, de Ladmiral et de Catherine Théos.
Le décret du culte à l'Être-Supréme peut être considéré, en quelque sorte, comme une restauration religieuse imaginée par Robespierre, qui, désormais, avisait au moyen de reconstraire après avoir tant aboli. Il lui restait à frapper les derniers coups avant de se poser en mattre ; son décret était magnifique sans doute : il recommandait de n'être injuste enver$ penonne et de respecter les faibles. Vains mots que ceux-là 1 Le lendemain du rapport de Robespierre, le 8 mai, le célèbre Lavoisier était exécuté avec tous les cidevants fermiers-généraux. On sait qu'il demanda un sursis de quinze jours, pour terminer un ouvrage commencé, et qu'il lui fut répondu a que la France « n'avait pas besoin de savants ni de chimistes , » phrase qui va très-biea avec celle de Lebon : ce II n'est point d'homme nécessaire dans une répn^ « blique. » Et le 10 mai, madame Elisabeth, sœur de Louis XVI, expiait
'u, Plan de la fl6te a l'rtrc-Stiprj^in*» qui doit étir rrléhicJe If an pninal .pri>poMc par Da?id, el dwtreli'c pAi la r*MTciil<on nttinnjlr. linpiinii* «Im i iwy^.
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«ur réchafaud le crime de parenté , en conapagnie de Loméoie de Brienne, ex-ministre, celui qui, cinq années êoparavant, avait été Inrûlé en effigie sur la place Dauphine.
Ainsi placé, Robespierre ne pouvait manquer d'être le point de mire de quelques hommes, -— véritatrfementou en apparence : il lui fallait bien aussi des conspirateurs à punir, et il n'était pas disposé à faire grâce aux importuns qu'il rencontrerait dans sa route. Une jeune fille, Cécile Renault, igée de vingt ans, se présenta chez lui, k neuf heures du soir. Robespierre était absent; Cécile fit quelques observations sur Tabsence d'un fonctionnaire public, et parut suspecte aux habitants de la maison, qui la condui^rent au comité de sûreté générale. Là, un interrogatoire en forme ; Cécile se retranche dans un mutisme absolu, et avoue seulement que ses vœux tendent i voir la royauté rétablie. Deux couteaux furent trouvés dans sa poche : elle portait un paquet de vêtements dont elle devait se servir dans sa prison. Traduite an tribunal révolutionnaire, cette nouvelle Charlotte Corday fut condamnée i mort, ainsi que son père, un de ses frères, et sa tante. Tous étaient n convaincus de s'être rendus ennemis du peuple, en participant k la conspiration de l'étranger, en tentant, par l'assassinat, la famine, la fahrication et l'introduction de faux assignats, la dépravation de la morale et de l'esprit public, le soulèvement des prisons , de faire éclater la guerre civile, de dissoudre la représentation nationale et de rétablir la tyrannie (a). »
C'était la queue du procès fait à Chabot et à ses amis. Le baron de Batz organisait cette conspiration étrangère; et, dans l'esprit des rohespierristei, Cécile Renault, en immolant V incorruptible, donnait le signal de la contre-révolution ouverte. Ces quatre personnes furent conduites à l'échafaud vêtues d'une chemise rouge (6). Au reste, à cause de la conspiration de Batz, près do soixante individus furent guillotinés, et, de plus, Ladmiral, habitant la même maison que CoUot-d'Herbois, et qui fut accusé d'avoir tiré deux coups de pistolet sur ce conventionnel, mourut aussi sur l'échafaud. Cécile Renault et Ladmiral, que l'on croyait avoir été payés avec l'or de Pitt, l'ennemi do genre humain, déterminèrent Barrère à proposer un décret défendant de faire aucun prisonnier anglais ou hanovrien (c).
Mais il y avait une autre affaire qui, par contre, entachait la réputation de Robespierre. Depuis quelque temps une fille de soixante-neuf ans, nommée Théot,-— dite Théot, — tenait des conciliabules religieux dans une maison de la rue Contrescarpe. On crut voir là une conspiration contre le gouvernement, et l'on fit main basse sur la mère de Dieu (d).
La mère de Dieu habitait la rue Contrescarpe, dans le faubourg Saint-
(<t; Pttllrtin du tribunai réiiolntionnaitr.
[h] Cofiipte-rrjidii dans le Moniteur.
(r; La volont<^ <1« B.iiT<>re ne trouva poinl d'oliéibsimc «lins les armée»
'fi; Hafrport ffr fadtcr à la con^cniinn.
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Jacques, aectioade rObsenraloire, d° 1078. Elle ae disait tantôt Eve, tantôt mire de Dieu, et voulait régénérer Tespèce humaine. Elle avait déjà été emprisonnée pour ses visions scandaleuses ; calmée d'abord, elle était redevenue inspirée au commencement de Tannée 1794. Son assesseur était dom Gerie, Tex-chartreux, ex-membre de l'assemblée constituante, à qui elle écrivait des lettres comme celle-ci, par exemple : «cO Gerle, cher fils Gerle, chéri do Dieu, digne amour du Seigneur... c'est sur ta tête, sur ce front paisible où doit être posé le diadème digne de ta candeur... Vis à jamais, cher frère, dans le cœur de tes deux petites sœurs... elles t'engagent à venir déjeuner avec elles demain, jour de décadi, sur les neuf heures et demie, ni plus tôt, ni plus tard... Mille choses agréables au cher fils, de la part de ces deux colombes (a,...» Les chères sœurs portaient les noms d'Ecûnreuse, de Chanteuse, et de Colombe. L'éclaireuse introduisait le nouveau- venu dans la chambre des mystères de la mère de Dieu ; la Chanteuse et la Colombe étaient plus spécialement chargées d'entonner les cantiques à la louange du Dieu vivant, tels que celui-ci :
Air : (alarmante GtibriMe.
Au seul Ètre-Suprème Élevons tout nos ccnir». Pour qu'il dai(>ne lui-ménie DÎMÏper nos maliieuFi.
l*our son nom, pour sa cloirv,
Formons des tqpux ; Au champ de la Ticloire
Courons heureux.
Marchons, frappons sans grai-cr Tout profane insolent; ^)uiconque avec audace • Jkrait récalcitraoL
Hère de Dieu puibsantc, Soutenez-nous ; Phalange combattanie, Entendons>nous.
Il y avait aussi le frère iervant.
Catherine se disait la mère de Dieu, avec lequel elle avait des révélations. Elle voyait dans dom Gerle son second prophète, et prétendait avoir passé au travers des murs de la Bastille et de la Salpétrière où elle avait été enfermée. Elle soutenait que son trône était le Panthéon. Dans une lettre, elle appelait Robespierre, son premier prophète, son Mahomet, élevant un trône par les mains des illuminés (6). Elle soumettait tout à elle, mère de Dieu, tout, les
(a) UémoiiTi de Ménari , cliap. \% (l») UémoitYt 'h Sènart, rliap. t\
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rois , les princes, les sujets, la convention elle-ofiéme. Dans ses papiers, oo trouva les vers suivants :
O Paris, ville très-heurciue , Entre les citt's d'ici-bas, Lcve-(oi, ne sois plus peurense .
I^a V<5rité guide tes pas.
Oe rcnnemi la t«te .iltirre
Doit en peu tomber sous not coups :*
Tu le sais , la nature entière
N'attend son salut que de noua....
V(*rité , montre-foi , viens changer notre son. Viens pour anéaiiiir l'empire d« la mort.
Et encore ceux-ci :
Ni culte, ni prêtre, ni roi; *
Car lu nouvelle Eve, c'c^t toi.
Enfin, cette prédiction : « A la Pentecôte ou aux environs, frappera enfin et se fera sentir sur la partie proprement enragée des chefs de la nation, le coup céleste et vengeur, depuis un long temps différé à mes yeux, qui, de longue main, désirant voir Tordre, et le bon ordre rétabli en France par uo coup du ciel ; mais ce qui est différé n'est point pour cela perdu et manqué .v
Et seront teri sasâs ces Titans or(;ueillcux. Osant, duns leur fureur, braver m^me lescieus.
Toutes ces momeries, plus plaisantes que dangereuses, parurent aux robespierrhtes une trame ourdie par le comité de salut public contre leur patron. En ef!'et, on accusait l'incorruptible de protéger dom Gerle et Catherine Théos, accusations auxquelles son projetde fétei TÊtre-Supréme ne laissait pas que de donner une certaine force.
La ronspiran'on de Catherine Théos, qu'on ne manqua pas non plus de rattacher à celle du baron de Batz, tourna donc contre Robespierre. La mère de Dieu fut arrêtée, et ne tarda pas à être décrétée d'accusation, avec dom Gerle, son second prophète (a). Quant au premier prophète, Robespierre, il y prit peu garde, et ne continua pas moins de poursuivre son idée religieuse. C'est alors que la division avait commencé d'éclater dans le comité de salut
public.
Laissez s'accomplir la fête de l'Être-Supréme, et les haines se montreront!
découvert.
Il F.llr inonnit s la Oon» i«;r5;«rir. rinfj somaines «pr^ sou aii^^l.ilinn
Juin 179^. FÊTE DU iîO prairial. 379
Revenons donc à la cérémonie dite du 20 prairial.
11 fit un temps magnifique le jour qu'on célébra la réte. Dès cinq heures du matin, des salves d'artillerie, et le rappel dans toutes les rues , réveillèrent la population parisienne. Chaque particulier s'occupa à tendre sa maison de fleurs et de verdure. Dans chaque section, on avait fait choix de dix vieillards, de dix mères de famille, de dix jeunes filles de quinze à vingt ans, d'autant d'adolescents de quinze à dix-huit ans , de dix enfants mâles, au-dessous de huit ans, — tous pour composer le cortège.
A huit heures du matin, une seconde salve d'artillerie annonça le rendezvous au jardin national , où un orchestre exécuta une symphonie jusqu'à l'arrivée des députés , président en tète. Un échafaudage avait été dressé sur le bassin rond, en face du château. Au centre s'élevait la Sagesse, recouverte d'une toile garnie d'artifices, qui la déguisait de manière à ce qu'elle représentât l'hydre de r.irAmme. Le président, avec une lance à feu, allégorie du flambeau delà Raison, incendia le monstre de toile artificielle. Après cet embrasement subit, on ne vit plus que la Sagesse assise sur son trône. Puis, un roulement de deux cents tambours annonça le départ du cortège pour le Champ de la réunion. Voici quel était son ordre de marche :
Détachement de cavalerie, précédé d'un grand nombre de trompettes. — Les sapeurs-pompiers. — Les canonniers des quarante-huit sections. — Cent tambours, élèves de l'Institut. — Vingt-quatre sections marchant sur deux colonnes de chacune six personnes : au milieu des deux colonnes s'avançaient les adolescents; à droite, les bourgeois et les vieillards ; à gauche, les femmes et les jeunes filles. — Corps de musique suivant ce groupe. — Autre corps de musique. — Un char, sur lequel brillaient des trophées et des instruments des arts et métiers, ainsi que des productions du territoire français. Il était traîné par huit superbes taureaux couverts de festons et de guirlandes. — ^Autre groupe de cent tambours. — Vingt- quatre autres sections de Paris, dans le même ordre que les premières , et au milieu d'elles un char d'enfants aveugles , qui chantaient des hymnes à la Divinité. — Corps de cavalerie fermant la marciie (a).
Au champ de la réunion . la colonne des femmes se développa à droite ; celle des hommes à gauche. Aussitôt qu'ils eurent, les uns et les autres, entouré l'autel à r£tre-Supréme, le corps de musique exécuta des hymnes et dO'^ symphonies : après quoi, on entonna l'hymne général Pire de l'Univers, hymne de Chénier, dont nous citerons quelques strophes :
Source de vérité qu'outrance riroposturc. De tout ce qui rc»pire éternel protecteur, Dieu de la lilterté, père de la nature, (Iré.iteur cl conservateur !
(a) Pri't'tii hiAtorique Mit Ks U'tcs, le« !i|)ecLirles ei les rrjouiaeanre» palilique», par Cl. Ttugf mi , aiiifiritT du roi.
380 SUIT! OB LA fAtb. (Juîd 179b.)
O toi! seul ùicréé, sail grand, mil néceuaire. Auteur de la vertu, principe de la loi. Du pouvoir despotique immuable adversaire, La France est debout devant toi
L.1 courrière des nuits, perçant de sombres voiles, Traîne à pat iné|;aux son cours silencieux ; Tu lui marqua» sa route , et d'un peuple d'étoile» Tu semas la plaine des cieux.
La fête se termina par des danses , des illuminations , des repas civique:» où chacun 8*cmbrassait. Il n*y eut ni confusion, ni dispute, ni accident, pendant la cérémonie.
Les mères qui figuraient dans le cortège étaient habillées de blanc, avec des rubans aux couleurs du jour. Les jeunes filles, aussi vêtues de blanc, étaient coiffées en cheveux, et les fleurs ornaient leurs têtes. Les membres de la convention , qu'on voyait pour la première fois astreints à un costume uniforme, portaient un habit bleu barbeau, noué delà ceinture tricolore. Leurs sabres, leurs chapeaux, leurs rubans, leurs panaches, donnaient i la cérémonie un caractère de véritable majesté. Chacun d'eux tenait à la main un bouquet de fleurs. Robespierre, président de la convention, était seul vêtu d*un habit bleu foncé et coiffé d'un chapeau à panache flottant. Il portait deux bouquets; l'un énorme, à la main; l'autre, moins fort, sur le cœur (a).
Les jours-qui suivirent la fête décadaire de TÊtre-Suprême , — c'est ainsi qu'on appelait toutes celles que nous avons énumérées plus haut, — il parut une foule d'invocations, d'hymnes, de chœurs, de couplets i Y Éternel , à VÉtre-Supréme , parmi lesquels on distingue des strophes de Legouvé et de Chénier. — Une des quelques odes àDieu ( style vieilli) est de Désaugiers.
(a) Article sur Robespierre, par Charles Kodier. hnue de Paris,
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